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AVANT-PROPOS
Quand en a EbI àatwÊkn, et mem> fm^m, i» qu'on en évite de wmnéifa, ymmfdJkÊn i s» pas ménie ose leçon; OMwdaae déielargf «fK rv» perdu le 24 février au ioir, urine iftes FévacaaiMWdte Tuileries, ToccupatHMi eooifiele de P^ri» et la fmdanatiMui de la République, û le purti de ff>rdre eôc «^te ^ >« il vait être, se fui raûdi en oo mor d'^imsa VAdr^i^populaire. Une proleslatJOD sévère d«( prnKJçmei wâitsm delà roonardiie, un dief miKiwe qvi eôt rafté ksi InMifca profondément blesMes de Vim/Aatet de leiir» prêleadui vainqueurs, il n'en bBait pas davantve pour dêleniiiner ca provinee un mouvement qui eût iaii perdre b tète an aventuriers de la capitale. (Tétait la guerre civile, dira-i-os; laissons leur n<Hn aux choses; c'était une révolte eombattae, c'était le pays arraché â une invasion dégndaote, c'était le principe d'autorité sauvé d'un nanfr^e sans enempie et peut-être sans remède. La plèbe démocratique, sur la foi de ses Foutanaroses, peut déclarer nu^tralement que tous les hommes d'ordre sont des lâches, et qu'il a suffi de la présence des républicains pour les réduire en poudre; c'est une vieille histoire. En juin 1848, il y avait dix fois plus de
réyoliés; rien dc leur manquait, ni organisation, ni chefs, ni moyens matériels; le général Cavaignac leur avait laissé prendre Tavantage du terrain et plus d'une demi-journée d'ayance dans leurs travaux d'attaque; Paris était dégarni de troupes, le pouvoir sans force morale; jamais plus formidables chances n'avaient été laissées à une sédition, et cependant ce parti de Tordre, si lâche, a pris l'insurrection a la gorge et l'a étranglée! C'est qu'alors il savait sa puissance, ne doutait pas de son droit et avait le sentiment profond des périls de la société. En février, tout cela lui manquait. Depuis quinze ans, il n'avait pas fait l'épreuve de ses forces; une agression inattendue lui ôta le sang-froid. L'élection étant infiniment restreinte, il ne pouvait connaître d'une manière positive l'opinion du pays, et il se figura que la France, républicanisée sourdement, acclamerait comme fait une forme déjà passée dans ses idées. Ensuite et surtout il n'avait aucune conscience du mal horrible qui se préparait. D'autres grands motifs ont aidé à la démoralisation des masses : il faut citer dans le nombre la défection de M. de Lamartine, qui prit la République et l'offrit à la bourgeoisie, laqiielle voyant la chose moins eh elle-même que dans l'homme qui la patronait, ne s'en effiraya pas trop; et puis, pour la province, cette idée que le triomphe de la révolte provenait d'un irrésistible fait de guerre, d'une bataille géante dans Paris.
Toutes ces causes sont connues de quelques hommes d'Etat, mais la population les ignore; or, il ert bon que chacun sache à quoi s'en tenir à cet égard. Je me figure qu'un 24 février ne salirait se renouveler, par eette excellente raison qu'il a déjà eu lieu, mais ce n'est pas à dire que tout danger soit passé, et qu'il ne faillepas veiller soigneusement ^ sans relAche. La prindpole condition de succès contre
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Prouvons une vérité: c'est (|uu la plupmt de nos révolu^
tiens ne sigtiifient rieti; nos barricades né répondent pas plus à la volonté nationale que le lacet turc, ou le poison russe. Des événements arrivent, imprévus, stupéfiants; les premiers venus en profitent; la plèbe de Paris, amoureuse de tout changement, crie bravo 1 Les provinces étourdies se laissent faire, et le Moniteur proclame qu'un grand acte de souveraineté nationale vient d'être accompli. Entre un roi de France ainsi écrasé sous des barricades, et un sultan étranglé, ou un czar empoisonné, nous demandons où est la difiTérence ? Elle n'existe certainement qu'en ceci : c'est qu'en Turquie ou en Russie, les conjurés égorgent euxmêmes le pouvoir dont ils veulent hériter, et que chez nous, les héritiers du pouvoir ne sont jamais ceux qui Font abattu .
Là révolution de Thermidor qui noya les terroristes dans la mer de sang qu'ils avaient creusée, est la seule que la France tout entière ait applaudie.
Celle qui fut la plus nationale porte la date de 89, non pas qu^elle n'ait produit que des bienfaits; ainsi elle 6ta au peuple ouvrier des garanties de sécurité et de bien--être qu'U n'a pas retrouvées depuis; mais elle mit l'influence dans sa vraie place, le milieu de la nation.
Le Directoire, le Consulat, l'Empire sont lesconséquences de Thermidor. Si l'Empire alla troploin comme compression, c'est que 93 était allé trop loin comme licence; vous n'etu* pécherez pas plus la balle de rebondir qu'une réaclion de dépasser le but. Le Comité de salut public nous avait mis iaïux mœurs du brouet noir, le Directoire nous mit aux mœurs d'Aspaaie. Robespierre inondait les camps de journaux démoralisateurs, Napoléon brida l'action de la presse, là même où elle n'avait qu'un mince danger.
Sans répondre à un besoin absolu , l'Empire répondit fran^ ébement à un besoin de ciromstance.
Qo'estwse ^be ît TKKvuaUm m Ibe^ ^Ht^ Juin 1815? Dtt enaatsk. Là vsnie «Hmboargeoiâe rriMiir, le '■^eis inri v^mr^rak tait; or, peiid«at çrï ^ tKhjir tudiub m inn odf « digieme campoeiK- <tif^ Fmcs. .» iiïrp» ep T'a?? «dit b irertes aox aSés. Vent Wiasr!iM. siniiniK -fsim^^ ne France regarde tEcmôiantK f uix^eser uns es -«Bsir riioiniiie de gcaie paauvant m. smuiau 1 «ic^^imiK, -fL ïe fide renTeid|i|tf' afHiiir vjwaniHSdf jia» umK na» «■ eiii, OD ne lefaanig wi^ wfm w ^nacr» «ikcaR. ¥9M» b'saDS de soo aaithnir.
La Fraaee, dk-<o«i. -^cat jM9ei j!» mes-Ae^ vt y vêlaient dnqiie Jaar. b» amietaic-^fri insir rmmia* .' pereur faisaH pamr ks rn^rr^ lar :'^niu*3u. &i 'l«!?gr des soldai? cslHQf^ qu'on naar^i^ i !i!la taon iniFf i0«i ? Ce qu'il tant dii^^ ceU 'pn^ >4Mto>na ji» rw'^afflicac sua eDUèrement Tcsprit an rna»! màkiw, imiil*2»iu( itma»! uhk la guerre en «o ft«mp§, rl»! %t^t v^vit vjir. i jt vux - w, il crut Napoléon rhooime 'iSf^ u r^tir?'^ >£i»n^Ji»^ J^jnsamkm cet bomme dans les demierc» ir;r>!<(, r^r^sbtct^. L'asTiependanœ nationale, ^ Irjm k mca^l^ ^ ^i^fiu*' j^ f«rKt ^e* Toir d'empêcher sa dirrte, qp-J *ti.t : >««v:<i ^^ pw. Pai on qui n'eût cette pensée, pa« nù qi,! o^ .-vjizil % fîdiée 4a sol natal envahi, et cependant ^^^fArf^ii ^«t %ljt;%^>ktmiî et l'Europe s'écroule sur lui et «or la Frznot.
La nation est-elle coof>ahie de cette c ho te ! A-tnelle brisé froidement cet homme qui FaT^it faite ^nde et glorieuse entre toutes? Hélas! des le lendemain elle Je pleurait. Qoel est donc le mystère de ce drame immortel? Une sorte de mystère d'amour; une amante qui, dans un moment de brouille, délaisse son amant qui meurt, léan-int le désespoir à cdle qui l'a abandonné.
Soofl la Restauration il y eut une paix noble et digne. Ces Bourbons, rentrés en France à la suite d'alliés qui ne pensaient pas à euxy savaient dans tous les cas tenir une assez belle attitude devant TEurope. En outre, ils aimaient les arts y les grandeurs , Tapparat , choses dont le peuple de France a besoin. On ne saurait dii*e quMls fussent méchants et eussent des instiucts de tyrannie, leurs mœurs étaient douces, leui*s habitudes généreuses et loyales; le dernier roi de la branche ainée, vieillard grave, pieux, chevaleresque, ne pouvait que faire honneur à un trône par les qualités du cœur. Un jour on le renversa parce que, soucieux à Texcès de son pouvoir, croyant qu'on voulait le rabaisser ou Tusurper, il prit des mesures pour le garantir. Paris, marteau brutal, toujours prêt à se lever pour écraser toute puissance, légitime ou non, frappa le vieux roi qui s'abattit sur le coup.
Sans doute, des ouvriers imprimeurs, des journalistes, des entrepreneurs d'agitation, allaient souffrir des ordonnances; mais cette France réelle, composée des gens de campagne et des ouvriers laborieux des villes, tous ceux qui se reposaient après avoir travaillé ou travaillaient pour pouvoir se reposer, les hommes calmes, sérieux, qui voient la vie ailleurs que dans des articles de journaux, ceux-là ne demandaient pas la chute d'une famille, incarnation séculaire de l'esprit national.
Il y avait certainement, en dehors du prétexte des ordonnances, cette idée fausse que les alliés étaient venus en France à l'appel des Bourbons, et puis, cette vérité, que le pouvoir aux mains de la classe aristocratique, ne répondait plus à l'idée de 89; mais la révolution s'est-elle faite à cause et au nom de ces deux motifs? Non pas. C'est Paris, toujours Paris, qui, au signal donné par n'importe qui, contre n'importe quoi, descend dans la rue, s'enivre de poudre, de
sangy et ne s'arrête que iocafrae imx -s iMm^v^s?»'. jtifrfsi. positions et pouvoir.
Ce rôle de Paris, :»bfti:aat wvr foaitm ïni^ nu^Mant son ouvrage à la France tt ânnoam ^namu- Pjjo. i ui ^j tre-coup terrible, e<t la 'imi^t ji yuix ain^ïnur*»tf> m^ ' toire contemporaine. llnàt 'te^nu^fifinaft jsl >tiiii m^^^utti^ sans contredit, est de savoir « j^ jirv-.^ senii i^ ;^ *af>nMi^ si toute la province et & '^nm J2«imo«>: ^^é^mnx ^^wsin^ long-temps à la merci lé v^ jpruut irrisfi>t ti r^mXtrpT»^ ments qii^on appelle k :SuiD<iiiren i^ ^«r^
En fait, la chate d^ l'f inpic^ ut m v«off^r> ^ ^.^uUi^ -l^ la Restauration nne cr/lf^^^. ^j^ tesi*: vr^t i^, *<>:>ui^m mk d'une détermination arr'Hi^ tii ^vsc'^
Ce que Ton nomme u» /miitft ii<tiAr:f)ïfL3 ii>: -nugutMnt pas d'affirmer la lociiiiH^ i^ 'nnt >-«^>n#!?m^r t* miy^v^aiMt: avec la meilleure vo^.m«> u; iir.vutr^ i intL^^ >:«J' mryMuÂnt de trouTer trace décote cff^if: trin.«^ vtaïuvjio fc îanî *?'.:U»r tants. Chose fàcbeuà^, ^ta "U^v^. '^ji* ' ir.rrjiiii.v, xjùr tru conGrme ce mot oz'u^r^ L -vjr./.^K ^ î^.'.^ *f Ti»!^; j^ r^^tïfcmot prononcé par F^ntc^x. ^ sj.c. yt^ rfrjwiKf. v-cmai^ >t yeut M. Louis BUcc.
Cependant «or l'ancircn»^ 'î7-j«î.k_ i -tr. >!i^> 1:;^^ rjr.«ïvelle, de la mémir farmiîr:. rru-r.* : >.'-V:<v::jyr->. : *i-.^^:«i* *t de goûts différeats. ^»ii!ft-îi r=:Ç^>^r-"-c t::¥H >iwrttr''>cct que possible cette portkn .11 t^i;»- iiç^^î^»^. -i fryori'«:f.t?t*:.et qu'on peut appeler k çrriUh^r; *: Trv.r la ^^ri\\r.. c.r;i.-^j'>r U>atesles activités dVn hik'.t -. à-rviicr. ->r- 1 « -jiir touU^lr^ capacités d'en b.xs y rnontricit. LM-^: fr-iiivaiitr ^'est transformée naturellement an cours de* ch'.ie?, IV^prit de suerre a fait place à l'esprit «k- paii; le dtvtlo|.penienl dts forces industrielles doit remplacer l'élan inilitairtv Tout ce qui peut tendre à ce résultat, Imposé par l'état dos choses de
Vfll
FEnrope, trouve son exemple et son encouragement dans la nouvelle royauté, renommée pour ses habitudes de paix, d*ordre et de sagesse. Les bohèmes de la société, les gens qui vivent des lamentations quMls poussent sur le peuple, les apôtres de la populace, toute la race des exploiteurs de Tignorance par le mensonge, comprennent que leur règne est menacé; ils se boulent contre le nouveau pouvoir, le secouait dans des attaques furieuses et incessantes; aux luttes ouvertes, font succéder le guet-apens, Tassassinat, et uo beau jour, écrasés sous la force nationale qui leur résiste, cèdent et disparaissent dans une ombre impénétrable. Pendant douze ans leur existence ne se révèle que par des tentatives si impuissantes qu'elles font pitié; ils sont morts, bien morts.
Libre de cet obstacle où s'embarrassaient ses pas, la société se met aussitôt à Tœuvre. Nos fabriques s'ouvrent, nos magasins s'emplissent, nos produits s'éparpillent, inondent l'Europe, couvrent le globe. Un accroissement gêné* rai de bien*étre se révèle, au point que, dans les classes les plus pauvres, les idées de fortune germent de toutes parts et poussent les paresseux aux plus criminels espœrs. Car, qu'on ne s'y trompe pas, le socialisme n'est pas le résultat de la misère du peuple, mais de son commencement de fortune. Sans les tentateurs qui sont venus les troubler dans la période de juillet, les ouvriers entraient avec résolution dans la carrière d'avantages nouveaux que leur offrait le travail; tous devaient comprendre que leur véritable et seule émancipation était là; mais grâces aux mauvais génies, des désirs extravagants ont chassé les justes espérances, et des hommes à qui la société offrait de gagner une part de ses richesses se sont mis en tête de tout prendre de force.
Voilà donc cette royauté de juillet assise au milieu des ri-» çhesses nationales. Elle est renommée dans le monde par sa
ït
ngeaie et rdiée an pays parles mœurs, les insltocÉs et las intérêts. Le rm n'est que le (NreœieF bourgeois d^un grand feaple de bourgeoisie. Une famille de princes l'entoure; jeones hommes, simples, braves, intelligents, dont la noblesse se tire plus de leur personne que de leur rang. Les fttrtis (atigués d'efforts inutiles, sont tood)és à ses pieds, désespérés et impuissants. Sa force parait inébranlable......
Tout à coup, un orage survient; quelques bataUlons de gude nationale crient : Vive la réforme I ... Le vertige la saint, elle s'abandonne, elle tombe, pensant quek IxHirgeoiâe tout entière la repousse^ laissant croire qu'une poignée de républicains l'a foudroyée.
Tout eflfort de logique pour donner une cause raisonnarble à ce fait ne peut être qu'imptrissant. Nous avons dit que révènement de 1 814 fut un caprice, celui de 1830 une colère; quant à celui de 1848, nous ne trouvons qu'un mot pour Texprimer : c'est une escroquerie politique.
Maintenant, le lecteur voudra bien se rappeler qu'en jugeant les révolutionnaires de l'ancien gouvernement avec une franchise qui ira jusqu'au sans-gêne, je ne prétends pas absolument frapper sur la République actuelle. Les républicains ne formaient certainement qu'une faction avant février, et je me réserve, non pas d'insulter, mais de traiter comme ils le méritent, ces hommes qui, pendant dix-huit ans, ont secoué sur la société des rêves odieux et des excitations de sang. J'entends montrer aussi, et clairement, comment la Republique actuelle s'est formée, combien elle avait de partisans, quels hommes l'ont couvée et fait éclore artificiellement dans une tempête; tout cela est mon droit,
et je trouire bon d*en user. Que révènement de février nu paraisse la plus inconcevable chose du monde, c^estla vérilé; que les détails dans lesquels j^entrerai donnent la même opinion au public, c'est probable, mais ce n'est pas ma faute. 11 y a dans tout cela une grande instruction, et puis le moment est venu de dire la vérité. L'engouement ou la frayeur qu'inspiraient les démagogues est passé, grâce au ciel, et Ton peut s'exprimer avec franchise sans être taxé d'incivisme.
Ainsi j'accepte légalement la forme de gouvernement actuel. On n'est pas tenu, que je sache, d'aimer follement une personne fort laide qui vous a été imposée en mariage, et je n'aimerai probablement pas de sitôt la République comme une maîtresse, mais je suis prêt, si elle le mérite, à la respecter comme une femme légitime.
CHAPITRE PREMIER
Dénombremeiit des corps d*émeute. — Les Étudiants. — Les Impuissants. — Les Bohèmes. — Le Peuple souverain. — Les Gobe-Moucbes. —Les Mécon- Unts. — Les Réfugiés politiques, — Les Bandits.
Quoi qu'on fasse, il est bien certain qu'aucun régime n^é\itera chez nous la plaie des conspirations. Une foule de gens trouveront toujours que le pire gouyernement est celui qu'ils ont, et comme ces gens pensent que tous nos bouleversements ont été l'ouvrage des associations secrètes, ils tiennent ces dernières en singulière estime.
Par le fait, aucune de nos révolutions, depuis soixante ans, n'est l'œuvre des conspirateurs. Quoique cela puisse paraître un blasphème aux grognards de l'émeute, nous le tenons pour parfaitement exact.
H n'y a qu'un faiseur de révolutions en France, c'est le Paris sophiste, paresseux, désappointé, vagabond ou malfaiteur, que nous connaissons tous. Ce Paris ne bouleverse pas FEtat à jour dit et d'après un plan arrêté; chaque fois ^'il prend l'initiative, il est écrasé à l'instant : témoins
— lî —
juin 1832, mai 1830 et trois ou quatre autres échauffooi Pour qu'il réussisse, il faut que la bourgeoisie, par comme en 1830; par inconséquence, comme en 1848^ rinsurrccUon en Irain. 11 faut surtout que la provii permette de ces faits Iiors de toute prévision, |)armi \i nous citerons une royauté qui cède à la révolte sans combatai^
Ce Paris, toujours aux aguets pour prendre au con^aC. étouffer le pouToir existant, se décompose de la manière , suiyante :
1"*. Ce qu'on appelle la Jeunesu du icola. 11 est de gemi j^ chez ces messieurs d'être contrôle gouvernement; beauccNf se trouveraient ridicules d'avoir les idées du bourgeds leur voisin, qui défend ce qui existe, parce que cela le fait vivn honorablement, lui et sa Camille; et puis la jeunesse des écoltf aime le bruit, las coups, les événements; elle tient à ce qu'oo la reconnaisse à ces traits. Il y a les traditions du Pré anx Clercs qu'il ne faut pas laisser perdre. C'est de l'enfantillage dont on pourrait s'amuser, si ces jeunes gens, tant par leur courage réel que par le prestige qu'on leur accorde; et par leur facilité à devenir les instruments des factieux, ne pe- j saient d'un certain poids dans les révolutions. Tout le monde sait aussi bien que nous que la majorité des étudiants s^yc- , cupe de droit et de médecine, et non de réformer l'Etat à ■ coups de fusil; aussi, en parlant de la jeunesse des écoles, ^ ne désignons-nous que cette catégorie dont les journaux | anarchiques se font les flatteurs intéressés; c'est-à-dire celle qui parade au club, aux manifestations et ailleurs. Lies étndiants qui étudient n'ont jamais eu l'honneur d'attirer l'attention des rédacteurs patriotes.
La jeunesse des écoles a des chefs dont les uns n'ont jamais pris d'inscriptions, dont les autres n'en prennent plus de*piiis dix ans; ils vont habituellement au bureau dés feuilles
d y leçoÎTent des instnicliow, iiamA vm mtA 4fwest donoé, ils acoMreirt à toi» ht «ImiMli èm
jÊHm de k jeunesse ayant encore UMbîlMk 4ei eMm; Imi s*y rendent ansn, et y nfmmàm% npmiifnm lOiym
contqae la cnriosité peot tenter,
Aes bruits ont conru sur U tramfaimi /li»^ ^>\li« )uvr% 4»^ hgk. Le gouYemement qni pfiniitr» faMt^ m#i»im, wn CMipé un des bras du BriarceiBJWiiuJfawtnH. f>» %<H|fM«^ flîont le génie de l'ordre et de bi tnmfPiilltte, «Mt^^ipiM long-temps privé leur capilakde «en hMm 'M0!9mmm^ mais dangereux*
En dehors delà question frUÊJÊfm, te 3jni»-w;r!Wii#uU ^<w se dira que les étudianli, omftvmeiii r^jm^ 4*^ ^«i'Im^ 4i( billard et de manœuTrcs révoiutif^MMMi. ms^u^ic h^tsii»*^ coup mieux en pro^nce, soua Foml ^ti^ iitnift ^^wa^ 'vt^'*. Paris; et que ceux dont les %fÀi'ùi 4'étivi^ ¥M1 7^>:r «m-x * ^wtt aocanement besoin des dîatr»rtiMi<i pttr ferr»tv jUM^tifT^EtutM de la capitale.
2*. £ei JmpuiuanU. buu «tMt^ dMiK ^ ^^r^n^p^M k^ aYocats sans cause, lea médecinii vuw ^v^MiY&tf^^iwi, 1^ ^^i» Tains sans lecteurs, les marcfaan/lsi «msi etieartt^ H U ty^Mrpi^ de gens naiis qui aspirent au r^^ite ^'h/vr/uM^ 4fJMj ^^ avoir étudié la politique dai» te?i jfJimanx. ^%ymieart ^ teftotti sont capables, mais trom^nt inU'A►r%^>^^ 'i'^rm^ ^»tmtvh b ibule, par la pcrséTérance: l#« Vitr*» vj«^ ir*r*f>!i^k-%, •X c« senties plus ardents et U» plrj* ^mbiti^nx. I'^aj* v^l anpuissants, parce que le premifii «i?ne de la frjf c^ c:>st U {*-
tience.
Les organisateurs de sociéU^ «^rcr^tes ^ de flans intar-
rectionnelB, sortent de cette catégorie.
3*. Lêi Bohêmeê. Il existe un peu partout, mais surladB chez nous, une classe de fantaisistes ayant horreur de la HÊ^ ordinaire. Le commun des hommes comprend que le et le plaisir ne sont que la récompense du travail et de privation; eux prétendent ne jamais travailler et touj< joiiir. Comme cette vie, pour être pratiquée convei mont, demanderait de grosses rentes qu'ils n'ont pas, iHF constituent une sorte de truanderie dont les estaminets bb^ .^ gnes sont la cour des miracles. La province compte peu à0F ces individus, ils s'abattent tous dans la capitale, seul droit où la fainéantise florissc, où certains cynismes pak sent vivre à l'aise. Dire dans quels lieux se recrute variété sociale, n'est pas facile; elle sort de n'importe où, haut comme du bas. Quelques-uns de ses membres restent à peu près honnêtes, quand ils n'ont pas trop de tempéraf^^ ment, ou que le courage du crime leur manque; la plupai ont des instincts de débauches qu'ils satisfont à tout prix.
C'est dans cette catégorie qu'on trouve les chefs de sections, les commandants de barricades, etc.
4\ Le Peuple souverain^ c'est-à-dire l'ouvrier natif de Paris, ou qui s'est acclimaté dans les faubourgs^ Brave par nature, batailleur par habitude, il se fait une bonne fortune de tout tumulte politique. Un sentiment d'indépendance hautaine, accru par la lecturedes rapsodies révolutionnaires, le rend impatient du frein et de l'autorité. Il n'aime jamais le maître qui l'emploie et il déteste généralement tous les autres; les riches, les dignitaires et les gouvernements en général, il se croit tenu de les exécrer. Nous n'inventons pas ce portrait; M. Louis Blanc qui s'y connaît, déclare que le peuple est brutal et grossier; or, il n'est qu'un peuple poui* M. Louis Blanc et ses pareils, c'est celui de Paris. L'organisateur du travail ajoute, il est vrai^ que ce n'est pas la
(s^ l ainsi; d^accord. C'est même cknse
Brie qn'a^wr.aes demi importanlds qualités, lecoan^. ilBJipniMyi, le peuple parisien soit si i iioral>kmi6nt . Les sodailisleB francs font Tav foit; s^ils voy-
«nrîr les yoK et po : la lise jusqn^an
is amnenôent faîn an» i qui en sont
Hé àe dire que cet onvrier, grossier, hnital, qnoixïitgmenmi'àu •devoir, en révolte contre le dix>it, nW MÎarilé daas Paris; imnis ne parlons que de ce peuple lé par les patriotes, de cdni qn'on appelle et qui ife lès MnensenieDt, a lui seul, le maître des destinée» s.
Im Gwki Èhmckes, C'est une classe plus i plaindre raves gens au fond, ils entendent dire par î, Eaîseur d'almanachs, que le |Kiys est aflVense- ;ouvemé;par M. Proudhon, détestable mystificateur) propriété c'est le vol; par M. I^ni-Hollin, iiiillion- (XHivert de créanciers, que les |vitriote5 momtînt de Chaque jour, des journaux niais ou oflronlés leur font anc en pleins ténèbres, ou noir quand le jour luit; le mensonge, retourné de cent mille manières, la mômo e dorée de cent mille façons, sont débités, oITorls oliaitindu ton le plus naturel, de Tairdo conviction la plus mt; les amis sont là qui appuycnt; on ne lit pas les ; de Topinion contraire, parce qu^ollossont ijendupn; reçoit un bon conseil, il proviiMit d^ni repu ou «rmi ird; et ainsi, une masse de bravos gens, nés pour tout hose, se livrent aux sottises et aux avcMitiires, troulisérablement leur vie et celln des autres, (iobe-mouditiques et socialistes, depuis lu garde national, (pii lir la Képublique au cri de : Vive la réforme IJui^
qu'au dtoyen oaif qui croît à i lâriennèy fk^
en a de toutes les duiei et iiteiies couleurs. ^'
Ces pauvres gens servent levier, de plastron ou d^sp«^ pciui aux révolutions . ^ '-
6"*. Les MiàmtmU, Cette classe se compose félémeuliiptg finis, mais nous voulons surtout parler des personnes qiiii ^^ la chute des anciens gouvernements a froissées dans leowi» intérêts ou leurs affoctioiîs; tous, tant s'en fout, ne sont pif ^ acquis à l'insurrection comme soldats, mais le plus graol^ nombre y pousse, les uns par des excitations, les autres pdr des subventions. Ces derniers, hommes d'expérience foq* ^ tinés auxpratiques dis la vie politique, sont trop habiles laisser trace de leurs manœuvres. Instructions, secours, tout cela n'arrive que de troiMème ou^ q iiiain. La police seule a suivi dans l'ombre h traînée # et d'intrigues; mais encore né parvient-elle que rarement prendre les macfainateurs sur le fait.
Ces hommes, qui sont les mimi Lépreux de la politique, sont incontestablement le plus grand danger de tcmt gou^ vernement.
7*. Les Réfugiés polUiques. C'est un virus que la France s'est inoculé et qui ajoute à sa maladie révolutionnaire. Les fauteurs de révoltes de toutes l(es nations, recueillis chez nous par une générosité imprudente, y poussent constamment aux insurrections, sachant bien qu'un bouleversement en France sert de signal aux autres pays.
8*. LeS' Bandits. L'état social d'un pays, en temps de révolution, est toujours fort trouble et les malfaiteurs y font bonne pèche. Quelques braves gens, au milieu d'un 24 février, mettent bien sur des écriteaux : Mort aux voleurs 1 mais cela n'empêche pas que tous les châles de M""* la duchesse d'Orléans ne soient filoutés, que les^vlns en tonneaux
— il -^
ie M. Duchâtel ne soient mis à sec, et qu'os xni vende dunt oate TEurope les bijoux de la familk d'Orlàmc. ijw^ eerains énieu tiers cherchent alors à faire la ]iulice, c'est vrai; "endons justice à qui de droit; mats la InsUe avance ! 11 liau^- Irait connaître la figure et les allures des ^js qui vivintt du bien d^aulrui; or, tous ces measieurs se tranutunn&fit «» chauds patriotes quand la bataille est dant^ Pam. lit arrivent, giberne aux flancs, fusil au poignet, et demafidfnll la garde dès bons endroits, se réservant de choisir i'heure puiir agir- Un fait certain c'est qae les voleurs ne iHinl }ias wui tfui profitent le moins des insurrections. I>e treF 4içm^ V^^f " ifcès avoir crié : Vive la Charte ! vive la Kéforine ! et i$ ^e asposés au feu, s'en retournent ioutIien^ et vuntio^urir de faim dans leurs galetas; de très parfaits cwjuinf , un <;aDtraire, la révolution faite, se trouvant avoir de quoi ytirt-^ honorablement de leurs rentes.
On peut donc tenir ponr assuré que le corpt deb voleun^, filous et assassins de Paris, ne manque jamais de faire partie des héros quand vient une révolution.
Ces huit subdivisions nous paraissent forrner l'ensemUe des forces habituelles de IJusun'eciioo; il arrive assez sou* vent qu'elles donnent ensemble; toutefois cela est soumis aux circonstances; quand Taffaire semble mal en^gée, certains corps s^abstiennent, mais quand elle a bonne tournure et que le succès se dessine, il faul s'attendre à trouver toule Tarroée en ligne.
CHAPITRE
La Charbonncrio.
Ce qui vicnl d'être dit est pour faire counaitre, k ceux qui TignorenCy le cercle où s^agiie Fesprit de révolution; mais tous les révolutionnaires n^'ntrent pas dans les conspirations; beaucoup s^en abstiennent, soit par crainte, soit par la méûance que leur inspire le procédé. J^ai dit ailleurs, en effet, qu'avec des sociétés secrètes on fait des émeutes, jamais des révolutions.
Je n'ai pas Tamour-propre de la science rétrospective. Systématiser Thistoire, comme le font certains écrivains, me parait du temps perdu. Vous relierez des idées tant qu'il vous plaira, mais des faits, non; ils adhèrent les uns aux autres, ils ne s'engrènent jamais parfaitement.
C'est pour dire que je ne remonterai pasau-delàde Juillet, afin de saisir la filière plus ou moins vraie de nos conspirations modernes.
Il estcependant une association secrète delà Restauration, qu'il faut reprendre, parce qu'elle s'enchaine assez étroitement à celles dont j'ai à parler; cette association c'est la Charbonnerie.
Vers 1820, deux jeunes gens, qui ne sont arrivés sur la scène politique qu'en 1848, MM. Bûchez et Fottard, en compagnie de deux autres, MM. Bazard et Joubert, avaient formé, sous ce nom : les Amis de la Vérité y une loge maçonnique, dont le but était tout politique. Qu'on n'aille pas croire pourtant qu'il s'agissait de socialisme, et même de
rèpablique; Dieu merci, ceschfAesa ne trfintïîskutni -^iiyn ni- Luoe cervelle. La première id^e dea ■eiine» jffta<t >tfliit 'te j'>oer un rôle, puis de faire pit^ce lu ï/>iivern«nftnt fei Bourbons. Ce qu^on eut mis en piar>^ 'ift *i}a i^riier-, -m admettanl leur renvei'sement, n'êtiit rien naoms nu* Urîmi Seulement, comme le presli^re napr,lerin!^':n -'•a*t i;jn, r,nie sa force, il y a lieu de croire «rie Vipr,*«r,n II m^x^h .lumi^^ sur le trône.
£es.lmis rfc /a Ferilé étaieût rfe<* riU/ie ^^^vuifivAic . ^HkuUsaxU.
conunis, artistes, etc. Dans le?i rKïinirmft ^>a i^Ji^nuti^ v^j^iw
coup, surtout contre cette famiile de^i ftr»iirVvn^ v.'.-ti«.5in«
ramenés dans les four;?on.% d^ l'i^nriftmi f>t y.vi ^Vîm/m»
Détenait pas alors à démontr^^r ^pie r^n ^nn /'.n^^i^tu-^n
des alliés, ne se rapportai); \ na*t r'^uiicii4f^n a#-,iirj:»r»i^.-
nienne; que FAutriche aviit i;r"ai/î ,nf*îr^t * ^Ari^x7^ !a
Irène au ûls d^ine archi-di; :hr^-<5 ut c< :c:i,<f,n wif. .'^Krtu-
|»oreur Alexandre, adriii:'?' :'-r :•: *' ;. .^'i rr. -.^ v. n' yasi
dcpouiller son fils; qu<^; XxVr^^»-, .. : i, \.(.,\ ,îi.', >-/:^
si ce n'est de rendre y^[.ou/.c. ,cc.^. ..-^i.-. -*:. ; . >v-. ... .,,
réinstallation des BoiiCli^/r** :',.?.,> *>^'..*;i: -: ..-./t /• ..v>, %i
soudaine idée d'ordre yiu.A,. o',rr. .v: ; >ir:-.i*.r.^ :»-, fy,f,.<5
Bonaparte au 10 déc^:rrih,f*:. ï^:*»/:- ■>« ^.'.r,<v;4 r, :^ir*î. p-f*
dites, les parleurs et k-n Krxv*^\:i* -. '>.^:r.*. .v:;i . ^':-. (y,i,f
dénaturer les faits f.t a^auic If-^t pri.- ;r,f.* fy^^ij..;..-^--;.
La carrière des AmU dtt la Vtriff, u ^vA :,t:u 'i ..l'iHr«:, t-X un seul fait lasi;:nnl.i. I.i Ch itiJi,^--. ':. :CJiî-:.-.:": :m *:{f:r-/,r;il*;^ à ce sujet les journaux d#; *•>(»[//-.. r/ifi ô 'ifJ. d/:cUr*: ^(ii«: fa Charte était violée, — Ifr? vioUt.ont ^î-: Oia/ïtitution^ «rt^i^nt déjà à la mode, — il \ eut dr;s rurne^Ji •druj* 1^:^ ^;*priU et ^Jan? la rue; la Loge crut locoiiioa t'ivorabl»: (x^ur app-iraitre. Elle convofua ses in»:mbros et ^e {iOrla =ur la Chambre •[u*eilc inve::tit, eu marquant :on p^i^sage par de longues
daihetirs où dominait le cri de : Vive la Cliarte ! ATertis d^ ce qui se passait, des jeunes gens de famille jugèrent à pro-^ |K)s de se faire les champions de Tordre; ils accoururent urmés de cannes et engagèrent une rite avec les cmeuliers. Dans la bagarre, un jeune homme, nommé Lallemand, fut tué.
Cette mort fut iDi sujet de récriminations d'une fécon— dite incroyable; les journaux, la tribune de la Chambre, tous les gens qui font métier d'accuser le )>ouvoir, tous ceux qui les croient sur parole, formèrent un concert de criailleries dont Técho se prolongea jusqu'aux dernières années de la Restauration. Le malheureux Lallemand, tué d'une façon regrettable, sans doute, mais tué dans une émeute, devint l'un des fantômes que l'opposition de quinze ans évoqua sans relâche aux yeux des Bourbons.
L'échauffburée des Amis de la Vérité mit fin à leur exis^ tence.
Nous verrons, dans le cours de ce récit, que toutes les sociétés secrètes finissent ainsi après une tentative infructueuse; comme les guêpes, elles lancent leur dard et elles meurent. Néanmoins les conspirateurs ne disparaissent pas, seulement la conspiration fait place à une nouvelle.
A la suite du procès des Amis de la Vérité^ MM. Dugied et Joubert, forcés de s'expatrier, se sauvèrent à Naples. Selon l'usage des réfugiés, ils ne manquèrent pas de se faire instruments de troubles dans le pays qui leur offrait l'hospitalité. La ville était en insurrection, ils se mêlèrent aux révoltés, sans pouvoir empêcher le désastre des descendants de Mazaniello. Ne sachant trop où porter leurs pas, ih rentrèrent dans leur pays, qu'ils voulaient, d'ailleurs, gratifier d'un présent de leur façon.
IMl. Dugied^ pendant son séjour à Naples, avait été initie
«imslères de la Cbarbonoerie; 9 ttmtnt V^ )W*^ V^i^
pii|ier cette association à U FruK^. ?r<ii ^^tmt ^mwft «
ll.Flotlard> ils décidèrent de réaléfer «aifiiê«fistt»!iiM9it rUfÂK,
a prenant pour premier ooyao, k* détvm 'ie* 44M 4e ^
Fmitf. Toutefois quelques vofAi&tsùM^, rvrman0!z \tk4îfi^
fCBsables, furent apportées ao yn/tkài îfeiéieii.
L'organisation fut arrêtée for let )M«ni rniv^wiet :
Une haute venle, det reotes emteil»! ^^ 4e:« vi^ii«^ ^«r^
La haute vente était le amâ^.Âfi 4nr^WM H^^m^JmiI', toot y aboutissait et s'jr raburvliMMiiéC ^ W ^vvmlwifMMB que Ton va voir.
Deux membres du comité ^jiuA tnm^^^ «m -iifefte^ 1 411»^ tendaient avec lui, sans tain^ «mwsittre l^»r fM44é^ ^^/m-^ Tenaient de former une Teole; rvi^:f4^ ^if»t iwyn(MM>^ ^f^^ dent; Tun des initiateur^i cj^ùâ^ét^ l'ami/^ ^ob^ni^; k /^^ ce dernier était de comiritp^ioH/^ *^*:^. k vywut^,. -c* Uimm^. croire au président que ':^ tJHU^. u *iUii *\^é ru* ^>fftk ^Hft^ rieur de l'association; k rtiU^,*it h^^tX j/a*; tutfs/^ju 4 00^ pecter les travaux de la veot^. <>::% ietm <i^ « sA/Mi^^u^^uêcui dix-sept recrues, ce qui pr/rtkit k uf^stÏHK ^Ua w^cu^ïh^ 4i vingt. Ainsi constitué, ce ^ocj(^ ^ «p(^^it of^ v^^U<^:«^ traie. Deux de ses memïfftii bhtsuii ^sj^^-A^^v^^à^ àicut rk qui avait été fait au-defsu«, fomui/eiit utm t^rtit^ fatrtkuliârit de premier ordre, laquelle r«':(M;taiït k ui^ciMr trairai istitmi une vente particulière ordinaire *rt îzUiuàui indéfiniment leii mailles du réseau.
Nous pensons que cet irxii^/-^'; m: compr^^nd; j^i Ton veut mieux le sentir, on n'a qu'a «e figurer un arbre renversé: le tronc est la haute vente, les branches sont les ventes centrales, les rameaux les ventes particulières de premier ordre, les bourgeons les ventes particulières ordinaires.
Une organisation identique, mais sous des noms différents^ fut adaptée à l'armée. La haute vente fut appelée légion; les^ Ycntescentrales, cohortes; les ventes particulièresde premier ordre, centuries; les ventes particulières ordinaires, manipules.
Ce double mode eut pour motif de donner Te change à la police, en lui faisant croire à une association distincte dans Tarméo. Par une autre mesure de prudence, il fut défendu, sous peine de mort^ à un charbonnier de s'affilier à une autre vente; on voulait empêcher qu'en pénétrant dans un certain nombre de groupes, un membre ne vint à découvrir et à livrer les secrets delà société. Toutes les ventes devaient se mouvoir sous une impulsion unique, mais sans deviner, ou au moins sans apercevoir cet accord.
La Charbonneric n'avait pas de principes arrêtés; elle acceptait toutes les opinions, pourvu qu'elles tendissent à la chute de la famille restaurée. Pourtant deux noyaux importants se détachaient de son ensemble. Les impérialistes et les libéraux. Les premiers se définissent d'eux-mêmes; les seconds étaient des fils de bourgeois, animés contre le gouvernement, par patriotisme de jeunesse, jalousie de classe, et ne songeant au fond qu'à s'emparer de l'influence des vieilles familles, ou des vieilles illustrations. Quant à ce que l'on-appelle le peuple, il ne comptait pas dans la Charbonneric; l'illustre rôle qui lui a été attribué de nos jours n'était pas encore inventé.
Le but était fort vague pour quelques-uns, mais le moyen était fort clair pour tous : il s'agissait de couvrir la France d'une multitude de petits corps d'armée qui, au signal d'une direction invisible, feraient irruption de toutes parts, et écraseraient les Bourbons. Afin d'être toujours en mesure d'agir, chaque membre, après avoir prêté serment d'obéis-
«nce absolue, étaîl tcmi rfe « ramitr ^f »ra %m ^ ii? ^
^aote carioaches.
Dans rorigiae, la hante TenM !» '^rmin^sk rtu^ i/fgifr ^wiset^
bres: MM. Dogied, Flottard^ Beixxri:. %MU*itPx. inntyfiT 't^n-
riol, Limperam. Noos refwwni» lii i^x tnmw* ^i#!!?S? i«st im«^ de la vérité. 11 immr ism^^^rt inirm^siùr n^ -^^ ^icfi^ >at coDspîratears se tnnBv»ier 4'iiif*^ f^«^e imiK tfm ^iime: il est bien certain qa'aiix ^piffoss^ vrti^^s^. imr. >. iii'sS0m^»r roale sur deux oa trw dmaaaiif» i^ ^iywSK^^^su-^^Knti tfiM»9f> gibles dont toot pmr^ntatKSt ^it inmtfrp^ufm. tri'^i -o^r 4^ défaire prompleiiKiii, «^ ne '«înf w* tn'l* ts^ \iF^km0^\ 4fe hd.
La Charbonnerie ay»t «jrâ'te ^J^t^KUfum^ .-m tetne ii^^Mt CTQt utile de s'a^|f(mlr»^ <4«( lunsmiitti^ 'ïair vMtf tlffrtite à sa consistance <fae fisnp itmimiifr fsmtt wnrv- . «i ^^eev^i^ sabilité, en rétewifaart % Wf ^^rwftmuff^ ^AnmiH: 5^ fttjûwà Lafayelte, qoî amser^^ [rtsmi i ist ^ i^tjlieî*»: it&»: -Oîmmt^eeié' son de popiolarilé tftntK: /i-^-^ndi* istj^j^pa :: vfir»r win. 4ue
fit de se ÉoarTCr»r#çr in» jn "AmHytsnvvtMr t^.n. ^s^-imiie: îui
saiTi par plosiefir^ 4i»c»rt*$
Sur la fin de \^il^ U Kr-.!^*»: :>î!;îc»r-iùt f^»^ i^ifow: h P*ris, les jeunes zea* 'S» -^jy.liîjf -Lîifti!iîi^n-.i%:.: 'v^t^ «t j>?f ^ •if-weat entré? en ersnd iKBfcfcr*: o»!^ 4*^ »*i5f#»:^: J **î; >.î.4 ^ f»êcae des commis kî <m x^x^rki > !;% f^jzj^f^ié: i#î^«i:»<*!s^.'E« prorince, les ftinfii"iii'.<^ t^Lmi. r■l^Jlytl !-9ig5 iA:t»Ë(C«i <rîfiliés : on en ccccc-^^. ^ B.r >^i.vî. >i^v«. T<:<i:vj3;,^, LïR> chelle. Poitiers. Gxrrii*. l^ijr*, e' : Lr: z^tjt- t'-^I: îivr rni^j; des in*p'=<!t^Tir5 ^p.l ^jtt*'t-::=^Lt î-:^ ^r^i;^. 1^ tr<?aTrT«it
presque tOOtir* 4fT:>:ir:< <rt Sr: ^rfAin iint Jl^ Ir fiZDiJ.
scJii d^ drb^t^ ft-^r on coop de miin, P^ris fut df?5tituê de l'initlatiTe: 00 accorda a Béfort le dac^^r^nx booneor
d^engager Faffaire. Une quarantaine de jeunes gens résolus y furent expédiés^ avec mission d'organiser le soulèvement et d'en prendre le commandement.
AGn d'être prêt à tout événement, et selon Tusage classique, on procéda à la nomination d'un gouvernement provisoire : MM. de Lafayette, de Corcelles père, Voyez-d'Argenson, Dupont (de TEure) et Kœcklin, furent gratifiés d'avance des dépouilles du pouvoir. Que d'ours dont on s'est ainsi partagé la peau et qui n'ont jamais été abattus I
11 faut rendre au général Lafayette la justice que, dans ces tristes affaires, où on savait l'engager en flattant son amour-propre, il y allait en toute sincérité; aussi, quand on l'avertit que sa présence à Béfort était nécessaire pour donner le branle, il déclara qu'il allait se mettre en route. Par une circonstance assez singulière cependant, il n'arriva aux environs de Béfort qu'au moment où ses complices s'en échappaient à la débandade, après une échauffourée pitoyable. Jugeant que tout effort pour rallier cette armée en déroute serait inutile, il rebroussa chemin et retourna à Paris. Le gouvernement ne crut pas devoir lui demander compte de sa conduite.
M. Flottard avait été nommé chef du mouvement de l'ouest qui devait éclater à La Rochelle; de ce côté, comme dans l'est, tout se réduisit à une tentative qui, connue d'avance, fut étouffée à l'inslant.
Heureux si ce double échec eût fait ouvrir les yeux aux jeunes chefs de la haute vente et surtout aux barbes grises étourdiment engagés dans leur folie. La police avait un œil dans tous les mouvements, une oreille dans tous les cou* ciliabules, et chaque essai de soulèvement menait à une catastrophe. De vieux carbonari racontent avec complaisance ()ue le secret des v^ptes était admirablement gardé, quoique
hÊÊÊÊt à — gtwmi moÊBkn de jeunes gens; nom tonjffcm Ubv Iêêêêkt eMe Hmioiiy mais md^ureusement TUsIoire wffKKmi qa^à BéCnrt, le oomniaiidaDt Toustain étiit si fitiui» MftkVà pot défnure rinsurreGtioQ à sa naiisanoa; fA Nanlei, le gâiéfal DesfMiKHs suiTail pas à pas les à^ dm ginènl Bertoo, et que le complot du cdooel , tendant a dâiTONr le général, fut déjoué ayant Teii- Le Jfentisitr constate en outre que M. GrandmenU fai, d^ins, fonda la Réforme et fut Tun des personnages de Féfrier, passa poar Fun des dénonciateurs de la conspira» ImaeA bittraifé d^agent (nrovocateur en pleine chambre dis Dépotés.
M. Flottardy décidé à {Hrendre sa reranche, aeeonrt à Pvis^dédare l'échec de La Rochelle sans importenee et inooMS qD*fl se charge d'enlever Touest, si on veut lui doo^ aer on personnage considérable. Le général Labyetle, un peu honteux d'être arrivé trop tard la première fois, s'offre de nouveau, promettant celte fois d'être plus exact* On loi tint compte de son dévouement, mais on ne Taccepta pas* M. Floitard dut se contenter du colonel Dcntâsel, notabilité 00 peu douteuse, mais qui suffisait pour le résultat. En cflfot, cette seconde expédition n'eu arriva même pas à un commencement d'exécution : le grain de sable qui empêclia Cromwell de bouleverser le monde se retrouva à La Hocbelle pour empêcher la conflagration de la France : lors de la première affaire, le général Bcrlon en s'enfuyant n'avait paseu le temps d'emporter son uniforme; il fallut Tallercliercher à Saumur, et cela prit cinq jours. Pendant ce temps la police arrêtait, d'une part, les chefs de la Charbonnerie civile, de l'autre, quatre sous-officiers, chefs de la conspiration militaire. Apprenant cette nouvelle, M. Flottard s'enfoyait au plus vite, laissant au glaive de la justice le généra)
Berton, le colonel Caron et les quatre sergents de La Bé^ cbelle.
Le couteau qui abattait la tête de ces malheureuses vi(K timeSy tuait en même temps la Charbonnerie.
CHAPITRE III
Projet dVipulsion des Députés et des Pairs. — Le parti Républicain — Soi Effectif. — Plagiat de 93.— Tableau des Sociétés populaires après Juillet.
Bien des gens, persuadés que la chute de tout gouverne* ment est due à une conspiration, ne doutent pas encore aujourd'hui que la Gharbonnerie n'ait abattu la Restauration. La vérité est, qu'à Tcxception de quelques vieux entêtés, comme M. Charles Teste et M. Buonarotti, la Gharbonnerie n'avait plus de fidèles, et ne comptait plus comme conspiration depuis 1822; elle n'a donc été pour rien dans la révo* lution de Juillet.
On ne dira pas que d'autres sociétés secrètes ont préparé et livré la bataille des trois jours; car, entre le carbimarisme et 1830, on n'aperçoit que la société Aide-toi, dirigée par MM. Guizot, de Broglie, etc., qu'on n'accusera pas d'être des conspirateurs, et qui d'ailleurs travaillaient au grand jour, à un but connu de tout le monde : l'organisation des élections.^
La révolution de Juillet eut pour cause médiate, une forte pression de la bourgeoisie contre l'influence aristocratique; comme cause occasionnelle, les ordonnances. Le conflit d'influences entre la tradition des vieilles familles et le libéralisme des classes moyennes, était certainement difficile à
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Ces choses paraissent cHranges et dtVoncorlotH, umln tiliini Ta le monde. Ce n'est pas le seul exemplo (\w iiomm nyoïlii de cette incroyable logique.
On s'étonnera peut-être, quelquoH'^unii H^iitili^Mf^rnnl même que nous ne fassions pas entrer Itm rc^pithlIoMiMii c^n ligne décompte dans la bataille des troU Joiirn; jmllont^ol nous arrivons aux républicains; maiH il no raiil pan ninllrn en scène des héros qui n'ont pas encorn prin l<Mir rontunu». Tout le monde sait que la Hé|)ul)li(|iic; fonnail alorr^ un parli insignifiant à Paris et iinporcepliMcî «îu province; dn mv\o. que son influence n'a pu être n inanpiablo dniiH raU'airc. Pourtant il est juste de roconnaîlrc que le peu dn rnpubll-
fied, et font €da second Mamois, toujours pr triers paisibles que les pi s'en sdiril ao booleTersen i<
eains qui existait alors^ s^est donné beaucoup de m ment, pendant, et surtout après la bataille.
La modestie des démocrates n'est pas proverbiale; le lendemain de Juillet ils se ûguraienl volontiers que la volulion était leur ouvrage et que la France devait leur livrée. Par une lettre de la Tribune nous apprenons MM. Flocon et L'héritier (de TA in), étaient de ceux avaient cette idée; ils ne purent alors la faire admettre, c'est seulement dix-huit ans après que M. Flocon, par chance beaucoup plus heureuse, fut élevé au gouvern M. L'héritier (de l'Ain) n'est jamais monté si haut; nous l'avons vu flgurer, dans les fastes de notre République, la commmission des vainqueurs de Février et dans le co^ mité socialiste qui nous a valu le 13 juin.
Nous citons ces deux personnages, parce que la lettre sos^ dite de la Tribune les met en relief; mais nous devons dim que le noyau déjeunes gens, qui s'est retrouvé depuis daol toutes les émeutes républicaines, apparaît dès cette époqnfi et va poursuivre avec fureur l'envahissement du pouvw.
Son premier acte fut de demander l'expulsion des Di* pûtes et la convocation des assemblées primaires. Les cbdkde la bourgeoisie, devenus les maîtres, sentaient bien eai' mêmes que leurs pouvoirs, comme mandataires, avaient besoin d'une nouvelle consécration; mais, effrayés à juste titre du fait terrible qu'ils avaient sous les yeux, ils songèrest avant tout à ne pas compromettre l'autorité, en la laissaot tomber dans la rue. Ils étaient encore, après tout, la repré* sentation la plus exacte du pays. Pourquoi donc, en effet, le coup de main de Paris eût-il abrogé absolument le mandat que leur avait donné une élection régulière?
C'était là leur logique qui naturellement n'était pas du goût des gens qui avaient leurs 4*aison$ pour exiger la W
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de lésilier u muidal ^i n^ètùt plus qtt'^mwi umi^ On tint asseï pea de oomple de leurs purok»; nt^li^ Waim on nebissat pasdans b saille que d'éprouver ou cortaiu RMlife, Gtf h fMife du dehors poo¥ait 90 porter à doi oxi^. UL Benjamin Constant et LaTayette sunriurent et riki«i)« «nt i calmer les gens de boioe foi; quant aux autroi» lli mtièicnt en furenr, taxèrent le peuple de làchelé »^U m ■haKiît pas les députés œ jour-là mémo, et ae répandirent iQX alentours, en criant : Aux armes I
Gela ne produisit aucun effet; la population de Paria m bat à certaines heures imprévues, qu'un h))|)o1 aux iirmoii ne devance ni ne recule d'un instant.
La tentative avortée contre la chambre des Député», devait se renouveler le lendemain centime la chambre dos Pnir»; la mot fut donné pour se réunir à rHôlel-de-Ville et de là te
porter sur le Luxembourg, en poussant d meurs polÉ' soulever le peuple. On devait envahir le palais, le sacca^ et en cadenasser la porte. Les meneurs furent exacts rendez-vous; malheureusement ils s'y trouvèrent seub» qui coupa court à Tentreprise.
Alors on essaya d'une pression morale; les républi< se vantèrent de revenir à lu Chambre, dans un court d^ avec une pétition formidablement apostillée. Tout fut en œuvre pour remplir cette promesse : paroles, démai sollicitations. Le résultat fut un chiffre de 5,000 signature!^ à peine. f
On sait qu'après une révolution presque tous les partnf sans de la cause victorieuse s'abattent sur la capitale; ncHi* par avidité, grand Dieul mais pour servir le nouvel état di' choses, dans des emplois de préfets, de receveurs, de juges Ar* paix, etc.; on peut donc prétendre que le parti républicain, dans sa presque totalité, se trouvait à Paris et avait signé la pétition; ainsi c'était un noyau de cinq mille individus qui prétendaient imposer leurs volontés à trente-deux millions de Français !
Quand nous disons cinq mille, nous ne défalquons pas les opinions de rencontre, si nombreuses en de pareils hhh ments; nous ne mettons de côté ni les gobe-mouches, ni les bohèmes, ni les bandits, dont la signature tenait sur la pétition tout autant de place qu'une autre. Il nous serait donc permis de faire une notable réduction sur ce chiffre de cinq mille républicains, que nous admettons à cette époque.
Ces deux tentatives, contre les Chambres, ouvrent la série des complots républicains. Ce fut une affaire de fougue, et, en quelque chose, de remou révolutionnaire. Le carac-* tère particulier des descendants de 93 ne s'y détache pas^
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iMBi dêcxélalile ni cUigalûùnâ. DtMi$ 1<^ J«^gll)^li^^^ riii, mène imilalioD : le faiofax mnA il^m^X^'^X^it'^ ^ tm mrùiQcrudui par les S9iQ$-<Qlalte<s; d« (Kt^ «^«Nlii VHv^ icn ariêlo par nos cominQniste$ «W 164^% \^ oMV^ e&prits de la troupe, n'ont mémo |>«i« $\\ m \'f^\' . Le mot de Montagnard était Ià qui |)onrrtMMit tlniM ^ ils Font ramassé, sans s'imaginor qno touli> ginimlt) est originale et demande une dénomiimliou piHiiUH), u reste elle trouve d'elle-màniû, rcs Juillet, cette impui$s«*u]cc qui se dt^corct du uom \U\ ion, apparaît dans le réli\blissûU)onl (iu« clulm ol «tupopulaires, sur le modèle exact do lu prtuulùro rt)\o-
L'étudiant Sambuc forme une ; ciation qui 8'appelli^ Sociiti de l'Ordre et du Progrès; intitulé fort plaisant, cm^ chaque membre était tenu d'avoir un fusil et des carton^ cheS| choses qui n'ont pas grand rapport avec Fordrei elb société, toute composée d'étudiants, entendait diriger TEtal d'après les idées du quartier Latin, ce qui ne serait pas positivement un progrès.
Les étudiants ont bientôt une seconde société, dirigé par MM. Marc Dufraisse et Eugène L'héritier, donfle bu était l'abolition de l'Université. Dès ce temps-là, on réclamait l'éducation libre, gratuite, obligatoire et puremen laïque.
Bientôt apparaît l'I/nton, créée pour combattre à coup de fusil tous ceux qui n'admettraient pas la souveraineté di peuple comme l'entendaientquelques bavards. Cette société qui réalisait si bien son titre fraternel, est morte de phtisi au début de sa carrière.
Puis vient la société des Condamnés politiques; c'est-à dire des gens qui demandaient récompense pour avoir trou blé l'ordre sous le gouvernement précédent, et invitaiec ainsi les spéculateurs à le troubler sous le nouveau, afi d'obtenir la prime que ne manquerait pas de donner le sui vant. Fieschi s'étant présenté à cette société comme victim politique, reçut une pension jusqu'en 1834, époque à la quelle on s'aperçut que la Restauration avait persécuté c scélérat pour tout autre chose que ses opinions.
Arrivent après, les réclamants de Juillet, commandés ps M . O'Reilly; leur chiffre finit par s'élever jusqu'à cinq tnïlU Tout individu prétendant avoir déplacé un pavé, se figura être l'auteur de la révolution et exigeait une rémunératio conforlab^. Faute de pouvoir répondre à ces exigence la plupart fort impudentes, le gouvernement fut taxé d'in
fnfitnde doîtp, et menacé de la calcrc de? hêrris ni4v/in-
A h même épogoe apparat! la Snriétr Gnuiimr^ qui a poiit* M. Tfaielmans; c^est nne af^sociatinn htôrarchn«é^ ci î, préleodant à sod tour faire céder le g^nvni*nemMl {■rla^îcfleDce.
La jinm ôê la Pairie et les Francu ngênértf ont lo m^iwî bit; fluÔB œ ne sont que de simples clubs, crÀ*s |M>iir Mifiit* iire Fambilim de leurs fondateurs.
Nous voyons surgir encore la Société ConstiMii^ni^lf^ imealée par M. Caodiois Lemaire, contre rMnMif<^d^ la pttrie; comme celle-là reste dans le cercle W^g^il, nou» n^«Hi dHtxis ncn.
Mentionnons aussi, sans lui accorder trop d'ini|H>rlartiX*) Fandenne société Aide-toi^ continuel» par M. tiaruti^r- Pftgës, sans couleur républicaine, et dont le rAle prud<îtit s^efface devant la turbulence de ses voisine*.
L^association sérieuse et prt*|H)n<lrrante d<»r<»llfM'»p(Hpii»^ c'est la société des .4 m t« (/u Peuple. Son inflnnnivno trtMn pas à atteindre et à absorl)er toi.t le parti n^pnblitdin; t'V«t elle qui Torganise, récliauffc et le dirij^e jiiH(pi*nin Jc)nrn«?<*fi de juin, où elle disparait dans une tetnpiMe Kfin^lahlr".
Avant de prendre la tète du parti, elle oh\ profiVIi'e par une de ces associations prétendues tnavotniicpu»^, dont len formes ne dissimulaient aucunenn^nt ielMilrpvoliitionnrtiro; nous voulons parler de la Ioj:e des A min de la Vérifà^ cpii, le 21 septembre, donna à Paris le K|Kî(!taelefriiiM' ninnifenlation théâtrale passablement insolite. Il n^n^issait d'un anniversaire funèbre, le supplice des cpiatre serfçenis cic La Rochelle. Toutes les sociétés devaicMit y fif^urer; niaift Ich Amis de la Vérité y firent surtout de Teiret par leur nn'w» en scène. Ils s'étaient donné rendez- vous au lieu de leurs séan-
éesy rue de Grenelle-Saint-IIonoré; la^ ils arrêtèrent leur programme, revêtirent leurs insignes, puis ils se rendirent processionnellemcnt place de Grèvei où les quatre conspirateurs avaient été exécutés. M. Cahaigne, le Ténérable, couvert des marques de sa dignité, menait le cortège avec cette solennité particulière que ses amis lui connaissent. Sur le passage, les i)Ostes obéissant au pitoyable esprit de désorganisation du moment, sortaient des corps-de-garde^ et, au sou du tambour, (lortaient les armes aux tabliers et aux beaux cordons rouges des maçons.
Arrivés sur la place, les Amis de la Vérité se rangèrent eu cercle au milieu d'une grande foule de peuple. 11 y avait là la plupart des patriotes de Tépoque et un contingent con^sidérable du grand corps des badauds de Paris. Pareil spectacle était assez rare pour que les curieux s'en fissent une fête. Des orateurs, anciens carbonari^ prirent la parole pour célébrer Théroïsme des quatre sous-officiers, et maudire l'acte d'un gouvernement qui n'avait fait qu'user du droit le plus légitime de défense. 11 appartenait sans doute à ces messieurs, parmi lesquels nous retrouvons M; Bûchez, de plaindre le sort de leurs anciens compagnons; seulement ce qu'ils avaient à faire dans ce triste cas, ce n'était pas de glo^rifier un crime justement puni, mais bien de demander pardon à ces quatre victimes célèbres, dont leurs ccmseils avaient préparé la perte.
Tout cela se passa sous l'œil de la police qui avait ordre de laisser faire; le préfet, M. Girod de l'Ain, avait déclaré ne voir aucun inconvénient à la cérémonie.
La loge des Amis de la Vérité ne donna que ce signe de vie; bientôt après elle se perdit dans l'association des Amis du PetJ^le.
C'est certainement à l'idée républicaine pure qu'est due la
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<o» xftfflkk ic^phif cagfmiik^ au k^ jnW i^ii4iMk^\ rBOHEOiBStrc prnn^Unnrmnt . Or* )^ >'^U ^Afii A^ ^Jfcr
qiKDcr prenôfiPe: c'<5Sl-i~àiiY k droit cW )«"ï r<\^^^^^m^>HW• Le cocverDanent laisse passer ly\AUOi>U|> «r^U^)^^<vS i\VA^ ooauDees ticâiùiiTe^ il a le dt voir i)e ^ ^)(MVn«hx', <}uamv^ V^ oe serait «pie par respect jx^ur 1a 5»iviolo tit\nl il o>l m^^i^^^laire, oo commeDce les jxiUi^uiUs oiMmv W |>Im5* |J|\s* ^\^ lits et les plus hardis deliu«]uauL<,
Dans ceUe dernière caU^gorie ^' ciiSvMnil <)Uol«)Ui^ii Mi^U» dont la trace se retrou\e dnnsUplu|v,ut df^s .i^it,itiou9i \\\ térieures : MM. Godefroj l'aMiigniU, (iuiiuu^l^ M>iiT<^M^ Raspail, Trclat, Flocon, RIanqiii; puis ou li^uo «chh^UiUiiv MM. Antony Thourel, CharW Toslt\ los dtMU \ i^uv^iits Cahaigne, Bonnias, Bergcix>u , IuiIhmI, Forloul. Uc^lonilu^o^ Félix Avril, etc.; ce sont presqiu» tous do8 jiMuios liouuuo» sans position, embiassanl de:» lots lo uiolicr dd^ilali^uru
qu'ils n'ont pas abandonné depuis. Bien ou mal, la plupart écriyenty et ce qui sort de leur plume est une distillation de (toison d'un effet d'aulanl plus sûr, que cela tombe sur des esprits encore tout saisis de la fièyre révolutionnaire. C'est chaque jour y dans les ouvrages de ces publicistes, des bravades contre la loi, des insuUes contre le gouvernement et des attaques contre les bases mêmes de la société. Un journal s'est fondé qui devient l'organe et l'incarnation dn génie démagogique, tout le monde a nommé la JnCmn^. Un autre t La Révolution de 1830, l'appuie dans sa lâche, mais avec une expression de haine moins franche, moins invariablement venimeuse. 11 y a encore le Moutement qui s'efiforce aussi d'attirer la clientèle par le scandale. Mais le résultat qti'il manque, réussit beaucoup mieux à quelques petites feuilles dont les lazzis grossiers ou les dessins malpropres font pâmer d'aise les patriotes et les imbéciUes.
Ceux de nos jeunes agitateurs qui n'écrivent pas dans ces journaux, brochent de petits imprimes à deux sous, que des libraires borgnes éparpillent par toute la France. M. Pa<^ guerre est l'un de ces propagandistes industriels; il commence ainsi une fortune qu'il a su probablement arrondir à travers les vicissitudes du parti. Expliquons que ce succès financier n'est aucunement dû aux ouvrages de MM. Cabet et autres qu'il éditait alors.
Aux écrits s'ajoutaient les discours des clubs, commen-^ taires fougueux de tous les principes anarchiques^ perpé^ tnelles excitations aux passions révolutionnaires. Paris était infecté d'une odeur qu'on peut comparer à celle qui suit l^explosion d'un gaz méphytique. Après toute révolution, au reste, il en est ainsi, et ce n'est pas l'effet le moins détestable de ces bouleversements auxquels certaines gens toudraient nous habituer.
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braves gens pouvaient bien, d^s lors, comme plus tard, sMmaginer qu'on sort un gouvernement par des attaques violentes, mais ce sont là des absurdités assez rares.
Les meneurs et la plupart des membres travaillaient sciemment et résolument à une révolution républicaine; quant à leur procédé, le voici : par une société centrale et publique, et par une large organisation d'écrits démocratiques, imprimer la direction aux sociétés secondaires, aui démocrates isolés, et arriver à accaparer les divers éléments du parti; affilier tous les patriotes qui se présenteraient, mais s'attacher surtout aux hommes d'influence ou de talent, afin d'employer leur popularité ou leur parole au profit de la propagande; en dehors des discours et des écrits, saisir toute occasion de trouble pour animer les esprits, entretenir le gouvernement dans un état précaire, et, à la suite d'ébranlements successifs, le culbuter à l'heure favorable.
Ce système d'agitation permanente, praticable au lendemaiatfl'une révolution, fut mis en œuvre avec un singulier zèle. Comprenant que desinsurrections au dehors pourraient
réagir puissamment chez nous et favoriser leurs projets, les chefs décrétèrent l'envoi d'émissaires dans les pays voisins, avec ordre d'y tenter des soulèvements. Les grands gouvernements étaient sur leurs gardes, et déjouèrent ces man«œuvres; mais les petits peuples, deux entre autres,les Belges et les Polonais, tentèrent la chance de l'insurrection. Les premiers y gagnèrent une nationalité, les seconds achevèrent d'y perdre la leur.
En Belgique, au reste, les Amis du Peuple ne s'étaient pas contentés d'envoyer des parleurs; un bataillon, organisé par leurs soins, était parti de France, pour déterminer et appuyer le mouvement. Le succès de cette expédition de 1830 engagea naturellement no3 révolutionnaires de 1848 à la renou-
Teler; mais les Belges possèdent une assez bonne royauté quMls n'ont nulle envie de troquer contre une mauYaise république.
La société centrale sY'tait installée au manège Peltier, rue Montmartre, sous la présidence de M. Hubert ( Jean- Louis ). Les membres étaient dans une enceinte au milieu du local y le public dans le vaste pourtour qui restait libre. Il se passait là chaque jour des scènes tumultueuses où la violence et le burlesque, le talent et Tincptie dominaient tour à tour. Certains membres, grands amateurs de parodies révolutionnaires, y eussent volontiers appelé les tricoteuses et le reste de la mise en scène des anciens Jacobins.
Gomme l'idée de disperser la représentation trottait toujours dans les esprits et que, d'ailleurs, il fallait agiter, on décida vers la fin de septembre de provoquer une grande discussion sur la légalité des pouvoirs de l'Assemblée. Pendant trois jours cette question soulevée en plein public, et au milieu d'un peuple encore chaud de la bataille, tint Paris tout frémissant. La décision fut : que le mandat des députés était éteint, que le peuple devait exiger leur renvoi et qu'une affiche, à cet effet, serait placardée sur les murs de Paris. Les termes de cette pièce furent votés séance tenante, et le manuscrit immédiatement envoyé à l'imprimeur. Si molle que fut la police alors, elle comprit qu'il fallait sévir; l'affiche fut saisie chez le concierge de l'imprimerie. MM. Hubert, comme président, Thierry, comme trésorier de la société, David, comme imprimeur du placard, furent renvoyés en police correctionnelle.
M. Hubert, commençant cette série de scandales qui signalent les procès politiques de l'époque, fit un discours révolutionnaire, dont le sens était que la justice change avec chaque gouvernement et que les magistrats de la Restau-
ration n'étaient pas dignes de le juger, lui délinquant du ré* ginie de Juillet. Cetle ineptie,ou cette effronterie, comme on voudra Tappcler; s'est reproduite maintes fois depuis, à la grande admiration des patriotes.
M. Hubert et M. Thierry furent condamnés à trois mois de prison; Timprimeur fut acquitté. Le tribunal par le même jugement, déclara la société dissoute.
Ce début semblait promettre une répression elTicace, mais la jurisprudence ciiange presque aussitôt, et s'engage dans une interprétation de la loi aussi fausse que dangereuse.
A la suite du vote de raffiche, avait eu lieu une manifestation significative: la bourgeoisie impatientée d'une agitation qui la ruinait, et résolue à y mettre ordre, se rassembla en grand nombre devant le manège, rue Montmartre. On cria : A bas les clubs I Et en même temps quelques gardes nationaux s'introduisirent dans la salle, déclarant que les commerçants n'avaient que faire d'être continuellement troublés comme ils l'étaient. Au nom de leurs confrères, ils venaient sommer les Amis du Peuple de cesser leur cours d'anarchie. 11 y eut de grandes protestations, des cris et des injures; mais comme les boutiquiers insistèrent et se montrèrent décidés à obtenir la paix, le club finit par céder; il abandonna la salle ^t se dispersa.
Cet acte énergique, et le jugement qui dissolvait la société, font entrer les Amis du Peuple dans une nouvelle phase. Le club public se transforme désormais en société secrète; non pas dans les conditions de mystère absolu, que nous verrons plus tard, mais en ce sens que les affiliés seuls sont sensés assister aux réunions, et que les convocations n'ont plus lieu par le moyen des^journaux, ou même par voie d'affichage sur les murs. Du reste, la société, loin d'en-? trer en dissolution , accroît tous les jours son chiffre et sa prpn
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Une chose certaine, c'est que le 18 octobre, des Amiêiâ Peuple parcouraient les quartier, excitant le peuple è'-4 porter sur le Palais-Royal et déclarant qu'il fallait y entf^ coûte que coûte. Un millier dMndWidus répondit à VeiffÊ et tous se dirigèrent tumultueusement yers la deuMM du roi; ils y trouvèrent bonne garde et bonne ootttaij nance de la part de la troupe; ce qui déconcerta leur ea4 rage et les décida à voir d'un autre côté. Le projet d*aM| que sur Vincennes était scabreux, et quand les meneil annoncèrent l'exécution de cette seconde partie do pii gramme, tout le monde fit semblant d'être prêt; md les trois quarts se débandèrent, ou traînèrent la jarabey^J bien qu'à la barrière du Trône l'expédition se réduisait^ trois cents hommes, lesquels tinrent bon et poursmttml leur route. Arrivés à Vincennes, il mandent le général Hm ménil, commandant de la forteresse, et le somment de K*
Trer les prisonniers; le vieux soldat hausse les épaules i répond que cela ne se fait pas ainsi. Les émeutiers se répMl^ dent en cris de fureur et menacent de prendre le fort^ ^ Quant à cela, répond la Jambe debois, vous pouveE essafjcils mais je ne vous le conseille pas.
Reconnaissant la justesse de l'observation, les tueurs de ministres battirent en retraite et rentrèrent dans Pariiei épouvantant les populations de leurs cris de mort. La gard( nationale les attendait, et jugeant que cette odieuse paraA avait trop duré, elle les enveloppa et en conduisit i 36 à fa Préfecture de police.
Ce n'était que la fin du prologue; un mois après, lors di procès, le même sentiment de férocité, si bien d'accord ave les phrases fraternelles des clubs, indignait la France et foi sait demander à l'Europe de quel droit nous nous appelofl le peuple humain et civilisé par excellence.
Pour se récompenser de leor dooUe ârfar, Is
ntle soir sur les murs des pbcvès m^ùrt^* ^saost k et sa fiunille; vengeance loot-à-faît âsrae À^ lu hommes : on n^avait pn frapper. « ^rfsstsE Quelques jours après, d'antres afficiaes daaèesùasi Miçaient qn^nne indemnité de deux cezit w3St irma isut tecordée à M. de Quelen : « Sans doete. dêa^ fe ^oCnsK wnymey pour le dédomm^er de la pondre et despiUirMrîii toorées chez Ini et qui deraient être acpicy*3 ^suKte lea kires combattants de Juillet, m Les armes et saca-jâna. hoorés chez Farchevéque de Paris, étaient troe c«î^ienae j»lention qu'il est inutile de rderer. On sait fsir^ os wrtes d* allégations sont à l'adresse spéciale de b pofwilace abrvfie, fli que les honmies intelligents dn parti es i^rest b fansMf^ but aussi bien que leurs adversaires.
Les républicains ne s'appuyaient pos fenkm^ot nrr Mf^ sociétés populaires, groupes comparatrrein^nt \utmfA et dont l'action dans la rue n'avait rien de jtAcM;i\At: ik comptaient sur un appui beaucoup plus sérieux qis^ j< v^ Cure connaître.
La garde nationale de Paris, alors dans trjut wm r/^, tannait une magnifique armée au service de Tordra; nn^ seule arme, Fartillerie, était envahie par les répuMicaîm de la société des Amis du Peuple. La hiérarchie de l'ajwryjation se retrouvaitdans le corps armé, c'est-à-dire qae les chefs des Amis du Peuple avaient les principaux ^radc» dan» les batteries; de sorte que la société, proscrite comme n^cyçrH^^h" tion politique, se trouvait légalement organisée et armw, comme troupe de milice. Cette situation impossible était connue du pouvoir et lui inspirait de justes inquiétudes; mais la simple raison d^Etat ne suffisait pas alors, tant s'en faut, pour motiver la dissolution d'une garde nationale;
c*eut été le signal d'une tcmpôte de vociféralio 18 dont Viàf épouvanlail. D'ailleurs, après toute révolution, unepaili' du pouvoir cchcoit a certains hommes qui, sortis du dépor dre, pactisent naturellement avec lui. Par faiblesse d*qy côté, connivence de Tautre, les républicains des iimt dV Peuple possédaient donc une organisation armée, sont ]f couvert de Tartillerie parisienne. ]
L'exaltation et Timpatience des dubistes les poussaîenj^i user promptement de Tétrange avantage qu'on leur Iftissaflf aussi voulaient^ilsagir à la première occasion. Les troiibljt|^ du mois d'octobre avaient paru prématurés aux cheb, q^ ne s'y étaient pas mêlés, laissant faire les casse-cou; toate*- (ois, cette question des ex-ministres avait été travaillée da»*puis avec tant de soin, qu'au moment du procès on crol pouvoir s'en faire un bon prétexte.
Sur quatre batteries que comptait la garde pationale, h deuxième avait pour chefs MM. Guinard et GodeCroy Gavai* gnac, la troisième MM. Bastide et Thomas, tousmemhrsi principaux de la société des Amis du Peuple. Dans les dem autres batteries on comptait beaucoup d'officiers palriokf qui se faisaient fort d'enlever leurs honunest
Bien persuadés que les idées de sang, inspirées au peupla au sujet des ex-ministres, pouvaient être exploitées utile-* ment, les chefs des Amis du Peuple et de la Société de VCht^ dre et du Progrès, décidèrent qu'un mouvement serait tenté pendant le procès. Il s'agissait de se porter sur le Luxembourg, d'y réaliser cette pensée si chère aux patriotes : l'as* ^assinat des ex-ministres; et puis, le coup f^it, de revenir au Palais-Royal afin d'y détruire la royauté, après avoir agi révolutionnairement envers le roi. Le moyen était dans la trahison du corps d'artillerie qui devait livrer ses pièces.
Bien entendu que cet acte si grave de la remise des qIt
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dérable. Les clameurs commencent, se grossissent et ani vent à un diapason formidable, où des Yoix hideuses gnm cent frénétiquement ce refrain : A mort les ministres !
Un honnête homme Justementému etindigné^M. Odiloa Barrot, préfet de la Seine, fil afficher cette prodamaticM courageuse : <c Je déclare que le premier acte d^agressioi d sera considéré comme un crime. S'il se rencontrait para (( vous un homme assez coupable pour attenter à la vie d « ses concitoyens, qu'il ne se considère pas ^comme soumi « aux chances d'un combat; il sera simplement «un meoi (c trier, et jugé comme tel par la cour d'Assises, selon I a rigueur des lois. » Et il ajoutait : a La réparaUou qu « notre généreuse nation demande est-elle donc seulemen a dans le sang'de quelques malheureux 7 »
Gomme on le voit, la fiiction républicain^ venait autoa du Luxembourg, non pour recueillir l'arrêt de la justice mais pour le dicter, et le dicter sanglant. Non pas que de hommes comme MM. Gavaignac et Guinard tinssent km égorger les ministres, mais cet acte odieux soufflé à la plèb du parti, pouvait servir utilement un plan révolutionnairi envoie d'exécution.
Ghaque jour, tant que dura le pi^ocès, l'émeute s^instatl menaçante devant le Palais Médicis. On voyait revenir à 1 même heure cette bande d'hommes, disciples prétendus A la cause de l'humanité, qui donnaient à Paris l'idée d'ui charnier assiégé par des bétes féroces.
Les débats finis, et avant le prononcé du jugement, de voitures apprêtées dans le jardin, reçurent les ùccusés, qi furent reconduits grand train, et sous bonne escorte à Yin cennes.
L'arrêt devait être rendu ce jour-là, et tout avait été mi en œuvre pour exaspérer la population, à l'annoncée du vei
qu'on savait devoir être miséricordiesix: a àimtt •siû pins frémissante, plus enflammée -^ut JenosL T-mt i.
p une détonnation retentit, annoimant |De i» aunttctt
1 en sûreté :
— Aux armes ! s'écrient quekpes -iefe. çiî xxHâant
t occasion. Le signal vient cTétre cioané.
On S'ébranle en tumulte, et on gnai 9aiàe finnaixr icîie,
cberdiant une direction; les meœars ét&nnt ^^a- ^ îa %!is.
dpar un seul mot : Au Louvre ! ^if:ÛÉaït lebt fixui jumkre
' ans cette ma^e. Il s'agissait dinikt dae^bt^ ien 'samw
iromis.
Sur la route, des gardes natinnanv et 4es tcpsoùk îtt r vv* lorité éprouvèrent le premiar efISet di» «vMft f^hmnti^ ]â» fum farent abattus et foulés aux pîeik, i^mtet» imaSSSak i '•/vtifi IflLpoignards ou de pistolets.
* Toujours, dans des cas poreik, ih le 'rnnp msau^., 'Ak b»- Mies etles niais jureront leurs grami^idieui f^M tsum/hiéu^ ion était complètement pacifique; tfjn/jnr* %n£H '{t^axi/f rta xxnmencement d'exécution aanli#iti, voo<^ v^rr^^ Wàictz ^si^ lain des lames de couteau et do« aoïcnn d« pûtol/^t, '{aon l'a certainement pas eu le tempe d'aller cfaerctKr Ir^n.
Pendant que la colonne accourait sur k Louvre, le pouroir instruit, en fsiisait fermer les grilles et s'apprêtait i lenir tète au danger.
Toute l'artillerie était renfermée dans le palais, où un ûogulier spectacle frappait la \ue. Gertiines compagnies îtaient dévouées au gouvernement, d'autres à la révolution. I f en avait où les opinions étaient mêlées, présentant une aajorité, celle-ci en faveur de Tordre, celle-là en faveur du lésordrc. Tous ces hommes, jeunes, ardents, aussi décidés soutenir leur (>arti d'une part que de Tautre, étaient là en ice, échaDgeant des regards de méûauce ou de déli. Les
artilleurs fidèle», couvant pour ainsi dire les pièces, étaient décidés h les défendre éncrgiqucment, et à les enclouer pia-* tôt que de les laisser prendre. Ils savaient que la batteriie Gavaignac et Guinard avait ses niousqnetons chargés, et qae t'es républicains des sociétés étaient prêts à s'élancer pour saisir la proie qu'on leur avait promise. La position était rude; mais les hourgeoiSy comme les appelait déjà le dédain aristocratique des démocrates, avaient la volonté et le courage d'une résistance efficace.
L'émeute continuant à grossir aux abords des grilles, des . détachements de gardes nationaux entrèrent à l'intérieur et vinrent renforcer leurs camarades. Alors la scène augmenta de gravité; des altercaticfns s'élevèrent qui menaçaient de . se tourner en violence. Le commandant Barré interpella M. Bastide, son capitaine, l'accusant lui et les siens de tw hison. Les artilleurs de chaque parti prirent fait et canse pour leurs chefs, et le moment vint où les mousquetons s^appliquaient à l'épaule prêts à faire feu. La querelle se calma; cependant, la garde nationale du dehors dégagea les alentours de la place; et les choses se menèrent ainsi jusqu'à la nuit. Vers dix heures du soir, le duc d'Orléans étant venu rejoindre sa batterie, en uniforme, fut accueilli par des marques de dévouement qui complétèrent la démoralisation des artilleurs républicains. Us ne tardèrent pas à abandonner la partie, laissant les pièces à ceux qui entendaient en faire, non pas l'appui mais la répression du dé^ sordre.
La journée s'acheva ainsi. On pouvait Croire que cas scènes avaient trop duré, mais l'esprit d'anarchie est tenace. Le lendemain, les Amis du Peuple et les sociétaires dt3 l'Ordre et du Progrès reparaissaient dans la rue. Les étneti** tiers de rencontre, ceux que nous avons désignés sous lé
aom de gobe-mouches et en général les patriotes d^iin peu de bon sens, sentirent cette fois que la manifestation était sorabondante; ils s'abstinrent. Voyant que leur présence proalitait le plus triste effet, les clubistes s'en furent au quartier Latin, espérant trouver meilleur accueil dans cet endroit renommé pour le recrutement des émeutes; un nouveau désappointement les y attendait. Fatigués de vaines flagorneries et d'une réputation que lamajorité des écoles ne méritaitpat, qodques étudiants, de ceux qui étudient, se mirent à la tète d'un rassemblement qui se composa bientôt de quinze cents ëèïïes. L'habitude fit croire qu'il s'agissait d'une nouvelle leréed^agitateurs, et les républicains accoururent enchantés^ croyant n'avoir qu'à prendre le commandement de ce ma^ gnifiqne renfort; quel fut leur étonnement, ou plutôt leur indignation en voyant la colonne se diriger en bon ordre v^rs le Palais*^Royal et demander à offrir ses compliments tu roi ! Force leur fut de battre en retraite et d'aller atten-dre, au fond des clubs, quelque occasion meilleure.
Ces troubles, dont le but était fort grave et dont le caractère eut quelque chose d'odieux, amenèrent devant la cour d'Assises dix-neuf personnes dont voici les noms : MM. Godefroy Cavaignac, Guinard, Trélat, les deux premiers capitaines, le troisième simple soldat dans l'artillerie pari-* sienne; Sambuc et Âudry, étudiants; puis MM. Francfort, Penard, Rouhiel', Pécheux d'Herbin ville, Chaparre, Gourdin,Guilley, Chauvin, Lebastard, les frèresGarnier, Danton, Ledoble et Pointis.
Esquissons parmi ces figures celles qui en valent la peine, et d'abord celle de M. Godefroy Cavaignac.
Fils d'un de ces hommes sombres qui portent la responsabilité de la terreur, il entra dans la vie publique plein des souvenirs paternels et d'une ambition révolutionnaire. Il
u'y]a que jtotice à dire que c'était un homme d^un grand esprit, d^une âme généreuse et d'un caractère loyal. Il était poète et artiste et aimait à vivre dans un monde de fantaisie. Son erreur, comme celle des rêveurs en général, fut de ne l)as voir que, dans cette sphère de Timagination, où ThomiDO privé peut s'égarer sans inconvénient, le citoyen trébuche, Fhomme d'Etat perd toute autorité. M.Godefroy Cavaign^ devait arriver à la tète de son parti, par ses brillantes qwrlités, et faire beaucoup de mal à son pays, malgré ses bonnes intentions. 11 était encore destiné, par cela même qu'il dominait son entourage par l'esprit et le cœur, à une ktle misérable contre la jalousie et l'inintelligence des siens. L'étrange haine, dont nous le verrons l'objet de la part des républicains, haine qui alla jusqu'à le dévouer aux poi^ gnards, eut certainement une de ses causes dans le pres^ tige de supériorité que répandait, non seulement son ca^ ractère et son talent, mais toute sa personne. U avait à un haut point, mais sans affectation ni amertume, le dédain des petites choses et la pitié des petits homÂies. A le Y<Hr^ on ne pouvait s'empêcher d'un certain respect Sa taille haute et dégagée, une grosse moustache noire, un œil feraie ud peu triste, des traits d'une régularité vigoureuse, lui donnaient un cachet de noblesse, relevé d^une pointe miliiaire, dont l'ensemble prévenait fortement; C'était le type du héros politique, tel qu'un artiste le concevrait.
La France de i 848, trouvant cet homme à sa téte^ eât|Mi redouter de généreuses folies, mais pas de parodiesffiiMi'* râbles, d'inepties gigantesques, de dilapidations eStontilM. Reste à savoir combien de temps on l'eût souffert an peur voir. Selon toute probabilité, il eut éprouvé Inea vite \i abrt des esprits sérieux qui se mêlent à des faits extra vagànts.* R eût été saisi et broyé par toutes les forces aveugles w ioAé^
965 du moment : la jaciaiicc de M. Lcdru-Rollin,la roue-
rie de M. Caussidière, le veuin de M. Blaiiqui, les cbalterios de M. Loois Blanc, la frénésie de M. Sobricr, et puis et surtout la jalousie de ces génies ridicules ou impuissants qui ont Dom Flocon, LÉamartine, Marrast, etc. ?...
Je suis à Taise pour juger les personnages républicains^ je les coonais pour les avoir vus do prcs; on peut donc aym^ terqudque foi à ce panégyrique de M. Uodefroy Cavaignflc. Cest, selon mm, le seul bomme à la fois supérieur et sin-* cèrement convaincu du parti républicain de 1830. J^ajoule quecet bomme aimait cbaudemenl mais n^estimail pas son purtiy qui, en revanche, Testimait mais ne Tuimait pas*
De M. Guinard, il n^y a que peu de chose h diro^ si ce n'est qu'il peut passer pour le décalque de M. G« Cavaignac* U a comme valeur, à côté de ce dernier, celle d^ine lionne copie à côté de Foriginal. Beaucoup de lionnes qualités lo recommandent, mais elles sont d^unc élévation ordinaire; c'est une de ces natures où rien ne choque, mais oii mu ne frappe. Seulement il mérite de n'être pas confondu, dans le troupeau républicain, auquel il est fort supérieur |mr la loyauté et la tenue.
L'apparence grêle etla physionomit; l>énigr)e de >l Ti élat donnent l'idée d'une organisation où dominrrnt la douceur et l'afiTection. C'est effectivement un homme bon et sym* pathique, très propre à l'emploi de médecin de vieilles femmes qu'il remplit à la Salpétrière. Sa bont<;, c'cnt dv, la faiblesse, et la faiblesse en plitique nifine aux Mxucn d(int l'histoire des ateliers nationaux nous fournit rexerrqih!.
M. Sambuc, le créateur de la s<jci«';té de ï Ordre eA du ProgriSy est un de ces types d'étudiants Uqmgeurs, a qui h gloire de la chaumière et des scjupers débraillés ne nuffit pas. U se fil héros révolutionnaire par mo<le et sous Tin-
fluence de cette fièvre de jeunesse qu'on appelle du pairiotisme. Désabusé à la suite de ses premiers démêlés avec la justice, il quitte Paris et ne reparaît plus dans la longue série de nos troubles politiques.
Quant à M. Audry de Puyraveau, fils de Tancien député, c'était un jeune homme fort médiocre, qui se croyait tenu de soutenir au quartier Latin la réputation républicaine de son père. Il reparaîtra plus d'une fois en police correctionnelle ou devant la cour d'Assises, conspirateur d'habitude, dont le rôle nes'élève jamais au-dessus de celui de comparse.
Le procès attira l'attention publique et fit grand bruit dans le parti. M. Godefroy Gavaignac exposa ses doctrines républicaines avec une vigueur remarquable. 11 avait dans l'attitude et la parole une certaine grandeur qu'il était impossible de nier. U faut le dire, on sentait encore la poudre, et l'intérêt excité par ce fier jeune homme, fils de révolutionnaire, confessant éloquemment les principes de révolu*tion, pouvait se comprendre. Toutefois, lui et ses confrères qui voulurent aussi se faire udé scène du tribunal, n'aboutirent qu'à l'aggravation de leur délit. Plus d'un d'entre eux, au->-dessous du rôle qu'il voulait jouer, fit même hausser les épaules aux hommes de bon sens. Ainsi M. Pécbeux d'Herbinville, à qui on reprochait d'avoir distribué des armes aux émeutiers, s'écria emphatiquement qu'il avait pris ces armes aux Suisses en 1830. Que voulait-il dire? Sans doute que ce butin de révolution devait servir forcément à une nouvelle révolution. C'est ainsi qu'on raisonne ordinairement en démagogie. Tout individu qui a eu l'honneur de contribuer, par un coup de fusil, à bouleverser la France et l'Europe, se croit le droit de recommencer aussi souvent qu'il lui plaît.
En dehors des principes de subversion politique, il te
bien ans» dans ce procès quelques-unes des iddes que Ton appelle anjourd'hui sociales; mais cela nVpouvantait pas trop alors; ces utopies semblaient, môme aux plus craînti&, ne deToir jamais sertir du domaine de la théorie. Oo a TU depuis qu'il n'est doctrine si extravagante qui no ptûse, à un moment donné, envahir le peuple le plus spiritod de Tunivers.
Quoi qu^ en soit, malgré les circonstances du délit, et les scandales du procès, tous les accusés furent renvoyésnhsoun.
Naturellement le parti républicain cria victoire, ot fin crut maître du pays. Pour profiter de son suc<!es, il s*nmeuta le lendemain, 16 avril 1831 .Gardes nationaux, troupe» h pied et à cheyal accoururent aussitôt et ba]ay^rent Tarmén anar* ohiste.
n y avait au pouvoir, dès cette époque, un homme qui, n'entendant nullement souiTrir la révolution en perma* Qence, et sachant de quoi les factions sont capables, était d/h cidé à une répression aussi prompte qu'énergique. VM homme c'est M. Casimir Perrier. I^a Préfecture n'avait i>as encore de titulaire suffisant, mais elle pos;W*(lait déjà dans M. Cartier, le chef de la police municipale, un des fonction* naires de l'esprit le plus décisif et de l'activité la plus infatigable. Le gouvernement de Juillet, balloté jusque là au rc* mou de la révolution, allait entrer dans une phase, non de calme, grand Diçu ! mais de volonti? nide et inébranlable.
H était impossible, d'ailleurs, de s'abuser sur un point, h savoir que les chefs de la fraction ré|>ubli(ainc, résumée dans les Amis du Peuple, avaient décrété nnea^Mtalion permanente, dans l'espoir d'en faire sortir une occasion de lK)uleversement; ce plan n'était que trop facile à réaliser dans l'état des esprits; aussi voyons-nouslcs troubles se succéder sans interruption.
Le 2 mars, il y avait émeute autour du Palaifl-Royai; (|uelques centaines d^ouvricrs, de ceux avec lesquels on fait des ateliers nationaux, s'étant portes sous les fenêtres du roi, se mirent a crier avec fureur : De Touvrage ou du pain! Les journaux de Tépoque ne manquèrent pas de s^ apitoyer sur le sort de ces braves citoyens, qui n^étâient que leurs compères et ceux de la société des Amis du Peuple. Les bons ouvriers, ceux ({ni ont du courage et du bons iens, n'ont garde de se mêler à ces manifestations dont le résultat direct est d'empirer leur sort en empirant les afiaires.
Quelques jours après, Tinsurrection de Pologne servait de prétexte. Le 10 mars, deux individus préludent aux troubles en tirant des coups de pistolets dans les vitres de Tambassade de Russie. Sotte fureur qui ne sait à quoi s'en prendre et s'attaque au représentant inviolable d'atie nation amie. Le 11 et le 12, des rassemblements se forment qui donnent lieu à l'arrestation d'hommes armés. Cinq semaines après, l'émeute sort pendant trois jours; elle rentre dans ses ténèbres et reparait au bout d'un mois, jour pour jour. Cette fois il y a des faits graves; on crie : A bas la garde nationale ! des armuriers sont pillés^ des réverbères mis en pièces, et un poste de troupes menacé.
Ces scènes indignaient plus les citoyens qu'elles n'époû* vantaient le gouvernement. Sûr de l'appui des hommes rairsonnables et laborieux, il eût voulu mettre l'ordre dans Pa^ ris par quelque moyen efficace, mais qui ne coûtât pas de sang. Le maréchal Lobau, soldat sans cérémonie, en proposa un qui témoignait d'un certain mépris pour la gent émeutière, mais qui avait son originalité et son mérite. Les Ami$ duPeuple, ayantappris que la croixdeJuillet porterait comme inscription : Donnée par le roi, jugèrent qu'il y avait là matière à émeute. Ordre est aussitôt transmis de se rassembler
a la place Vendôme poar organiser une manifestation. Ma- DÎlester él^t derenn nn métier pour quelques centaines d'ambitieoi on de £ûnéants,et on les trouYait toujours exacts aux conTocations. Ik forent autour de la Colonne à Theuiï) dite et attendirent bravement TarriTée de la force publique. Cette force, qm se contentait de les bousculer, parfois un pea bratalanent, ne les efirayait guère, lis faisaient donc boone contenance quand le maréchal Lobnu parut avec une artiOene d'nn nonreau genre dont il s'était muni, et que la foule n'aperccTait pas. Sur une première sonimationi qui fat iHraTée stoïquement, le vieux géuéral démasqua ses pièces et fit un commandement qui n'était pas précisément celui de:ieul A Tinstant, une demi-douzaine do pomi)es, vigoureusement servies, crachèrent sur le rassemblement une mitraille aquatique de Teffet le plus merveilleux; ce fut une débandade mêlée de cris, un sauve-qui-peut olîaré, une confusion pire que s'il eût plu des balles. La place se trouva balayée comme par enchantement.
Ces différentes affaires donnent lieu à des procb, remarquables seulement en ceci, que les meneurs du parti tf y figurent presque jamais. Les accusés, selon Tusago, étaiont
des étourdis ou de pauvres diables dont le crédule enthousiasme aboutissait à la police correclionnello ou à la cour d'Assises; quant aux directeurs des mouvements, iN so
contentaient de donner leurs instructions, ayant grand soin de disparaître quand le désordre était allumé et (jue les horions commençaient à pleuvoir.
rr-
CHAPITRE VI
Pormanenco de rémeute. -» M. Carlier et Ici auomineurs de U Bastille. — Les dogues populaires domptés. — M. Gisquet. — Du rétablitftement d*un ministère do la police.
U est ioiitile de dire toutes les raisons par lesquelles la Tribune et les journaux de son espèce cherchaient à justifier les désordres de la rue; une de ces raisons était la misère du peuple, trop réelle, hélas! comme après toute commotion politique, mais imputable, on en conviendra, à tout autre qu'au gouvernement. Il est bien certain qu'un pouvoir nouveau n'a pas d'intérêt à se faire maudire, et que l'intérêt, à défaut de la conscience, lui commande d'avoir égard aux besoins du peuple; mais l'opposition radicale, qui voulait bien gratifier la royauté de Juillet de toutes sortes de roueries, n'admettait pas qu'elle eût la plus simple de toutes: celle de se rendre populaire sans bourse délier. Non contente des repro* ches de tyrannie et d'avidité qu'elle adressait au nouveau règne, elle déclara qu'il y avait parti pris de ne rien faire' pour les ouvriers. L'accusation était grave, mais souverai** nement injuste; qu'on en juge : le gouvernement prouva, par des chiffres, qu'en un seul mois il avait employé sept
millions en travaux publics.
L'émeute était devenue permanente, grâce aux excitations républicaines. Tout prétexte de désordres était saisi avidement; quand il ne s'en présentait pas, on en savait faire naître. Quelques jours avant le 14 juillet 1831, ou annonça que l'anniversaire de la Bastille serait fêté par la plantation d'arbres dç liberté; il fut en outre soufflé aux
iDiiiiieB ^^il y anrait probablrâieDt qmlquê ehoêef ce qui élut «n aTertissemeot de se tenir prêt. La police comtneh« çail à mit Toreille dans les conciliabules; elle fut instruite de cette recommandation; et comme il était temps de prou« Ter à la poignée de républicains de Paris, que le pays ne s était pas voué indéfiniment à leur tyrannie, on prit des mesures pour arrêter le trouble à sa naissance. Une prodamaiion défendit de former aucun rassemblement et de àoaaer suite aux projets de plantation d^arbres de liberté. Malgré cette recommandation, les clubistes, ayant en téta les AwM$ du Peup/e, descendirent à l'heure dite, et se séparant en deux bandes, tirèrent les uns vers les Champs^ Elysées, les autres vers la Bastille. Aux Ghamps-Elyéses, la maire du premier arrondissement s'avançait au milieu des
émeotiers pour leur faire des observations, quand il fut ar« rété parnn dentiste, M, Désirabode, qui lui allongea dem pistolets sous la gorge, Repoussé à coups de baïonnettes par les gardes nationaux, ce furieux paya cher son triste exploit; blessé grièvement, il ne dut la vie qu'à riuterventiofi de rbonune qu'il voulait assassiner.
Quant aux scènes de la Bastille, il en a été parlé Dieu sait comme, et combien de fois. La police, au dire des journaux de l'époque, s'y déshonora à tout jamais, en embri* gadant des sergents de ville, voleurs, forçats, qu'elle lAcha sur de pauvres victimes désarmées. Telle est la version républicaine; tout le monde la connaît. La nôtre a le double malheur d'être beaucoup moins noire pour In {K>lice, et beaucoup plus vraie.
Des ouvriers du faubourg Saint-Antoine, de vrais ouvriers, ayant envie de travailler, mais ne h [>ouvanl pas a cause du perpétuel tapage des républicains, vinrent trouver M. Carlier, chef de la police municipale, s'oiïrant de balayer
eux-mêmes leur quartier, si les Amie du Peuple y parais saient. 0o leur fit remarquer que la chose était délicate, que ee seroit une rixe entre citoyens, car on ne pouvait leur donner mandat régulier de répression, mais qu'après tout, leur résolution était honorable, et la tranquillité de leur quartier chose assez importante pour qu'ils en prissent souci. Ils n'en demandèrent pas davantage, et retournèrent an faubourg.
Le lendemain, comme les républicains arrivaient, se disposant à commencer leur bruit, les défenseurs officieux de l'ordre, gens de nature lin peu brutale, et qui voulaient en finir, tombèrent à coups de b&tans sur l'émeute, bouleversèrent les gobe«mouches, contusionnèrent les dubistes et nettoyèrent vigoureusement la place.
U était triste d'être rossé de la sorte, mais ces Awm du Peuple avaient une manière si étrange de témoigner leur aflection aux ouvriers; la reconnaissance de ceux-ci éteit à l'avenant.
Telle est, en deux mots, la fameuse histoire des assorameurs tirés du bagne; elle change notablement de eatactère quand elle n'est pas racontée par les patrioftes. Dims leuts récits, il n'y a comme toujours, qu'une affirmation basée sur quelque commérage, ou bien une invention hnptt-* dente; du côté de la police il y a de bonnes preuves, dent M. Gaussidière et d'autres ont pu prendre connaissance, s'ils l'ont voulu.
'La leçon de la Bastille profita; il n'y eut pas df'émeute le mois suivant. En ce temps-là Paris remercialit Dien quand il vivait tranquille pendant quatre semaines. On a peine à croire ce fait, que quelques centaines de vauriens se mettent «n tête de troubler périodiquement le pays et y réussissent; pourtant c'est de l'histoire d'hier,
Au flMM$d6 septembre, on ajifurend lachote deh PokH gne; fort belle occasion qu'on n'a garde de manquer. Lea
petits imprimés jettent feu et flamme, la Tribune écume, les cbefe des Amis du Peuple sont yerts d'indignation. Ces terriUes bommes qui, arrivés au pouvoir, ont eu la prudence de ne dévorer aucun tyran, n'ont jamais manqué, dans Top* position, de demander la guerre générale à propos de n'im^ porte quoi. A leur avis, en refusant de s'embarquer dans une affiiire impossible, et qu'ils ont jugée telle eux-mêmes dix^ sept ans plus tard, le gouvernement de Juillet consommait une indigne trahison; et vite l'émeute ! Deux à trois cents patriotes vont au Palais-Royal, y insultent le roi, puis se dirigent vers l'Hôtel des Capucines en criant : Vive la Polo» gne ! A bas les ministres ! Bientôt des pierres volent dans les vitres. De là, on se porte vers le boulevard Saint-Denis; une boutique d'armurier se trouve sur la route, on la piHe, Ce fut le menu de la journée; le lendemain, selon l'ha*» bitude, continuation. Ces mauvais mélodrames avaient tou^ jours plusieurs actes. Les groupes se portèrent de nouveau vers l'Hôtel des Affaires étrangères. Pendant qu'ameutés de* vant la grille, ils poussent des cris menaçants, une voiture sort, dans laquelle on reconnaît M. Casimir Perrier, président du conseil, et un autre ministre. L'équipage enveloppé et arrêté un instant, parvient à se dégager, grâce à quelques paroles fermes du ministre. Mais les émeuliérs se ravisant presque aussitôt, s'excitent à poursuivre leur ennemi; et les voilà qui se précipitent sur ses pas, et le rattrapent à la place Vendôme. Cette fois ou barre le passage aux chevaux, et les apostrophes les plus violente? reieniissenl autour de la voiture. M. Casimir Perrier met pied à terre, et s'adressant à la populace:
a Que demandez-vous ? dit-il ; les ministres ? les voici !
Maintenant tous autres, qui étes-sTousf Que Toulez-Yous, prétendus amis de la liberté, qui menacez les hommes cbar-> gés de Texécution des lois? »
Ces paroles, ce ton de fière assurance, brisèrent Taudace des malfaiteurs. Ils se rangèrent, et le courageux fonctionnaire passa, comme le maître passe au milieu des dogues, dont Tœil loucbe s'abaisse sous son regard dominateur.
Un instant ils restèrent comme écrasés sous cette tenue hautaine; puis se réveillant à Taiguillon de Forgueil etda dépit, ils se répandirent dans Paris, envahirent les théâtres, qu'ils sommèrent de fermer en signe de deuil, et bientôt se mirent à arracher des pavés à l'entrée du faubourg Montmartre. Il fallut un certain déploiement de forces pour les disperser. Pendant deux jours encore, il y eut réminiscence d'émeutes; c'était la houle après que la vague est tombée.
En novembre 1831, M. Gisifuet est nommé préfet de police. Dans les seize mois écoulés depuis la révolution, trois préfets s'étaient succédés : MM. Girod de l'Ain, Baudc et Vivien; M. Gisquet faisait le quatrième. Ces changements dans la direction de la préfecture, joints au sentiment d'indécision et de mollesse des fonctionnaires sortis de la révolution, sont certainement pour beaucoup dans l'audace et la persévérance des anarchistes. Plus ou moins, les trois premiers préfets de 1830 avaient fait de l'ordre avec du désordre, pour employer le mot du préfet de la Ré former cWà-dire qu'ils n'avaient pas voulu, su, ou pu faire de l'ordre pur et simple. Le métier des Sartines et des Fouché ne de* mande pas que du bon vouloir; il veut une habileté réelle, un zèle soutenu, une activité infatigable; aux moments difficiles, il exige un homme hors ligne. Certes, jamais didocation de la société ne fut plus grande qu'après notre pre-
mière léTohitioD; oependant nous voyons presqu^aussitôt les cléments d'ordre se rapprocher et reprendre leur assiette; cela gràœ àone réaction naturelle, et puis à la profonde habileté d'on homme de police, M. le duc d'Otrante. Napoléon, homme decoapd'œily et sachant bien que l'art de gouTerner c'est Tari de mener, s'adressa avant tout à deux hommes quand il Toolut devenir le maître : au prince de Talleyrand, meneur de chanceUeries, au duc d'Otrante, meneur de mul- Utndes. La police, en effet, n'est pas une simple affaire de surveillance et de compression; ce doit être l'initiative et ia direction de l'esprit public. Tous ces hommes souples, fins, dairvoyants^qui fouillent chaque jour dans les secrets de la vie et connaissent si bien l'être humain, qui empêche d'en faire les conducteurs en même temps que les inspecteurs delà foule? Qui empêche leur chef, cet homme omniscient, démettre à propos un contrepoids aux écaris de l'opinion, et de tenir toujours la raison publique en équilibre? 11 doit y réussir, s'il est homme supérieur, exercé au métier, et libre de son action. Par ce dernier point, nous entendons dire que les fonctions actuelles sont trop restreintes, et que j[X>ur être vraiment efQcac^, l'action de la police devrait s'étendre à la fois sur toute la France. Nous croyons qu'en des moments comme ceux où nous sommes, le rétablissement du ministère de la police rendrait la force de surveillance et de direction beaucoup plus intense et plus active. Qu'arrive-l-il dans l'état de choses actuel? Que le ministre de Tintérieur^ simplement homme d'administration ou de valeur parlementaire, se trouve mis inopinément à la tête d'une partie qui demande une longue pratique, une aptitude particulière; et puis qu'un service capital devient chose accessoire parmi ses autres attributions, lieu résulte, d'une l»urt, défaut de tradition et de capacités spéciales; de l'ati-
ire, ioiuffisance ou mollesse dans le ressorl de la inacbioe. Puisque les partis ne font qu'un dans Paris et la province, pourquoi scinder la surveillance? Puisque Tunité est le premier principe de la force, pourquoi la mettre là où elle risque d'être mal établie? Pourquoi livrer ensuite à un fonctionnaire, déjà surchargé, un service qui réclame à lui seul toute TacUvité d'un homme de génie? Par ce fait que les complots de Paris se ramiQent en province, les ramifications de la police de Paris s'étendent forcément aux déparl tements; il arrive même fort souvent que les préfets sont instruits de ce qui se passe chez eux par des renseignements obtenus dans la capitale; or, ces renaeignements ont dû passer par le ministère de l'intérieur avant de parvenir h leur adresse, ce qui est une perte de temps, chose gM^e dans la question, et une formalité inutile, point qui a aussi son importance. En outre, il peut s'élever un dé^acoord) une diilerence de vues entre le ministre et le préfet de police; la netteté des résolutions en souffre, et l'inférieur doit céder au supérieur, cpioique celui-ci soit en meilleure position de voir et de juger.
Au point de vue de cette impulsion que la police poorirait et devrait imprimer à l'esprit des multitudes, rinooiiténient de l'organisation actuelle n'est pas moindre. Le préfet de police a entre ses mains la tête du pays et n'a pas les membres; il est l'agent principal, et quand il a fait peser son ijction sur le centre, il faut qu'il aille référer et s'entendre avec un chef pour la faire parvenir aux extrémités. Ce qu'il pourrait faire simultanément et avec coordination, il fs^le ledre en détail, avec des tiraillements et en passant par me filière inutile.
La création d'un ministère de la police ne nous parait pas une nécessité absolue, mais dans de certains moment^ de
lièvre et de désof^anisation, il nous setuble que sou efficaciié serait considérable. Aujourd'hui, pav exemple, ce moyen atteindrait plus vite que tout autre, à notre avis, un but que loQs les esprits droits poursuivent : la destruction du socialisme. Voici les points sommaires de Forganisation que nous voudrions voir établie : un ministre de la police, surveillant et cooduisatit Fesprit public dans toute la France; sous ses ordres des commissaires généraux dans les principaux centres de population; ces fonctionnaires, agissant avec Taide, mais eo dehors de Tautorité des préfets et de leurs subordonnés, lesquels se borneraient à la besogne administrative; puisisous les commissaires généraux un commissaire central dans chaque ville de quelque importance. Les commissai-f res généraux, tirés de Paris, et éprouvés dans le métieri aoraieot des fonds secrets et çmmenèraient avec eux de bons agents avec lesquels ils fonderaient une police en pro^ vince, chosç qui n'existe pas. 11 y aurait les agents de ville et les agents de campagne. Le rôle de ces derniers surtout devrait être tracé avec un soin intelligent; le côté de surveillance ne serait pas le plus difiicile de leur tâche, le point épineux consisterait à détruire chez les gens simples les idées mauvaises^ et à ruiner Tinfluence des démagogues. Ce travail généralisé, appuyé par beaucoup de moyens dont il est inutile de publier le détail, et dirigé par une tête large et résolue, mettrait le socialisme aux abois avant un an* 11 faut bien se persuader en effet, que cette doctrine n'est pas enracinée dans le pays; elle n'a pour principaux disciples qUc des sots Ou des fripons, et ne s'est développée que dans Un moment de subversion morale et de faiblesse de l'autorité; c'est une épidémie contre laquelle il faut se précautionner grandement, mais dont on aura le bout dans im temps donné, si Ton employé des moyens intelligents et énergi-
ques. La police savamment et largement organisée, serait le plus sur de ces moyens.
CHAPITRE Vil
Complot des (oun NoIrc-Damc. — Procès àe» Amis du Peuple. — MM. Bonniasi Raspail, filanqui, Antony Thourel. — Les chefs des sociétés populaires soûl débordés. — MM. Hittiex, Toussaint Bravard, Gahaignc, Avril, Inibert.
Au commencement de 1832, la Société des Amis dû Peuple avait la direction principale du parti républicain. Il restait bien encore, marchant à part, les réclûmants de JuiUet, commandés par M. O^Reilly; la Société Gaidoise, sons la direction de M. Thielmans, et des groupes sous diverses dénominations; mais la prépondérance des Amis du Peuple était admise et respectée.
M. Casimir Perrier prit à leur égard, en arrivant aux affaires, des mesures de rigueur qui avaient atteint me partie de leur but; c'est-à-dire que la conspiration avait été forcée de rabattre de son audace et au moins de ne pluss'é^ taler au soleil; mais le travail, pour ne pas être aussi apparent, n'en fut pas moins ardemment continué. La propa^^ gande se faisait pat discours, articles de journaux, et surtout par brochures; Temploi de ce dernier moyen était poursuivi avec un zèle extraordinaire.
Du reste, quoique devenue société secrète j depuis qu'un arrêt Vavait dissoute, Tassociation n'avait pas cette organisation et cette discipline qui caractérisaient le carbonarisme bt que nous retrouverons plus tard. Jusqu'à un certain point les séances pouvaient encore passer pour publiques, puisque
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Tours de Notrc-Uamo. A la lueur des flammes dévorant une des merveilles de Paris, des baDdes de conjurés devaient se répandre dans les rues et appeler le peuple à la révolte. L'homme de Tincendic était M. Considère^ assisté de six éuergumcues de dix-neuf à vingt ans. Parmi les chefs chargés d^agir au dehors, se trouvaient M. Pelvillaiu, bien connu depuis dans les conspirations de cabaret, et Nai)oléoa Ghaucel, contumace du procès de Bourges 1849. L'afiaire était arrêtée pour le 2 janvier. Quoique se refusant à croire à ce projet sauvage, M. Gisquet, persuadé que le scepticisme est fort mauvais en police, tint compte de Tavis et prit ses mesures. Le jour fixé, une surveillance rigoureuse fut établie, et tout fut disposé pour saisir les coupables sur le fait; mais ou nevit rien paraître. La vieille basilique s'endormit comme d'habitude j échappant à Faurcolc sinistre dont on la mena- (^oiit. Le préfet jugea que l'odieux projet avait été, ou beaucoup exagéré, ou simplement inventé. Il savait que, dans les bas fonds des partis, il y a journellement des rêveries d'assassinat et de destruction qui, fort heureusement, meu-^ rent dans les bouges où elles prennent naissance» Le 3, même calme autour de l'église; on resta convaincu que IV lerte était fausse, et on ne s'en. inquiéta pas davantage Cependant, voilà que le 4, vers 3 heures du soir, le bourdon de Notre-Dame tinte à coups précipités, et réveilla ies alentours. Presque aussitôt la police est avertie que le complot du 2, ajourné pour des causes inconnues, venait d'éclaterj L'individu qui apportait cette nouvelle était de la conspira-" lion , et ajoutait que les conjurés avaient pour eux seize cents républicains et six régiments.
Les seize cents républicains étaient un de ces mensonges calculés dont les partis sont toujours fort prodigues. Les sociétés populaires réunies n'atteignaient pas ce chiffre, «fr ii
est bîeD certain que imites ne trempaient pas dans cette abo^ miiiable machination. Quant anx régiment», ici snrtmit Tés coospîralears prenaient la partie ponr le tout. îhm atrrcm^ occasioa de montrer ploâ d'nne fois que les troupes, soi^ disant gênées par les démocrates, se composent de qoelqnes soldats ignorants ou r?rognes, qu'on endoctrine momento^ Dément ayec de beDes paroles on des serres de fin.
Des brigades de sergents de fille parfirent an galop pour la cathédrale; ils ajqprennent dn gardien qn'un coop de pw-^ tolet fient d'être tiré sur Ini et qne Tescalier est barricadé. Les sergents renyersent Fobstacle et se troof enten fece fm^ difidtts qni font ten et se sanf ent; on les ponrsnit et on les Yoit da hant des galeries jeter snr la place des poignées d^ proclamations; bientôt six d^entre eox sont arrêta. Mm h force publique est arrif ée trop tard ponr empêcher im com* mencement d'incendie; le fen a été mis à la charpente de Tune des toursj qui s'embrase et menace d'nne catastroptie; benrenseriient de prompts secours arrêtent le danger.
A ce moment on f oyait se glisser, le long des ruelles de la Cité, des groupes gagnant Notre-Dame et se rendant au rendez-f ous. MM. Peif illain et Chance! étaient à leur tête. Découferts et cernés par les troupes, ils furent pris afané de safoir à quoi en était leur abominable entreprise.
On afait appris, par le gardien, que sept individus avaient pénétré dans les tours, il en restait donc un à trouver; c'était M. Considère, le plus important. H fallut trois heures de recherches pour le découvrir, et on reconnut qu'il avait mis le feu à l'endroit où il s'était réfugié.
M. Considère était Tinventeur et fut le héros de cette misérable affaire. C'était alors un homme tout jeune comme ses complices, d'une exaltation insensée, et d'une énergie furibonde. Aujuge qui lui demandait sa profession, il répon-
dit : émeutier. Après le prononcé de Tarrèlqui le condamna a cinq ans de prison , se levant d'un air farouche, il cria au président : ce On Ten donnera des cinq ans de prison et des m frais 1 Je te paierai sur la caisse de Louis-Philippe. i>
Les patriotes appelaient cela soutenir vaillamment une cause. Nous n'argumenterons pas sur cette qualité d'émeutier que s'attribuait M. Considère; nous pouvons dire seulement qu'il ne se vantait pas; Paris possédait alors des gens dont l'unique profession était de faire des émeutes.
Par cette affaire, ou a une idée de la violence de quelques séides. Au tour des docteurs du parti maintenant. Dans les audiences des 10, 11 et 12 janvier 1832, les chefs dont voici les noms : MM. Raspail, Gervais de Caen, Bbmqui, Antony Thouret, Hébert, Trélat, Bonnias, Rillieux, Plagaol, comparaissent en justice, pour rendre compte dé diverses publications de la société. Des extraits de ces imprimés sont inutiles; on va s'en faire une idée par la défense des prévenus. Après M. Raspail, qui débute par des injures contre le roi, vient M. Blanqui, lequel, déjà plein de ses rêves et de ses haines, fait un discours pour pousser lejpeuple^ la , subversion sociale : «Ceci, dit-il, est la guerre entre les a riches et les pauvres; les riches l'ont voulu, parce qu'ils « ont été les agresseurs; les privilégiés vivent grassement c( de la sueur des pauvres. La chambre des Députés est une <{ machine impitoyable qui broyé vingt-cinq millions de « paysans et cinq millions d'ouvriers, pour en tirer la sub- « stance qui est transfusée dans les veines des privilégiést c( Les impôts sont le pillage des oisifs sur les classés laboa rieuses, i»
Point n'est betmin de faire remarquer la sottise cakuUé de cette phrasédogie, si ardemment remise en honiieor de . nos jours. M. Blanqui, du reste, dont les rouges actudi té
Celait L'i ipi, d'aocovd
nenUiBiit rhupip jour fmîiatkin et ropoir des léfokitioDiires. Aojomd^lniiy 1 s'agMait d'an procès scandriMS^ ifamam d'à Kvie fiiiaailj oo joor, ds paroles d^aMr* dne tntnhaieni de TAsseodUée nationale, où k^ Awm ém Pempk eomplaienty comme membres oq patrons, une donlaine de députés : MM. Cabet, de Ludre, Lafayetle, Laflun|oe, Aodry de Pnyraveau, Laboissière, Dupont ( de TEnre ); nn autre jour, c'était rémeule en province. Au mois de noTembre, les ourriers de Lyon, pour une cause
et tout en protestant de leur soumission an
roi) s^étûient emparés de la ville, enlraloant le préfet à des concessions compromettantes; au mois de mars suivant, à la suite d^une mascarade odieuse, les mauvais sujets de Grenoble sMnsurgent, parviennent à maîtriser la faible garnison et font également capituler les autorités. Les Amis du Fmâphy qui avaient une nfrUiation dans cette ville, contri-bucot pour beaucoup à cet échec du pouvoir.
Dans un pareil milieu d^excitations, et avec Timpaticnce d'arriver vite et de distancer leurs rivaux, les napoléoniens et surtout les légitimistes, ou peut juger si les républicains avaient la Rèvre et étaient prêts à une explosion.
Les hommes sérieux du parti voyaient clairement deux choses : qu'une insurrecliou ne réussirait pas, parce qu'elle serait combattue par la bourgeoisie, et que cette insurrection devenait cependant inévitable. 11 est un moment dans les conspirations où la force des choses pousse irrésistible* ment à une solution. Pour se faire des prosélytes, les chefs exagèrent le chiffre de leur armée, tendent Fesprit dMn* surrection, et grisent les tètes de l'idée d'une bataille prochaine. Tous ces points sont pris au sérieux; on les rappelle aux embaucheurs, d'abord doucement, puis avec aigreur, enfin avec menace, et le jour arrive où le comité doit don^ ner le signal sous peine de passer pour traître. Nous ver-* rons cette situation se produire plusieurs fois.
Or, les personnages vraiment considérables de la société, les directeurs, inspirateurs ou patrons, parmi lesquels nous placerons les hommes comme M. Cavaignac, le général La-» fayetic, etc., se trouvaient dans le cas que nous venons de* signaler. Non pas que nous leur imputions précisément la responsabilité d'assertions ou de promesses mensongères, mais ces leurres avaient été offerts à la foule qui en deman«* dait compte aux chefs les plus élevés. Comme ceux-ci étaient
usa 9»ge& pour ne pas flatter un espoir qu^ils ne parta* ge^ieotque médiocrement, leur influeuce ne pouvait tarder àdéerottre poor faire (daoe à celle des meneurs subalternes, gens ayant peu à perdre et dès lors beaucoup à risquer. C'est ce qui arri?e dans les premiers mois de t832. Les hommes qui prennent alors la direction active sont des cens-* pifiiteors d'ordre secondaire, la plupart d'intelligence médiocre, de maigre influence et sans position sociale. Si l'on lient à connaître les principaux, voici leur silhouette :
M. Rittiez, rédacteur du Censeur de Lyon; révolutionnaire doucereux et un peu crédule, à la façon de M. Dupoty; s'épouTantant et criant à la provocation quand les logiciens de la me Teulent traduire ses phrases à coups de fusil.
M. Toussaint Bravard, le type de Tétudiant qui n'étudie pas; iNiveur, phraseur, batailleur; César de Bazan du quartier Latin; cassant les poupées au tir; se colletant avec les sergents de ville; de grande force sur le billard et la danse de la Chaumière; le premier dans toutes les parties cchevelées, le dernier aux cours; ayant à grand'peine, dans sept à huit années de séjour à Paris, obtenu un diplôme d'officier de santé. Au fond, esprit sans portée, caractère sans valeur; ex-constituant muet.
M. Cahaigne, bon homme, dévoré depuis trente ans d'une envie, celle de faire croire à un talent littéraire et politique que personne n'a jamais eu le courage de prendre au sérieux. Ex-rédacteur de la Commune de M. Sobrier. M. Félix Avril, secrétaire des Amis duPeuple. L'élernollo formule: Félix Avril, secrétaire, répétée chaque jour au bas des imprimés de l'association, avait fini par transformer en personnage un jeune homme extrêmement insignifiant. Jusqu'en Février, il fut une des mouches du coche démocratique. A cette époque, M, Ledru-Rollin le prit employé
aux bagages du chemin de fer de Rouen , pour le faire préfet du Calvados;
M. Bergeron, connu par le coup de pistolet du Pont- Royal. Cette affaire a lieaucoup plus fait de bruit que les petits travaux littéraires auxquels il se livre dans le Siècle^ sous le nom d'Emile Pages.
M. Charles Teste, ami de Babeuf, dont il avait transfusé les doctrines dans le carbonariime; conspirateur deml-*eéculaire et peu bruyant; couvant dans Tombre, avec un petit noyau de sectaires, des convictions farouches, mais sincères du reste, homme probe et désintéressé.
M. Danton, n^ayant jamais eu, à ce qu'il semble, d'autre mérite que sa parenté avec le terrible orateur révolutionnaire.
M. Delescluze, libelliste obscur et de caractère équivoque. Un des hommes qui Tont connu, M. Sobrier par exem* pie, racontait de lui avant Février des anecdotes qui ne figureront jamais dans les histoires édifiantes. Son genre, comme écrivain, est une espèce de pugilat grossier qui n'a pas de nom en Uttérature.
M. Imbert, fondateur du Peuple jout^eratn de MacaeiHt^ commis-voyageur en vins, commandant des Tuileries, Tun des inspirateurs de Risquons-Tout, courtier de oonspira** tiens; personnage très remuant et très peu estimable.
11 y avait encore M. Adam, M N. Lebon, M. AuberU Roche, M. Plagnol, M. Madel, M. Fortoul, M« Cannes, M. Sugier, M. Lebœuf qui n'ont rien de remarquable. Lea uns avaient une grande exaltation, les autres une grande présomption; tous une grande ambition.
La plupart de ces hommes subissaient la pression désof-« donnée des sociétés populaires, et se laissaient persuader que riieure du combat était arrivée. 11 ne s'agissait plus que de coordonner les forces et de trouver une bonne occasion.
CHAPITBE VIll.
Eneote des chiffonniers. — Le choléra et les prétendus empoisonneurs, — Crédulité du peuple. — Odieuse machination des républicains. — Le parti lécHinlste. — Âflliire de la rue des Proavaires. — 0b écrivain patriote.
DaMles jA^miers jours d'avril 1832, Taffaire des cbfffemiiers et eelle des prétendus empoisonneurs réveillèrent rémeufe dans Paris. L'intérêt d'une classe d'industriels, l'ignorance de tout le bas peuple étaient en jeu; quelle plus belle mine à exploiter ? Les républicains profitèrent avidement dé leur bonne fortune.
Quéiiiiies mots sur la cause des troubles. L'entreprise des boues ayant fini son bail, la nouvelle, accordée à l'adjudication, selon les formes, fut mise en demeure de fonctionner. Le cahier des charges lui accordait le droit de faire passer une voiture le soir, pour enlever lo [dus gros des immondices, et abréger la besogne du lende^ main. Ce droit privait les chiffonniers d'une bonne partie de leur butin; de là une grande exaspération parmi eux. Ils s'ameotent, arrêtent les tombereaux de la nouvelle administration, lès brisent et les jettent à l'eau; quelques charre* tiers y sont précipités avec leurs voitures. C'est le début de l'émeute. Le lendemain elle se complique de prétendus empoisonnements, dont le choléra inspire l'idée, et que la crédulité populaire, poussée par la jieur, accueille aveuglément. Des scènes qui font reculer notre civilisation consternent Paris. Le fait d'avoir sur soi une bouteille, fiole ou vase quelconque, donne lieu à des soupçons qu'une parole trans-
forme en arrêt de mort. Place du Caire, un employé e^' massacré pour avoir soi-disant versé du poison dans les htùc^ d'un marchand de vins; un autre est mis en pièces au quar-^ tier des Halles; un troisième, assassiné place de Grève, est jeté à Tcau. M. Gisquet assure qu'un quatrième fut arraché du poste de THôtel-de* Ville par un forcené qui Tassomma et le donna à dévorer à son chien !
Ces choses se passaient en 18321 L'on se rappelle qu'après juillet 1830, l'extrême modération, l'extrême sagesse dn peuple n'étaient pas moins vantées que son extrême courage; or, ce qui précède n'est ni plus ni moins qu'une ineptie féroce. Qu'en conclure? Que les flatteurs des petits et les flatteurs des grands sont absolument de la même espèce; ils louent quand même, à tort et à travers. Ce n'est pas Tobjet mais le fruit de leurs flagorneries qu'ils considèrent.
Notez que celte démence hideuse qui transformait unfléau trop réel en un empoisonnement général, avait saisi tonte la basse classe de Paris. Des faits étranges, dont nous allons donner l'explication et mettre la responsabilité sur qui de droit , laissent comprendre que quelques vieiUes femmes aient pris l'alarme; mais la créance générale des faubourgs à une machination absurde et infâme, ne prouve certes pas enfa« veur de la raison populaire. Qu'on ne se trompe pas suriios intentions : nous n'insultons pas le peuple; seulement nous n'exaltons pas ses inflrmités, nous les plaignons; dire à la plèbe qu'elle est parfaite, comme on le fait chaque jour, est une platitude criminelle. Nous insistons, parce qu'il fout bien savoir que cette race des bas quartiers, ignorante, gros^ sière, farouche, joue le principal rôle dans nos révolutions; c'est elle qui forme le gros de la soldatesque des rues. Ainsi la France est condamnée à saluer, chapeau bas, des gou-r voroemeni^ créés par ces hommes qui assomment bèt^-«
ojfm mût àes empoisoiiiieun so] ^intm^klmas chiens.
?^-l Ce qoi avait pa troubler b cerrdfe des rKtt&» JauniKy ^ sl'fefoici : Ton va voir qoe si la crbdïililt^ •ôb {«nyA!: afia jw^ scïl fBÏ rimbécilUté, le patriolÎBiie àt «otuss ^««ma!* lit Gc I fmÊé jusqu'à la scélératesee. ITabcr^L ui &ais JBDûUBUi f eiaiusi terrible que le cbolm, élût àt taaâmn^ h rtftuM^ ^l répouvante; ensuite, il est prouvé qoe da wwAAmûf ^i yj foiwnnenients eurent lieu. Dus it ÎMÙMart, H ioioe, des individus jettent on paqaet de *l poils et se sauvent à la bile an mifira d'oui groqf«e:, ou Ai I changent d'habits et disparaiicent; dâ^ sbhlitfnKsa ie roo' I lent dans les rues criant quTksoai etu^j^MUtti; oa irfMnt I ici des bonbons colorés, là do tabac saupcndré d'une ma* tière blanche, ailleurs des pkt%s d/t lin oM^trtei d'une plie rougeàtre. Vérification ûit«, b fjâle rc«geâlre est du savon; la matière Uaodie de b fuîne; les bonbooi cdiorés des dragées ordinaire?. Le§ IjMuaits sc" disant enH* poisonnés, ou sont réelleroent alteinb du choléra, ou simu" lent des convulsions. Quant au puits du faubourg Saint- Antoine, son eau, toigneusenîënt examioée, est reconnue d'une salubrité parfaite.
Mais ces hommes qui se disent empoisonnés, ou répandent des matières soi-disant empoisonnées, ce n'est point une illusion, ils existent; leur présence se révèle dans un grand nombre d'endroits. C*est qu'il y a eu effectivement complot pour Caire croire à fempoisonnement général du peuple; et comme le peuple, daprès les belles idées qu*on lui inculque, ne saurait imputer un pareil crime qu'au gouvernement, et que le résultat de cette accusation horrible ne pouvait proGter qu'aux partis; nous dt»clarons que les jKirtis en sont responsables. En doute-t-on? voici des preuves.
Dans une proclamation , jetée au milieu de Pémeute, liaaitcequi suit: « Depuis bientôt deux ans, le peuple « en proie aux angoisses de la plus honteuse misère; H est a attaqué, emprisonné , assassiné. Ce n^est pas tout, toiU « que, sous prétexte d'un fléau pritendu^ on reropoisoniw flc dans les hôpitaux, on Tassassine dans les prisons. Diman- « che, c'est un fait avéré, une nuée de mouchards ont pénétré « dans la prison de Ste-Pélagie; ces scélérats ont fait feu sur « les patriotes détenus. 0 honte ! Ocrime ! juste ciel, jnsqM a à quand tes décrets doivent-ils enchaîner nos bras? Quel - « remède a nos maux? Ce n'est pas la patience, elle esta <x bout; ce ne sont plus des émeutes insignifiantes, si fiiciles « à réprimer, c'est au moyen des armes qu'un peuple gagne tt et maintient tout à la fois sa liberté et son pain. Que h « torche, la pique, la hache, nous ouvrent donc un passagel a II n'y a plus de milieu, c'est en détruisant le repaire de a tous les brigands qui conspirent notre ruine, et en pura géant la société des monstres qui l'infectent, que le peuple a pourra respirer un air libre et pur. Aux armes I aux (( armes t y^
Cette pièce, comme on le voit, n'a pas le tort de l'hypocrisie; c'est la prédication ouverte de l'incendie, de la destruction et du carnage. Sans nous arrêter à toutes les idées de ce morceau, constatons que les révolutionnaires y soutiennent ridée des empoisonnements; remarquons ensuite cette déclaration importante que les cheGs ne veulent pins d'émeutes insignifiantes, ainsi qu'ils disent, mais une bonne levée en masse, avec torche, pique et hache; une tuerie générale éclairée par un incendie à la Néron. Or, cette seconde idée devait, d'après leurs calculs, tirer sa réussite de la première. Us comptaient tromper la crédulité, exaspérer l'ignorance du peuple, au point de le porter à une de cë^
sqai fariseot les gfHvenieiDeols. I^proolanuttîoo n indeprenve deoepliD; kfait ippiiyi les paroles; mi emaeBÊBtA dTcucBlioD eut fien. Le l*' jiTril, 200 bom* BS «rtions «Haqiipnt Sainte-Pâagie du ddiors, peone ksprâooniers se révoltent ei dbercbeot i s emparer rdiens. La troupe anire, pénètre daes la pnsos, et pe une Idk rêsistanoe qo^dle est oU%éc de faire or étouflier la matiiierie. Un pmonnier, nommé Ja-^ 1^ fat toé. L^attaqoe du ddiors était commandée par ïf rarbucbe du nom de Valot, qui fut condamné aux s forcés.
joonunx r^nUicains avaient soutenu les cbiflbn* etaooMdé beauooop de créance aux bruits d^empoineot; quant à la réToUe de Sainte-Pélagie^ ils deckque c'âait un coup de M. Gisquet, qui avait essayé e ses journées dé septembre. Cette imputation lémoi- 3 la haine extravagante qu'inspirait le courageux rat. Au reste, M. Gisquet n'était pas le seul à pro- * des sentiments pareils. Le 14 mai 1832, M. Casimir r meurt du cbdéra; le 1 7 ou lit dans la Tribune : « A la relie de la mort du président du conseil, les détenus iques soussignés, carlistes et républicains, ont una«« ornent résolu qu^une illumination générale aurait lietl tr à rintérieur de leurs humides cabanons.
a Signé : Baron de Schacenboviig^ RogbH^ TouTAiN, Lbmkslb, hcnriquinqtiistcs; Peltillain, Co!<i8iDÈRB,DBGA!«f(B, républicains, if
Ton ne s'étonne pas de cet accord de quelques légili* avec les républicains, dans leurs humides cabanons; te existait aussi au dehors. Non pas que la partie
scrieuse do ropinion ait prête les mains à une parei. 9i monstruosité, mais il y avait alors, dans une certaine r^cS gion du [Kirti, des hommes impétueux et impatients qui Si laissaient emporter au-delà du respect qu'ils devaient aie iir passé.
Pour compléter le tableau des événements de cette époque, nous allons reprendre brièvement les actes du parif légitimiste depuis Juillet.
Après chaque révolution, il y a chez nous un enthfNH siasme si bruyant, une telle infatuation pour la cause triomphante, que la cause vaincue disparait et semble s'anéantir. Cet état de choses dura ix)ur le parti légitimiste jusqu'au milieu de février 1831. A cette époque, un service funèbre ' qu'il fit célébrer pour le repos de Tftme du duc de Berry, donna lieu à une manifestation républicaine dont le résultat fut la dévastation de Saint-Germain-l'Auxerrois et le sac de " ràrchcvéché. Le service devait avoir lieu à SaintrRoch, le ' Curé refusa son église; celui de Saint-Germain-rAuxerrois • prêta la sienne, jugeant qu'il ne lui appartenait point de re- ' fuser des prières pour un prince assassiné. Un catafalque ^ fut dr^sé et l'ofiice eut lieu. Vers la fin de la cérémonie, un jeûne homme s'avançant vers le catafalque, y déposa une gravure représentant le duc de Bordeaux et Une couronne d'immortelles. Des femmes se disputaient les mofcéauxdc cette couronne, et des hommes détachèrent leurs décorations pour les placer auprès de l'image. L'autorité intervint et fit arrêter le jeune homme avec quelques légitimistes. Là justice étant mise en demeure, il semblait que les choses dussent en rester là; mais une troupe de républicains, avertis par des émissaireé, accourent en furie, se précipiténi dans Téglise et ne se retirent qu'après l'avoir mise à sac. Le lendemain, encore échauffés de cet exploit, ils te poi'tent sur
q;^, 1 archeféché, Tenvahissent, brisent les meubles^ les objets ^ A (Tart, ies boiseries, jettent le tout à la Seine et laissent le «2 , palais dans on âat complet de dévastation . Les quatre murs i\pi ^ fône restent debout.
SixflMMs après éclate la conjuration connue sous le nom aJ d'Affaire des Pronyaires. Le journal la Révolution, rédigé par M. Antony Thouret, déclara que a c'était un simple « repas d'amis, dans lequel Fintervention inconcmnnte âe clapdice avait excité une rixe. » Le lect(;ur vajuger du fiât et apprécier Theureux choix d'expressions du journalisle républicain.
Depuis quelque temps, un vaste plan était conçu^ ien^ dant i rétablir les Bourbons de la branche aînée. M"*^ ta duchesse de Berry en était Tinspiratricc et i'béroïne« Il était convenu que la princesse débarquerait dans le Midi, où son arrivée serait le signal d'un soulèvement préparé d'avanci!) que de là elle se rendrait dans l'Ouest, ({uarticr-général du l'armée légitimiste, et que ces mouvcmcnls «éraient appuyés par un coup de main sur Paris. L'agent principal dcM*"' lu duchesse dans la capitale était le maréchal duc de Belluile. Il correspondait directement avec l'auguste conspiratrice, et en recevait des fonds destinés aux conjurés. Sous les or* dres du maréchal, fonctionnait un comité, com[>osé de doutù membres, parmi lesquels : MM, le comte de Morac,le baron de Maistre, le duc de Rivière, le comte de Fourmont, le comte de Brulard, Charbonnier de la Uucsnerie. Chacun de ces chefs supérieurs commandait un arrondissement, et avait sous ses ordres quatre chefs de quartier, lesquels agis* saient sur une escouade de dix hommes qui, à leur tour, avaient mission de se créer chacun un groupe dont l'ensemble devait former le corps d'armée.
L'embauchage marcha vite; un grand nombre de sol«
daU do là gai*dc, de Suisses et d^aociens employt'S, se prèlerenl facileinent à un projet qui devait les faire rentrer dans leurs positions; quant aux ouvriers, on les attira par une prime d'enrôlement. Du reste, il se mêla un peu de tonti cette conspiration Jusqu'à un général bonapartiste^ M. Hoiltbolon.
M. Louis Blanc, dans son désir de prendre la police en faute, prétend que le gouvernement fut très mal renseignésur cette aOaire; il en donne pour raison que des agents chaînés de la surveiller, s'étaient vendus et très sincèrement dévoués aux chefs légitimistes. Ce sont là des historiettes bonnes à amuser des enfants. Si M. Louis Blanc avait été préfet de police pendant quinze jours, préfet sérieux, il saurait que Finfidélité d'un agent n'est pas aussi facile qu'il le dit; et que, d'ailleurs, cet agent de mauvaise foi se rend inutile à l'administration sans pouToir être utile à d'autres.
Une fabrique de poudre était établie à Belleville chez un nommé Grenet, on la saisit, ainsi que le bailleur de fonds qui l'alimentait; en même temps, pour essayer de rompre les fils de la conjuration, on s'empara d'une Tingtaine de cheb les plus remuants; du nombre étaient M. Charbonnier de la Guesnerie, ex-capitaine de la garde royale, et Valé* rius, compromis dans l'affaire Sain t-Germain-l'Auxerrois. Mais on s'était trompé en comptant déjouer le complot par quelques arrestations; quinze jours suffirent à remplir les isadres, et à remettre toutes choses en place.
La police s'assura bientôt que la conspiration prenait le caractère le plus dangereux. Elle eut connaissance, par un fabricant d'armes, d'un marché de fusils qui se traitait entre lui et led conjurée* En outre, die fut ayertie que, dans un tonseil tenu par les chef^, l'action avait été résolue pour ta huit du 2 au 3 fétriër. Cette nuit là un grand bat datait
a\oir lieu auxTuilerie^. La iamilK rr,- ^f. vt juimnit^, les principaux fonctionDaire?- '* b'/iiiKn: m *:fjiuin;i.: yc prendre tous, et con{»er ainsi rtidr^^feriH^i k ûrt^fHMjr o<l rEtat.
An jourdit,toutétant)irspar^.4: rvr.. tk î^r,;tr: vnjp'^^fu
ner de trahison, leç con«î}Mraietir= - lurr*.-:; - ii^r/^?* '.<?»
dix heures du soir, d» ct^iuï»^ -ifr '•-rjM;r»r'j -^^uï*::
géant d^nne infinité de- ^Kiiui^ ^er r^ 'rj'i*?- ha^o^/,'* i^u
suivants: le canal Saint- JUarirr. ^ uj-fK-t- ^ Mil*:' ^
bonleTard Montparnasse tn ii ru- o*^ ^r/r^'.rti; l^yw
ces détachements étaîeu: yrviur c ^-hm; -^^'.u->: <; ««u
vaient axec précanticm, p: ua* î^r rix >r*r*i< v iUm».
raire tracé d'avancfe. Ceui qu \f' rKu-i^^.- . ». fu^ «>^,
Prouvaires étaient }K>u; IL iiiup/r . ^ -»^«iv-- ;^ i/^-f.»*> j^*,
venue de ces mou^emeup. kt >^«4a' - r,^^^*-^: '-^-^v^Mi
agir sîmaltanémen: cumui *:vsâ'y^ .ju..^ j-;v.j; . ..«
signal, de fort* jf'ji'-H'Jiit Cl* ujT.:. -v «. y* -.-i - , ^^ ^^
rassemblements ô^\ liiuiijîr.;- #-:
une |iartîe dts boiuni^' ^ tij5i^r'«-r'<.: groupe d'homiuei ai i^yiiiM* n^x -.- .^ ^; r .-.. \^...,., v mandèrent a unt )*ci'^-.>i u>'^ > i-^ -. /ix'j'r*- .i^r v v •Ji«» en leur CkisiLî tnns: i*:- \.r\\u-.'\^w .■■ ,.:.-..^,,. •./w.j/ii de quoi il 5 c«£K!«ir, *;. '.jum*' -:i*- -.-• : i /, >j/ y,, ^y^. m* réier eUe-!i«esijt 'j*^ *, »Tw»r*i.';j* •:>-;! j . i* 1. «i../«M « un pott»; ie iiriit :3l *ï tmi *-i i.-. -;• r.
avoir «ie? :c"i:% :•: ul r.j.M- vr :i.v- •.';!.; - ,«>a : » ... avait t..Ei*iu*-: iî'.vjil' :«: :•■» ■■ >. •vni'i.»-.
bfoment de là rue des Prouvaires; cet hommes par la posH^ lion qu'on lui confiait, par le rôle qu'il avait joué dans les préparatiby et celui qu'il devait jouer dans Texécation, pouvait passer pour le commandant en chef de la conspiration; c'était un homme d'une intelligence peu ordinaire et d'une singulière résolution.
Le lieu de réunion était un restaurant, où un repas avait été commandé pour la nuit. Les principaux conjurés étaient avertis de s'y rendre poUr s'armer et prendre les dernières instructions. Vers minuit, la plupart étaient au rendes-vons. On vit bientôt arriver un fiacre chargé de caisses de (hdls qiii furent apportées dans la salle. Sans perdre une ninnte, chacun songea à s'armer; mais pendant qu'on prooédait à cette opération, la poliiie ayant à sa télé le chef de là p<4ke municipale, M. Carlier, tombait au milieu des (xmspiraleors comme le faucon au milieu des éperviers. Un coup de fusil fut tiré contre le courageux fonctionnaire, mais fort heureusement il rata. Alors une mêlée fort chaude s'engagea, où les meubles et la vaisselle volèrent de toutes parts; quelques coups de feu s'y ajoutèrent, dont l'un flrappa à mort na Sergent de viUe. La force publique, commandée par un d^t résolu et sûr de ses dispositions, montra une énergie qui mit'promptement les comploteurs en déroute. Deux cents personnes furent prises et conduites sur l'heure à la Préfee* ture de police.
M. Ponoelet était du nombre, on l'avait trouvé caché dans une cheminée, porteur d'une forte somme en biVets de banque et d^une def ouvrant les grilles des Tuileries.
Le procès constata que doute à quinze cents conjurés délaient donii^,en quatre colonnes, dont le point de joncâott était le Louvre* 11 était convenu que la première, sous lesor* dres de M. Poncélet, s'introduirait dans les Tmieries. par la
Galerie <les Tableaux; tomberail à T improviste au milieu dit
bal et s^einparerait ou se déferait de la rainilte royale et dtô
membres du gouyernement; un des concierges du Louvre
était du complot et s'étaiteng^é à livrer Tentrée de la galerie;
la seconde devait attaquer par le jardin; les deux autres par
le Carrousel. La simultanéité de ces mouvements^beauçoujp
de mesores particulières qui les appuieraient, Taudace nies
chefe, Torganisation du parti dans la capitale et la présence
de Madame dans la Vendée, donnaient certainement à cette
MÉRprise on caractère redoutable.
Swwilo lix accusés furent traduits en cour d'Assises.
U 7 entAeaz condamnaiions à mort, mais contre des con^*
tifliaQafy M. Ponedst et cinq autres furent condamnés a la
défÊÊrtmtkm; la même prise fut prononcée contre cinq des
pimcipaux eooîurés alors en fuite, ainsi contre les ooDites de
Ffwrtnont et de Brulard; dix-huit autres furent frappés de
peœes moins graves.
En déclarant que Taffaire se réduisait à un simple repas d'amis troublé par Tinconvenance de la police, M. Antony Tboiiret se moquait-41 de ses lecteurs ou se faisait-il moquer de hii? Le public jugera. Dans les deux cas, il aura la me^ sare de la véracité des écrivains patriotes.
CHAPITRE IX
Préparatifs dUnsurrectiou. — Ordre de bataille des Sociétés secrètes. — Déiiouibromeut des forces. — Les Réfiitriés politiques. — Tentative d*assassinat sur le général Boni. -— \^ jeune Italie. — M. Mazziiii. — Tribunal secret. — Draïue épouTantable.
La descente de M""* la duchesse de Berry à Marseille, vers la fln d'avril 1832^ et la levée de boucliers qui s'en suivit dans rOuesty prouvent que Tespoir des légitimistes avait survécu à Téchcc de la rue des Prouvaires. La police sut bientôt, en effet, qu^un nouveau complot s^ourdissait dans ce parti; mais comme des mesures de vigueur furent aussitôt prises, les chefs itâportants reconnaissant Pinutilité de leurs efforts, abandonnèrent la partie. Néanmoins, les exaltés du parti républicain, tout en affectant de faire fi des légitimistes, ne laissaient pas que de prendre note de leui;^ mouvements et de s'en prévaloir, pour précipiter le soulèvement que certaines impatiences rendaient imminent. Dans quel* ques sections des sociétés populaires, il y avait cette fougue furieusedela meute devantla curée. H devenait impossible de retenir ces hommes à qui Ton avait montré le pouvoir comme une proie assurée. Pour empêcher une explosion, il eut fallu le veto énergique des principaux chefs. La plèbe révolutionnaire, une fois lancée, n^obéit plus qu^à un brutal instinct; mais avant de s^engager, elle veut être bii^n sûre de ses commandants. Gela s^explique : avant l'affaire, il y a une réllexion qui démontre aux routiers de la rue leur incapacité de se conduire; tandis qii'au milieu du feu, quand la poudre, le vin et le sang font boiiillir les cerveaux, la pru«
4ence diq[»aratt et ne laisse place qu'aux inspirations de la violence.
Mais comme au comité des Amis du PeuplCy quelques membres à peine parlaient raison, et que tout le reste cédait aux fous entraînements, comme les chefs secondaires surtout demandaient à se battre, coûte que coûte, Tinsurrec*ticm se trouva adoptée en principe dans les premiers jours de mai; il ne fut plus question que de trouver un bon prétexte.
Qaand <m en est là et que les chefs d'une armée se laissent mener parles caporaux, il faut s'attendre à toutes les inconséquences; c'en était une, il nous semble, de choisir le 5 mai pour occasion d'un soulèvement républicain; c'est cqioDdant cequieutlieu. Les sections furent convoquées à la place Vendôme, avec ordre d'apporter des couronnes d'immortelles, et de se tenir prêtes pour le combat. Les chefe s'étaient donnés rendez-vous chez un traiteur, où ils devaient prendre des forces, dans un repas patriotique, avant de donner le signal. La police avait l'éveil; elle se chargea de contremander le banquet et fit arrêter les prin-» •cipaux comploteurs; mais cela n'empêcha pas la manifesta-^ tian. 11 y eut des bousculades, des clameurs enrouées et tous les incidents de ces sortes d'affaires. Un émeutier tira sur un sergent de ville un coup de pistolet qui rata; puis sortant une épée hors d'une canne, il essaya d'en frapper l'agent de l'autorité; celui-ci dégaina et n'en eut pas pour longtemps à mettre son homme sur le carreau. Comme de juste, cet acte de défense personnelle lui valut l'épithèle d'assassin; s'il eut succombé son meurtrier eût été un héros.
Ce fut encore là une échauffourée; il n'en pouvait être autrement, attendu que Timpulsion était partie de ce que l'on appelle les têtes chaudes, et que réchauffement de ces têtes ne provient que très rarement du génie.
Leoooiité des Àmiê du Peupk, qui se fiait peu à MM. Cêfsimir Perrier et Gisquet, s'était contenté, depuis quelque temps, d'une direction à Taide de brochures, éiritant les réunions et les mesures trop compromettantes; mais, à k ¥ue du mouvement impérieux qui emportait le parti, il se décida à prendre une initiative ouverte. Une assemblée des principaux membres eut lieu, le 7 mai, énns le faubourg Saint-Martin, et le principe de Tinsurrection, déjà généra* lement admis dans les groupes, y fut voté d'une manière officielle.
Justement, peu de jours après, un républicain infinent, M. Gallois, est tué dans un duel; son convoi sera le j^texti de la prise d'armes. On a reçu la nouvelle que Msdane la duchesse de Berry soulève la Rretagne; le gouvernement, occupé de ce côté, n'aura pas sa liberté d'actioû à Paris; puis, les légitimbtes de la capitale offrent leur oononàrs. Le eonvoi d'un patriote est une occasion naturelle ponr m^ sembler le parti; il faut la saisir et mettre le fen aux poiiérea. La chose fnt ainsi décidée. Afin de prendre les dernières mesures, une grande réunion est arrêtée pour le 1** jnin^ rue Sainte André-des-Arts, chez nn chef de sectioOi appelé Desnuaud. La police avertie, et n'approuvant pas ce coBseil de guerre insurrectionnel, avait bit apposer I^ sbeltés sur le local. Les conspiratenrs arrivent, voient le signe de la loi, et, fort au-dessus de semblables choses, brisent les cadiets^ s'installent et entrent en séance. Suivis de près par lesi^aiita de police, il sont aussitôt carnés et envahis. On en pr^ une trentaine, le reste se sauve.
L'affaire n'en resta pas moins décidée pour le jour du eonvoi, c'est-à-dire pour le lendemain. Mais pendant que koortége était en marche, des émissaires parcoururent les rangs, répandant la nouvelle qu'un i^oonement était oràmmt^ On
iwaait d'apprendre Tétat désespéré du génénl Lamanpiey et Foccasion de ses funérailles paraissait de beaucoup pré«- {arable à celle que l'on avait choisie.
Le sofer même on ajiprit la mort du général, et la noiH telle que son enterrement aurait lieu le 5; Tinsurrection fut irrévocablement résolue pour ce jour-là.
Le 4 juin le comité des^imis du Peuple rassembla les chefs des sociétés et des diverses fractions insurrectionnelles^ afin de régler les dispositions de la bataille. Récapitulation fuie des corps sur lesquels on pouvait compter, on assigna les points de rendez-vous suivants : Les Amis du Peupk, à la place du Louvre; les condamnés politiques, place de la Maddeine; les étudiants, place de TOdéon; les réfugiés, rue Taranne; Tartillerie parisienne, place du Palais-Royal. C'étaient la les forces plus spécfedement soumises aux Amis du Peur^ pk. Les réclamants de JuIIIqH, souâ les ordres de M. O'Rdlly,' etla5octV(é Gauloise cpmirtandée par M. Thielmans, avaient q[alemrat leur rendes-vousC 11 en était de même pour les délurîs peu nombreux âe^ sobiétés Aide--ioiy de Tl/hton, de Vlnsêruclion libre et gratuite, etc.
Ces forces réunies pouvaient former* un chiffre de deux mille hommes, dont six à sept cents pour hsAmis du Peuple, L'effectif de tout le parti dans la capitale, ne dépassait pas trois mille hommes. Il ne faut pas oublier que le peuple ne comptait que pour une portion imperceptible dans les sociétés, et que le mot de République lui était à peu près inconnu. Les fauteurs d'anarchie se recrutaient, presque sans exception, dans cette classe de bourgeoisie que j'ai désignée sous le nom d'Impuissants.
On s'occupa aussitôt des mesures de détail. Des distriluitions d'armes et de munitions furent faites; on indiqua certains endroits où ceux qu'on ne pouvait armer sur-le-
champ, trouveraient le lendemain ce qui leur fallait; on prépara des masses de brochures destinées à échauffer le |)cuple, ainsi que les proclamations d^usage. On n'oublia pas une liste de gouvernement provisoire, composée, selon l'habitude, d'hommes à qui on n'a pas demandé leur avis. Ces hommes acceptent toujours quand TaSaire réussit; en cas d'échec, ils désavouent les conspirateurs avec indignation.
Sur cette liste brillaient certains députés qui, après avoir donné naissance au gouvernement nouveau, s'étaient près* qu'aussitôt déclarés ses adversaires systématiques, lui reprochant de s'écarter de son origine. Accusation assez étrange, si l'on veut bien y réfléchir. En effet, l'origine de la royauté de Juillet était la révolution, or, que voulait-on ? Instituer un gouvernement révolutionnaire? II ne fallait pas nommer de roi. Fonder une royauté progressive? Mais on ne sème le progrès que dansle calme, et le nouveau règne mettait tous ses efforts à l'établissement de l'ordre. Le feit est que l'opposition taquine, envieuse, parfois juste, plus souvent aveugle, qui finit par abattre la royauté sans le vouloir et sans s'en douter, que cette oposition pointa dès les premiers jours de juillet. Au mois de mai 1832,-6110 était assez aigrie pour bâtir contre le gouvernement Celte machine de guerre qu'on appela le compte-rendu ^ manifestation qui, tombant de haut, remuait forcément le bas de la société, et échauffa les espoirs anarchiques qui éclatèrent aux 5et6juia.
Si l'expérience n'est pas chose vaine pour les oppositions constitutionnelles, ce double exemple du compie-rendug aidant à amener juin 1832, et des banquets poussant droit à février 1848, servira sans doute de leçon.
Il vient d'être dit que la place des réfugiés politiques était marquée dans l'insurrection du 5 juin. Quelques mots sur la position et le caractère de ces hommes.
La France ayant le malheur de serrir de prétexte à tontes les réTidteSy il en résulte que les insurgés des différents pays acoQurent chez nous, après leur défaite, et exigent, en qudque sorte, notre hospitalité. Secourir des malheureux, surtout lorsqu'ils le sont par notre faute, est un deToir d'honneur qu'en ce pays on ne saurait méconnaître^ mais il arrive ceci, que les réfugiés, pour pouvoir de nouveau révolutionner l'Europe, travaillent avec ardeur à réveiller la révdution chez nous; de sorte que ces hommes, à qui nous accordons abri et sécurité, viennent. mettre presque forcément le péril et le désordre chez leurs bienfaiteurs. Dieu nous garde de blesser, par une mauvaise parole, les vrais représentants des nationalités tombées, ces hommes graves qui ont quitté la terre natale asservie et fondent leur espoir d'affranchissement sur autre chose que la ruine de leurs hôtes; ceux-là méritent assistance et respect. Qaant à ceux qui vont de pays en pays, se ruant dans tout désordre allumé, faisant naître tout désordre qui couve; quant aux colporteurs d'engins contrôles gouvernements, aux Lucifers chassés de leur patrie et conspirant la désolation du genre humain; quant à tous ces metteurs en scène de révolutions , courtiers de guerre civile et trafiquants de malheurs publics, nous sommes d'avis que la générosité envers eux n'est que de la sottise. Pourquoi donc serions-nous tenus de recevoir chez nous le loup dont le voisin s'est débarrassé 7
Les Polonais, à la suite des échecs de 1831 , arrivèrent en France en grand nombre. Presque aussitôt, ils formèrent un comité dont les membres prétendaient représenter la patrie et former une sorte de gouvernement de Pologne à Paris. Ik lancèrent une protestation contre des mesures de presse prises en Allemagne, adressèrent un appel à la révolte aux Russes, et se déclarèrent prêts à aider quiconque voudrait
entrer en révolution. Tout cela était fort bien de la part de gens n^ayant rien à perdre, mais la France, qui se trouvait responsable de ces actes devant les puissancesi avait quelque raison d^y regarder; elle expulsa le comité.
Bientôt on sut que, non contents de fomenter la révolution au dehors, des Polonais sVfiliaienl à nos sociétés seerètes. On coupa la subvention aux plus dangereux, et on dispersa le reste dans les dépôts de province. Ce fet une ooeasion pour la Tribtme et les journaux de son espèce de tonner contre le despotisme du gouvernement. A les entendre, tous ces régies étaient des gens calmes, inoflensifr et tont-à-fait vierges de projets révolutionnaires. Qu'en sa* vaient-ils? D'ailleurs, le sachant, eussent-Us dit la vérité? Donc, les protestations verbeuses en faveur des réfugiés n'étaient qu'ignorance ou fourberie. Quel homme d'Ëtat> en France comme ailleurs, serait assez lâche pour persécuter, de gaieté de cœur, des exilés? pour frapper de ses ri* gueurs des infortunés qui demandent protection en se aou* mettant aux lois?
Parmi les Polonais importants; on comptait les géiiénrax Bem et Kamorino, lesquels cherchant à utiliser en et leurs compagnons, proposèrent de former un corps ponr aller secourir dan Pedro. Ce projet fut d'abord accueilli fav^ablement, mais bientôt, à l'instigation des révolotionaaire» de Paris, les meneurs de l'émigration se mirent à crier k la trahison, prétendant qu'on voulait se défaire d'^ux, -on au moins les compromettre au service de la tyrannie. Ces Mclmnations aigrissant l'esprit de quelques séides, l'un d'eux se porta sur le passage du général Bem, chef de l'expédiation, et lui tira un coup de pistolet à bout portant. Ce chef n'échappa à la mort que par un miracle. On jugera par un pareil attentat des dispositions de cette classe d'étrang^^Sy
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tât fs^B fdUâ. MBhig^ as atakwj pour k pkipirt 4iM II Midi et 9t lifcnJiiiMi. pv des actes dTan cartctène WCM% pins détesbUe. Uoe aasodatioo eiîstail parim teux «NU li étJmmlÈÊJir, wmlk^pom chef im bomme ^pw 9M tll«
1 el les derniers évèMiiMitft tteRoiMi dTwi cwhet siniitre; je paria de M» Jdsspll ToBt aHHdKe de Tassodatioii ^it tenu de ae pro» nés, d'être à k disd^tion des chefii et da tra* ivèlclie a FeitenniiiaUon des rois; m enUt H d^aasassiner qaioonque lui serait dMgllé piT Et ce a'éiail pas là na de ces vains engftgemeiitii H s'capiead dans tMtes les sociéiéi secrètes. Lesré^ eeptions n'avaieot Beo qo^après un examen rigoureux^ qut ganaliaBait i» déroueniCTt fanatique et une détermination fsreoohe. Au reste, un fait va montrer ces hommes A l'flBwre.
Qoatre réfogiés, MM. Eni11iani,Scuriatti, Lssioresehi M Andriani, qui voulaient bien combattre les lyram de Htalle^ n'acceptaient pas les doctrines sanguinaires de la société mazzinieniie, et s'en étaient expliqués ouvertement; ce titi un crime de haute trahison dont la connaissance fut portée aux assises secrètes. M. Maszini vint de Genève, exprès pour présida au jugement, qiri eut lieu à MnrsoiHi*, dans dés formes arrêtées par les statuts. Un nommé La Gécilia était secrétaire, plusieurs chefs siégeaient comme membres du sombre tribunal. Les francs-juges se réunirent la nuit, dans la maison de l'un d'entre eux, constituèrent gravement leur cour de justice souveraine, et procédèrent sur pièces, sans accusés et sans défenseurs, a rexainon de la cause. Sur for-* dre de M. Mazzini, le secrétaire donna lecture des faits dn
raccusation. Il en résultait rinculpation contre les prévenus : 1"* D'avoir propagé des écrits contre la société êoink; 2r D'être partisans de l'infâme gouvernement papal; 3"* De chercher à paralyser les projets de Tassociation en faveur cfe la cause sacrée de la liberté.
Les preuves, résultant de plusieurs témoignages écrits, fu« rent produites; on les discuta, et, en Tabsence de contradicteurs, on tomba promptement d'accord sur leur énormité. En conséquence, le tribunal faisant application des statuts, condamnaMM. Emiliani et Scurialti àla peiné demort.Quant à Lazzoreschi et Andriani, les charges contre eux étant moins fortes, Tarrét ne les condamnait qu'à être frappés à coups de verges, a sauf à subir, à leur retour dans leur pa- (( trie, un nouveau jugement qui les envoie aux galères ad « vitam, comme traîtres et brigands insignes. ^
Avaientsigné: Mazzini, président, et La GécUia secrétaire. Copie de ce jugement fut saisie et existe. Les condamnés étant domiciliés à Rhodez, la pièce portait comme chaiMtre additionnel : «c Le président de Rhodez fera choix de quatre a exécuteurs de la présente sentence, qui en demeureront « chargés dans le délai de rigueur de vingt jours; celui qui K s'y refuserait encourerait la peine de mort ipso faele. »
Voilà bien la procédure sommaire, la pénalité farouche et le caractère impitoyable de certains tribunaux des époques barbares; cette fantasmagorie a été souvent renouvelée pour effrayer les conspirateurs crédules, mais ici il s'agissait d'un drame trop réel. M« Mazzini, ce type de l'Italien froid, perfide et sanguinaire, aspirait dès cette époque à la domination qu'il a fini par imposer à son pays, et son jésuitisme révolutionnaire procédait par les mêmes moyens qu'il reprochait à ses ennemis : les châtiments ténébreux et le saisissement des imaginations.
Peu de jours après mes de Rhodes, est kd pcurtent des coups d time panrient à éch^per iés.Oniiistniitra&if h cour d'assises. Les damnés à cinq ans de
M. Emiliani, foui accompagné de sa fenuBe qn XraÊemaâX des par son état En sortant, fl étaîl bfouié et i café avec sa compagne; son ami, IL LazaoRsdâ âait aiee eax. A peine assis, un nommé GafioG poraS, ^a à IL Emiliani, et, sans prononcer une parole, hri pfcn^ »■ fOÊgmarà dans la poitrine; d'un second coup il renrerfe 31. Lazioieschi; puis, comme M** Emffiani se préopHe au secours de
son mari, il la renyerse à son tour en la frappant deux lots de
son couteau;alors il prend la fuite, et n'estsaîâ qu'aTcc peine
par des jeunes gens à qui il oppose une résistance désespérée.
L'efiBroi du terrible tribunal était si grand, que, deux jours a^)res, aux funérailles des Tictimes, pas un seul Italien n'osa se montrer.
L'assassin jugé et condamné, porta la peine de son crime. Quant à M. Mazzini, rentré en Suisse, comme le tigre rentre dans sa caTeme après une scène de carnage, il se remit froidement à son œuvre de destructiou sociale.
Voilà l'espèce d'hommes qui prétendent* s'imposer à notre générosité! voilà l'intéressante clientèle pour laquelle les feuilles démagogiques font de si touchants plaidoyers ! Des Mazzini qui bâtissent une exécrable influence sur des comédies sanguinaires; des brutes dont il a fait des instruments d'assassinat!
Dans le Midi, ils trempaient lâchement leurs mains dans
le sang d'un compatriote; à Paris, its t^àppi*é ient à ntfuà , donner la guerre civile. Leur oonduilc était-elle plvt âlisé- , rable que celle de leurs hypocrites défenseurs ? En vérité, on ne sait que répondre.
Qoei fn'il en soit, nous voici arrivés à cette grande bataille que fout nonveav gouvernaaMnl^ dwi now» paraît condamné à soutenir; choc terrible, où la révoInliMi iéploie un suprême effort avant de s^avouer impaissante, et pour lequel il semble que le mois de juin ait reçu une eonsécration sinistre.
CHAPITRE X
Aévolte des 5 et 6 juin. — Théorie des insurrections. — Ck>nime quoi le plan 4e coBcentratioa dn général Gt? «ignac est vne cliote détottabi«.
En déplaçant une foule d'existences, les révoittions font des vacances pour les fausses capacités, les sottes prétentions et toute la troupe des ambitietix faméliques. Beaucoup de ces gens trouvent des positions très éclatantes danslepremier tboment; mais, comme ils conviennent beaucoup moins aux places que les places ne leur conviennent, leur fortune ne dure guères. Autant on en remercie, autant qui deviennent les ennemis acharnés du nouveau pouvoir. Ceux qai n^ont pas eu la subtilité ou la chance de saisir un morceau de la proie, déclarent également la guerre au nouTel état de dioses. Dn reste, ils ne se plaignent pas prar leur propre commute; Dieu les en garde ! Ce qui les force à élever la voix, c^^ un violent amour du peuple dont ils se sont trouvés saisis, jdsle au moment où leurs petits j^ans ont échoué; ils crient donti
1b wéoÊtoBmty ûs cffluprcnt \ ^^d. hiictis. iiipis. Et 'ïiihiiiik les [Wiif fcs gwg awift Mit Uifijuni!^. ipp^sm JuuuhsiuuU. ^ jjuiiiei BeiiMiiCyCtse pBEsnaffient snspeÉïK ttie S de hnoardle wlniiiiafa.diniir cammel 7*stirt»K5e§ prHSy ^rès faute couumH&Hi, in zsme ik Sr^-? fK2fe i rifivef; comme on s EraBé fie béns ^*?cr ttit. int Snt 2s voliitioo et ({ii*3b% cnneat mtorâ? i tnriim^r Se rownecp toute oiiJMinfr ctiniinelg r?sg leur permet oe cuneerter acm ^Sttt^^ ^nrjv wC yv f ^^ {[totseTy s jpumifîwnmigr- ppSMR' vsi SBOfsii?^ vf iniiSet' 9orfes, fl en risdÊt fae. yot 4e Vmn Bsirt« me rmlle beorense, 3 ▼ es 8 tesiMef me bkïid&!« Vfïiiwf^ idhsr* née, ipii ftékaâ ferfsefiosnor h irftni>??^. CcfC «e iy«e nous areai tb aftés 1^4^ ^f ^ te ne nm^ aBmK vMr
Lei péiipéfigj 4e rssBrrertm à? i'SZ «cet ou«Mne$, et notre misios n'est p>§ dç lef i^jsS^r: mmf £ « diroM que œ qm eotre intrrçïçaKart daa? i? fiac tkcettw^ni^.
Le rendez-^oos pénérd AA atn ^ksloTxrs (k k mabcti mortuaire, me Smt-Hcooré. Ver? dii heures, qttHiKl W €ODToi s*clmolt, Vmteç les société êtaieni à le«r pi^^tte . La coriosHé, stûiralée par mille raraeorç, jiar Tat lente i^érèments géoeralemeirt pressentif , arait attiré une multitode immcBsej à traders bqoelle la manifestatîoD se mît à codoyer bmyanimeDt. Saof quelques parents, amis ou admi* ralenrs désintéressés du défunt, le cortège n était composé qoederévolulîoDnaires. Les jimtV dn Fmplr^ flnnqnés des étudiants, des artilleurs de la grarde nationale, des réfugiés et des condamnés politiques, formaient le gros de l'armée; les réclamante de /uf Hef, la Société Gauloise étaient en coq« séparés; puis renaît une masse où se confondait le reste des fractions disposées au combat. Au-dessus des tètes, flot-
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iaientun grand nombre de bannières de divei*8es couleurs; quelques-unes avec des emblèmes significatifs. M. O'Reilly marchait en tête de sa bande avec un drapeau rouge; les réfugiés portaient les couleurs de leur pays.
L'esprit de cette troupe commença à se révéler à la rue de la Paix. Au lieu de suivre le boulevard, le cortège, sur Tordre des chefs, s'achemina vers la Colonne, sous prétexte de rendre hommage à Tempereur. Au boulevard Montmartre, un incident d'un genre différent signala la marche : on venait de saluer le représentant de la dignité française, on ne vit rien de mieux que d'avilir aussitôt cette dignité; les chevaux du corbillard furent dételés et les patriotes se mirent à leur place. Heureuse idée de la part d'hommes qui gémissaient sur l'abaissement de l'espèce humaine!
Tout le long de la roule, jusqu'à la place de la Bastille, le passage du cortège fut marqué par des scènes de désordre, peu graves en elles-mêmes, mais qui indiquaient la disposition desesprits. Ici^c'est le cri de : Vive la République! qui sortait d'un groupe; là,, un sergent de ville que l'on assommait; plus loin, un citoyen inoffedsif à qui l'on jetait des pierres parce qu'il gardait son chapeau. On se faisait la main pour le coup décisif, fixé au pont d'Austerlitz. Là, au moment où le corbillard tournerait vers la barrière pour gagner le lieu de naissance du défunt, il était convenu que ce cri partirait de tous côtés : Au Panthéon ! et que l'on feindrait de vouloir retenir le corps. L'autorité refusant et le peuple insistant^ une rixe s'engagerait qui servirait de signal au mouvement.
Ce plan était connu; aussi, lorsqu'on en vint à l'exéculioni trouva-t-on Tautorité en mesure. Un fort détachement do gardes municipaux avait pris la conduite du corbillard, sous les ordres d'un officier résolu, le lieutenant-colonel Dolac, ^lii jfaisait bonne garde. Le cri de guerre poussé^ des cail^
lom tooibieâl ■■ iiHïi sur %^ nnHimgms gui imt In» sans booger. Anifcd 4s inqpiMiia^ pal* ime déclmgc ■jifciiiiiiu. Ij± feoitasiffliiHidlBKl blessé, un capitaine tmt^ iJairmnPF ^aoés ns ftoR et KaL Le Jil nh 1 1 licBi koeu «tt ymifart |pc 3p ^pk dkr ses bommes tA ttsm; 1er jbérs yiannrtt k* 'imi'iitaii s TOÎtorede Tarage ^ ^a^ais iii ft«B3iflR «i «^paBiiL
BastafeetbViiîar^ni
TooUcoop-b.l.eick^|«l^r^ idde a^ec peine, cl iiimwI les ffe fna franl roi^y ou on fit ces iMb : lii Hnrip 4M fcr sMrf ! 1 élaS p(Rié par im tb'BMgogne iangngnx àm nm 4e Pieren, A œtle Tue, fl se Eût nn ■wienieni camdênstiqp^ Is rieux et tons cem qnî Tenaient de bonne fct rendhre mage a ao défont Sostre, dcTÎnêrent des progels ànistres; fls quitlèrent aossiiôt la place, hîf^sant le champ libce an réYolationnaires.
Une barricade était dqâ fonoce contre le grenier d'alMMidance; de ce point, ainsi qne de rinlérienr de Télaliiissement, {»t>tégé par nne palissade, des coops de ku parient bientôt contre on escadron de dragons; ceux-ci Tont ripots-" ter, mais de braves gens s'interpo^nt, et arrêtent pour quelques instants un conflit inévitable. Eu effet, tout le régiment, casertié près de là, étant sorti pour secourir st;^ bommes, une fusillade des plus '^îves raccueillo, blesse co* lonel, lieutenant-colonel, tue un conunaudant, et deciiuo le corps. 11 fallait agir. Les cavaliers s'ébranlent mais mw calme, se contentant de charger serré, sans faire fou, ni piquer; ils refoulent ainsi la masse et dégagent les lieux.
Les républicains repoussés de ce point, où du reste ils no comptaient pas tenir, se divisent en une infinité de poUis
groupes, et s'éparpillent de tous côtés, chacun vers une position diVigoée d'avance, qu'ils surprennent et où ils s^étabiissent. Ils arrivent ainsi dans l'espace de deux heures à tenir plus de la moitié de la capitale.
C^est ici qu'on peut juger des procédés insurrectionnels et se convaincre que, devant des inultitudes qui roulelit et se répandent avec la rapidité du torrent, le plan du général Cavaiguac et tous les systèmes de temporisation, sont radicalement mauvais. L'éparpillement des insurgés est une règle générale qu'indiquent la nécessité et Tinstinct: oh se divise pour aller chercher des armes et des approvisionnements, puis chacun va à un point qu'il connaît, où il trouvera des camarades, et où il pense pouvoir mieux attaquer ou se défendre. Attendre que l'insurrection ait fait connaître son plan d'attaque pour lui opposer un plan raisonné de défense, c'est tout uniment livrer du terrain à l'ennemi. Les soldais des rues ont une tactique, mais pas de système; cette tactique, qui est toute leur habileté, consiste à prendre des postes ou des casernes pour avoir des armes, et, t|uand ils en ont, de se retrancher datls les quartiers populaires et difficiles; ils ne savent pas autre chose. Ce qu'il faut faire est donc bien simple; c'est d'empêcher le peuple de se procurer des armes et de se barricader dans les carrefours; pour cela il s'agit de prendre l'insurrection au collet quand elle se lève, et de l'étouffer avant qu'elle ait pu s^étendrc.
Cette méthode, la seule bonne, et qui permettra à tout gouvernement, qui a confiance et sait l'inspirer, d'écraser facilement une révolte, ne fut pas aâsez pratiquée ^m juin 1832. On était sur une bonne défensive, on avait jpns d'excellentes mesures; 24,000 hommes étaient dans Paris I^réts à s'échelonner dans toutes les directions; la garde mih
oidple étùt an trousses da convoi, avec ordre d'agir au
|n»er .de hostile, et cependant 1 insurrectioD put en^
bpper Paris ifans un dîn d^oeil; à trois heures de Taprès*
nidiy ëÉè était arrivée à «a résultat, ijue les notions ci-
êemm expfiqoeot, mab qui n^en doit pas moins parattre
extraor£aaîre. L^Arsenal, la mairie du 8* arrondissement ,
ieposlede la plaee Saint-Antoine, ceux de laGaliote, du
dâlera-d'Eaa, et beaucoup d'antres tout le k>ng de cette
^ile, étaient aox insni^és; Une fabrique d^amies, rue Pô-*
pinoosrt, était piUée; la caserne des pompiers, rue Culture-*
Siiiite-€atherin^, enlevée. De là, gagnant le centre, les ré--
[àbHoaitis s'étaient rendus avec la mémo rapidité dans lea
qoartier do Marais, des Lombards, des Arcis, des Halieai
Montoiigaeil, du Cadran, Montmartre, etc. Us arrivent jus*
qn^aa poste de la Banque quMIs emportent, ils veulent en
bire autant de celui des Pelits-Pères, où la garde nationale
tient bon et leur fait essuyer un premier échec. Sur la rive
gauche, même promptitude de mouvements, et, presque
partout, même succès. La caserne des Vétérans, près du
Jardin des Plantes, la Poudrière, beaucoup de postes, et
tontes les petites rues de la Cité, tombent au pouvoir des ré*
vol tés.
De tous côtés on appelle aux armes et on dresse des barricades. La fougue de rinsurreCtion est au comble. Déjà leë malfaiteurs sontà Tideuvre : des barrières sont livrées à Viû" cendie, des bâtiments à la dévastation.
Ainsi la capitale, aux trois quarb, se trouvait envahie; et ce travail surprenant, il faut le répéter, avait été accompli dans quelques heures. Comment cela? Par la trop grande conGance du gouvernement. On comptait réduire la révolte^ en tout état de cause, et ou avait tenu les troupes eu réservé au lieu de les déployer h ravance; Les 24,000 hotiiknes de la
garnisou, répandus dans les rues dès le matin, une forte colonne postée à la Bastille où Ton savait que la première explosion aurait lieu, des instructions vigoureuses données aux ofQciers, il n^en fallait pas plus pour couper court aux barricadeSi aux désarmements de postes, aux enlèvements d'armes et de munitions, en un mot au soulèvement.
L'expérience à cet égard est acquise, il faut l'espérer. S'il en était autrement, disons et redisons jusqu'à satiété que iios insurrections victorieuses ne sont que des surprises, et que tout gouvernement qui ne se laissera pas surprendre aura raison des révolutionnaires. Les agglomérations de troupes, les mesures de police, les arrestations en masse des chefs démagogues, et surtout le déploiement de forces considérables devant tout symptôme de révolte, cela tdra crier, inspirera de beaux mouvements d'éloquence et de fureur, soit ! Les cris se perdront dans l'air; mais Paris ne nagera pasdans le sang, et une bande de réprouvés ne jettera pas périodiquement la France dans l'anarchie.
On va dire que nous prêchons le despotisme, nous prêcherons «implement le respect de la première chose du monde : la personnification légitime d'un peuple. Qu'un gouvernement ait des torts, cîéla se voit, même souvent; miais que, soùs prétexte de ces torts, quelquefois involontaires, presque toujours réparables, une poignée d'hommes àans aveu, assaillent inopinément le pouvoir, le renversent et en imposent un nouveau de leur façon, sans prévenir, sans consulter le pays, où ils ne comptent presque pour rien; 6'est ce qui est intolérable, et ce qu'il faut décidément empêcher. On l'empêchera par ces moyens fort simples : surveillance incessante, force de répressiçn toujours prête, irruption lapide, vigoureuse et en masse contre l'ennemi aussitôt qu'il se montre.
loi cal
ihie da« la prflitif, Daks^aliBsèniakee «9»: ressources, liAwAe k iBi\sr seule <::»i:tre 1» foFO^ àm TOiTy sai àèSmÊe m'éUit fXè éoeiesa^^
Vers <|iulre hmic$, le mirdchBl Lobaa. qoi «Tiît cié ioTesti do onmnaiiA WÊfwii de^ trjopeset deë> £r&rd» AafiianaleSy donna ordre d^aUa^oer sur kiotsles pcwis.Qs^ f«4dals qœ Ton prâendah çjtgnés k la révolle^ parce que qoelques caporaux araîeal trinqué à la barrière areic des cDuitkTS d^anarcfaîe, marcbèrHit ao feu avec leur ri^ulîoo naire. La garde aatîoDale; surtout celle de la était pleine d'ardeur, die f^aya de sa personne arec la jJus grande intrépidité. A neuf houre? du soir, la rive gauche était déblayée. Le roi recira à Paris à ce mouienl; il j^fsa, sur le Carrousel, une revue aux flambeaux, où Tarmée éclata en marques sincères de dévouement. Pour resserrer le plus possible la révolte ce jour-là, on continua le combat jusqu'à minuit. A cette beure, les insurgés, chassés de toutes leurs petites positions, se trouvaient cernés dans Tespace
(^mpris entre le milieu de la rue Montmarlre et le marché des Innocents, e^éiendant par la rue du Cadran et la rue Montorgueil jusqu'au cloUre Saintr-Méry, où ils s'étaient fortement retranchés; ils restaient maîtres, en outre, de quelques barricades à rentrée du faubourg Saint-Antoine.
Déjà les républicains de sang-froid, et tous ceux qui te* liaient davantage à leur sûreté qu'à la gloire, avaient abandonné la partie. L'hostilité ouverte de la population tuait leurs illusions et leur courage.
Tous les avis qui arrivèrent à la Préfecture, pendant la nuit, confirmaient ce découragement et cette déserUon. Les insurgés qui restaient, accablés de fatigue, exténués par la boisson, ne pouvaient plus opposer qu'une résistance vaine. A Saint-Méry seulement, un noyau d'hommes fondait des balles, fabriquait des cartouches et semblait disposé à une lutte désespérée.
Pour en finir plus vite, on recommença l'attaque àqnatre heures du matin. Le quartier Montmartre fut emporté, puis le faubourg Saint-Antoine, puis toutes les autres positions, à l'exception de Saint-Méry, dont la résistance futachamée, et qui ne céda que sous les décharges de l'artillerie.
A six heures du soir, il ne restait plus rien de la révolte, que le sang des victimes, des désastres, des ruines etl'indignation publique !
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OncorapUil sur qi*:l]'j^ ^'î'.'t bvM-«f*: '.;*ji ik: ^iuf<-,fit pas; M. Maagnia,erjlr^autrr't. <:l fc^»^»»-'*'! <^;o r 1 J>e j/i-^:mier, à qui on dépêcha des éniiskaif^-î^. îvt U'^*jis*: iM^iuMiiui de peur; il ne s'allendah pa? n uoe e^pU/ti'/fi '*i i^^niM*-^ *-(
il n^en voulait entrevoir que les suites, qui Teffrayaient. Le maréchal Clausel, par faiblesse ou désir de popularité, donnait des espérances à tous les partis, mais ne se compromettait pour aucun. Quant au général Lafayetts, son goût pour les aventures révolutionnaires était un peu tourné à la monomanie. 11 était auprès du pont d'Austerlitz quand la révolte éclata; des insurgés le reconnaissant, le mirent dans une voiture pour le conduire a rH6tel-de-Ville, espérant s*en faire une enseigne; il s'abandonna à eux sans objection. Gomme ce projet ne put être réalisé, attendu qu'à l'hôtel on faisait bonne garde, les amis du général conçurent un autre plan, d'une originalité un peu féroce : il s'agissait de jeter l'excellent homme à l'eau et de mettre sa mort sur le compte des sergents de ville. Fort heureusement cette idée patriotique ne fut pas poussée jusqu'au bout. U parait que plus tard, en rappelant cette circonstance, le général aimait à dire que l'invention n'était pas trop mauvaise; nous ne savons si dans ce moment il voyait la chose du même œil.
On connut par les pièces saisies que d'autres personnages avaient trempé dans les préparatifs. De ce nombre étaient MM. Laboissière, Garnier-Pagès aîné et Cabet, contre qui des mandats furent lancés. On envoya également prendre les rédacteurs des journaux démagogiques; parmi ces derniers on en trouva qui composaient des articles pour prouver que la police avait provoqué la révolte. Un journal af^ firma très sérieusement la chose, se basantsurce queVidocq avait été vu, le 6, sortant de la Préfecture avec une bande armée. 1^ fait était vrai; seulement, le chef de la brigade de sûreté allait dans la cité saisir un des chefs de l'insurrection, M. Golombat, qui fut pris et condamné à la déportation*
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Un hoauEDe BMaitra ds» ceiie tnsM^ iot^ aue iicavoMst: réelle et soateoo^ et m'éiMà fi» soc piu^ m. iirîafii|!«ttf ^ phrases, oi aa paradcar de ckàtk. SLOùt us. i^ vm tv^^k^ tionnaires froids qai deneuKaK iàjutàt ynxvt ^uÎÊt itii%«a[t mieux exposer leor rie qae les aulra. utiiK {iMfîuiâ lii^ M. Jeanne, le oommaiMlani de k tnurjuitie h^aix^^ênar^ *i)«i se battit pendant les deia jouTb ei ^ic une uvima. j^IiI'^ mes a la main, apr^ rdUire. 11 igt lu: «aibâ ifue ^u^âMfM: temps après.
On sait que, par suite d'uat fcrl ^nuç^ iitiief:^>n;iitiM de Tétatde siège, lacocr 4^ Cii»4tk»i mUtiii* j*a ju^^^^nn^^u des conseils de guerre *^ r^n^^jt v^uè J^^ v^;vb»3 <i<-^i^ la cour d'Assises. \y^ lor* Mjt î::'jiv-uc*e Ci* ^»^ t ^^♦f'ju rent qui occuptrenlle j^..rr peirii.';; jtiiit,ti-ufa «jf^n L » ^hu* sept condamnation» à mori colU^ krè pefv^t«*a tyw^v.t^vi^: MM. Lepage, Cuny, LaKTi>a. B«4i#tiHb. tiM/.>v»f*5vf^ '1'^
priant et Forilioin^ quatre arrêts de déportation contre MM. Jeanne, Colombat, Saint-Etienne et O'Reilly; puis dei condamnations aux travaux forcés. Celte dernière peine ftit généralement commuée; on dut la maintenir toutefois contre certains patriotes qui pratiquaient déjà les maximes extrêmes du socialisme, notamment contre MM. Léger et Didier qui avaient eu maille à partir avec le code Pénal, section da Toi.
MM. Thielmanset Marchand, chefsde \àSociéti (ranloise, furent condamnés à sept ans de détention.
On voit que dans tout cela il n'y a guère trace des chefe des Amin du Peuple^ qui avaient poussé si ardemment «^ rinsurrection par écrits, discours, ordres du jour, instructionSyCtc. Nous savons bien qu'il y a peu de nos grands hommes de Février qui ne se donnent encore aujourd'hui comme des héros de juin 1832; tout ce que nouspouTons dire, c'est qu'on n'en vit guèros sur les barricades, et gu'on n'en retrouva aucun dessous. 11 est bon d'appoyer sur ce fait, parce que ces hommes que l'on voit alors allumant le feu, tout en évitant de s'y brûler, sont les mêmes qui recommenceront ce manège jusqu'en février, époque où leur prudence fut tout aussi grande, mais leur chance beaucoup plus heureuse. Sans doute les généraux ne doivent pas s'exposer imprudemment; mais d'abord les généraux en épau* lettes ont tous fait leurs preuves, tandis qu'il en est autrement de beaucoup de chefs de conspirations; ensuite cette prudence du général, surtout quand il a montré tant d'ardeur avant la bataille, est un principe dont il ne faut pas abuser. En y regardant, on trouve que, pendant dix-huit ans, une foule de pauvres diables sont morts sur le pavé des pues, la dalle des prisons, ou le sommier des hôpitaux, parce
«lu'ils ont écouté des gens qui devaient toujours se mettre à leur téta pendant le danger, et qni se sont mis simplement à la tête du gouvernement, le jour du succès.
Nous pourrions profiter de Toccasion pour mettre en regard de ces- chefs de conspirations qu^on ne trouve pas à l*fieore où leurs hommes se font tuer, quelques cbeb du gouvernement qui parurent à cheval dans Paris au plus fort de la fusillade. Le roi d'abord, qui, le 6 à Ynidi, quand le canon écrasait Saint-Méry , traversa la capitale, des Champs- Elysées au faubourg Saint-Antoine, non sans quelque danger, apparemment, puisqu'une décharge de mousqueterie siffla à son oreille sur le quai de la Grève; et puis M. Thiers, que les patriotes cachent toujours au fond d'une cave à Fheure du péril, et qui, ce jour-là, entendit le bmit des balles de plus près que beaucoup d'entre eux.
Gomme l'étrange mollesse de certains pouvoirs publics existait toujours, et venait même de se signaler par un nouvel et frappant exemple, en détruisant de fait l'action de Tétat de siège, les instigateurs prudents de la révolte, les aboyeurs de la presse républicaine, recommencèrent do plus belle leurs vociférations. Deux condamnations à mort Tenaient d'être prononcées par la cour d'assises contre MM. Lepage et Cuny; c'étaient les premières; elles furent commuées sur-le-champ. MM. Marrast, Sarrut, Bascans et autres écrivains de la faction le savaient; cependant, ils se posèrent en matamores, défiant le pouvoir de dresser l'échafaud. Impudence et lâcheté ! impudence que d'exaspérer les débris de la sédition par un fait faux; lâcheté que de pousser des malheureux à une nouvelle boucherie, et surtout de tenter la colère du gouvernement. Car enfin, si le roi et ses conseillers n'avaient pas eu une justice plus calme que la leur, ne se pouvait-il pas que ce défi ne mît obstacle à leur
indulgence? CVst peiit-élrc bien là ce que demandaient cet honnêtes gens. Ils avaient complote la noyade du général Lafayelte au début de raffaire; pourquoi ne croirait- on {Ma qu^après la défaite, ils aient essayé de faire tomber le couteau de la guillotine pour réchauffer les fureurs révolutionnaires!
L^affaire de juin fait date ^>our la faction, non pas seuky ment a cause de la bataille qu'elle engagea, mais surtoutà cause de la décadence où elle entre dès ce moment. On vem effectivement qu'elle n'a jamais remis en ligne, sous la monarchie, une armée aussi considérable.
Le parti légitimiste révolutionnaire avait eu son Waterloo à Paris, dans la rue des Prouvaires; il ne tarda pas à tomber également en province. 11 est juste de redire que les hommes les plus considérables de cette cause n'ont jamais approuvé les conspirations de la capitale et la guerre civile de l'ouest. Par le fait, l'héroïsme de Madame et l'impatience de quelques gentilshommes menèrent à des échaufiburées qui firent plus de tort que de bien à la famille des Bourbons aines.
Un reste de l'explosion de juin eut lieu quelques semai* nés après, au deuxième anniversaire de Juillet. Quelques centaines d'émeu tiers échauffes plus que de raison, par les vapeurs du patriotisme et du vin, descendaient la rue Saint- Denis en chantant la République et en criant : Â bas Louis- Philippe ! Ils se rendirent ainsi au marché des Innocents, où étaient une partie des tombes de Juillet, au Louvre oii d'autres combattants avaient été enterrés, et ne crurent pas pouvoir mieux honorer les victimes, qu'en insultant les agents de l'autorité. Du Louvre ils se dirigent vers le pont d'Arcole, théâtre d'un fait éclatant de la Révolution, qu'il faut célébrer aussi. Tout cela se passait à onze heures du soir, moment fort inopportun, on en conviendra, La police
^ Jugea qiië ce singulier pèlerinage ne pouvait être toléré, et CDToya des sergents de ville à la piste des perturbateurs, lis les retrouvèrent sur le pont d'Arcole, chantant et vocifénmt de plus belles. Comme ils les abordaient, ils furent accueillis par un cri de : Vive la République ! et une attaque à coups de bâtons. Ils durent tirer Tépée et cinq patriotes riiçnrent d^ blessures.
Leleiidemainon raconta, dans le journal de M. Marrast, que Texlermination des républicains trouvés sur le poni avait élc complète; lom avaient été laissés pour morts oii jetés dans la rivière. Quelques-uns de ces derniers donnant encore signe de vie, les sergents de ville étaient descendus pour les larder dans Teau. — Sans doute en se mettant à la nage. — ^ Enfin, comme preuve de la boucherie, on citait trois cadavres retrouvés aux filets de Satnt-Cloud, qui n'ont jamais existé !
Bons lecteurs, tous les jours certains gazetiers vous racontent de ces histoires, qui seraient a dormir debout, si elles n'étaient d'une impudence odieuse.
La rixe du pont d'Arcole est comme le dernier acte de la grande phase émeutière qui durait depuis juillet; si les désordres de la rue ne doivent pas encore disparaître, au moins ils auront des intervalles et laisseront respirer Paris. Maid aussitôt que la paix rentre dans la cité par l'impuissance des partis, une autre série d'actes criminelscommence. Incapables de lutter en face, les factions trouvent dansleur sein des forcenés qui ont recours à l'assassinat. Leur fureur va poursuivre pendant seize ans) soit le roi dans ses fonctions, sôit le père au milieu de sa famille. 11 n'y a peut-être pasd'exem^ pie dans les légendes sauvages de cette manie abominable.
Le premier attentat est connu sous le nom d'affaire du Gbup de Pistolet. Le 19 novembre 1832; le roi venait dé
— liO —
sortir des Tuileries (tour ouvrir la ses^sion; il était au de son cortège, où de nombreuses acclamations k; saluaieaL Au bout du Pont-Royal, un groupe ïg faisait remarquer pir des démonstrations bruyantes où le cri de Vive le roi! perçait avec une sorte d'aflectation. Tout à coup, de ce groupe . part un coup de pistolet, dont la balle va efUeurer la figure du prince. Ii!n môme temps une pousséii s'opère h Teadroil du crime; on se heurte, on se bouscule, on a Tair de se précipiter sur l'assassin , et on fait si bien qu'on réussit, dans le désordre, à le faire disparaître sans qu'il soit reconnu. Un pistolet est trouvé à l'endroit même, un second un peu plus loin.
Saisie d'une idée rapide, une femme qui était là. Mademoiselle Boury, court au ministère de l'intcrienr, aux Tuileries, et enfin à la Préfecture de police, où M. Gisquet reçoit une dccinration importante qu'elle annonce. A Peu croire, elle s'est touvée à côté de l'homme qui a tiré, et a préserve la vie du roi en dérangeant la direction du pistdet. Elle donne en même temps im signalement qu'elle assure être celui de l'assassin. Minutieusement interrogée parle préfet, la bonne dame se coupe et ne tarde pas à laisser soupçonner sa véracité. Effectivement, au bout de quelques jours on a la certitude qu'elle n'a rien vu ni rien fait, et que, pour sortir d'une ])osition embarrassée, elle a inventé son rôle de protectrice du roi. Laissant là cette fîiusse piste, la police en prit une, indiquée par des renseignements antérieurs, et qui paraissait beaucoup plus sûre. Quelques jours auparavant, un rapport avait signalé un complot dont les principales circonstances venêdent de se réaliser; il s'agissait d'un attentat contre le roi, prémédité par quatre républicains: MM. Bergeron, Benoit, Girou et Billard. Ce dernier devait faire le coup, avec un petit fusil qui pouvait se cacher sons
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ifaitté Pépin, saiàî les nni^s corc-^ i? fcc ::c. -ei ^9^ de« verdicts de doq culpabi!itv L:i:>:<f iiv^i^nt .cbf:^ /.«ir de» écrivains abominables.
Lapremitfre impressiou i-t^ airiirv^ ie j(i:z -iz-t.: yk^sKK. Conme le gonvemenient nt s\:jlI Tirtr*: ô' aueute loic//fitre ses ennemis, ceni-ci u'av^ient ^li ^^ria de Wrrip^ pour recommencer la guerre. Les pr'X'Â pditiqneî %e rcX>oiiTelaient sans cesse, mais &ans gracd prcnt {<Kii iautoriU;, aU ieoda la tournure hautaine quc ie^ rcpuLiicains tavawrnt yt donner sur la sellette, et les ctrao2esji];?>':rnenb: qui venaient décoDcerter la conscience publique. Les jouinauide la faction étaient d'une violence et d'un cjuisme que l'on poiurait appeler rares, si l'on ne savait que la presàc débndé<j s^esttoujourslivréecht'X uousâ la même orgie do meoson^^es cl de fureurs. La Tribune attaquait liommei? (d clios<:< ni
roulant des yeux farouches ou en grimaçant une ironie téuimeuse; le Charivari et la Caricature^ Triboulets grossiersy fouillaient de la plume ou du crayon la prétendue m . intime du roi et de sa fainille, les montrant sons des formes grotesques ou odieuses; la propagande des brochures ^ recommençait, insufflant son poison a la masse ignoi^ntèj tout indiquait que le démon révolutionnoire s'était remij en haleine et faisait ses préparatifs pour une nouvelle campagne. . . ;
EfTectivènieut, nous sommes au momeht dé la création des Droits de l'homme.
Cette société célèbre semblait, tant par son organisation et son nombre, que par sou personnel et son audace, devoir broyer la royauté au premier effort; mais c^est là qu'on peut voir Pimpuissance radicale des sociétés secrètes devant un pouvoir vigilant et résolu.
Les Droits de l'homme, comme on le verra, aboutissent . aux affaires d'avril 1 834, une échauQourée qu'on peut appeler ridicule, si on la compare au grand bruit que fait la conspiration avant d'éclater; c'est en même temps la dernière grande convulsion du monstre révolutionnaire;
Franchissons quatorze années, et arrivons en 1848; nous Voyons une similitude de faits étonnante : d'abord la révolution, encore dans toute son effervescence, livre la bataille sanglante de juin qui cori*espdnd à celle de jUitl 1832; bientôt la démagogie, qui attribué sa défaite à l'absence dé di^ rectiori, se remet à l'œuvre cherchant à lier dans lin grand faisceau, à assouplir à une forte discipline, toiis les éléments du parti; un beau jour, ce travail est fait, ou à peu près; l'impatience populaire poursuit les chefs, on décrète la prise d'armes et on aboutit au 13 juin 1849, digne pendant du 4 mai 1^34. A partir de ce ihometit^ la cité res[iirej d'abord;
parce que b fièvre aodrchique tofnbe pea à peu «Tdienème, nais sortoot parce qoe le gooTenieniaïf a placé rordre aous h saore-garde de lots seTères et qaH st seat désormais, noa sealoiieiii k droi^ niaiâ le derar de firapfcr h démagogie ao cœur.
Kifèlmm4t fÊarfi'i satiété, m» réffalntiops ne foai ipe tes accidenISydes coups demain criminels, des ^ck à mainarmée do poomr; la masse crédole oa craintive a facmi les acdamer le lendemain, eUe ne £ût qne se ployer à la loi ds pi» fort, m que céder à nn pitoyable entraiiirmcnt, Dtae il fut, a tout prix, empêcher les insureciâons. Sans dflviey le premier OMyea eU de mettre le goarememiaiA d'accord aiec ridée géaérale delà nation; on agrand tort, daaami pays aossi irritable que le notre, aussi rieox âé^ dans la liberté, de soÎTre le système des priwcs da 3îonl, quâcoasttte à étouffer TopinioD, an lien (T adopter le procédé an* gbis qui fait céder le gouTemement à tonte exigence raison* nable; maiâ comme cette harmonie du pouvoir et de la majorité des citoyens n'a jamais empêché ks ré^iAoUct^ naires de faire leor métîer,et que même plus dit est fmAde, plus leur influence est petite' et leor foreor ardente, îl est indispensable que désormais l'autorité ait one énergie qui De soit surpassée que par sa vigilance, et qoe l' arsenal des (ois soit toujours assez fourni pijur permettre cine victr^^ieiise riposte à toute attaque.
CHAPITRË XII:
t^orination do la société des Droits de VHomme. — Nomt des membra du Comité. — M. Millmi, rocher-puhlicistc. — Ordres du jour. — Les forts détachés. <— Complot. — Poun|uoi il a\ortc. — Procès. — Violence des accusés et surtout de M. Vitcncrte.
Déjà, du tetiii>8 des Amis du Peuple y il y avail une seo tion révolutiounuire qui s^appelait les Droits de VHomime: les républicains les plus t^rieux s^y étaient réfugiés; cette fraction devint le noyau de la grande association dont nous allons faire Thistorique.
Vers la fin de 1832, les hommes les plus capables du parti, pour ne plus être traînés à la remorque des conspira^^ teurs secondaires, décidèrent de se mettre à la tète des Droite de f Homme, et d'y rattacher tous les révolutionnaires. Ils élaborèrent un plan d'organisation, qui fut adopté sur les bases suivantes : Un comité composé de onze membres, upi)elés directeurs; soiis les ordres des directeurs, donze commissaires, un par chaque arrondissement; puis, qnarante*huit commissaires dequartiérs, subordonnés aux commissaires d'arrondissement. Les commissaires de quartiers étaient chargés de former des sections composées d'un cbeff d'un sous-chef, de trois quinturions et de vingt tnembrâ an plus. Ce chiffre de vingt membres était fixé pour éluder la loi; dans le même but, chaque section devait porter un nom différent. Â la rigueur, on pouvait admettre que c'était autant de sociétés différentes, se tenant par leur nombre dans les prescriptions du code.
Un certain nombre de sections furent immédiatement
organisées; elles nommèrent leurs chefs, puis ceux-ci furent ioTités à élire les directeurs. Le scrutin donna la majorité aux personnages suivants, qui furent proclamée membres du comité : MM. Audry de Puyraveàu, Voyer-d'Argenson, dépotés; Kérsausie, G. Càvaignac, Guinard, N. Lebôn, Berryer-Fontaine, J.-J. Vignerte, Desjardin, Titot et Beaumont.
Dirigée par ces hommes, dont les uns avaient uue position sociale élevée, les autres une grande intelligence, tbbs du zèle ou de Tactivité, Tassociation prit un développement rapide. La police avait alors deux hommes sûrs, MM. Gisqaet et Garlier, qui éventèrent promptement la conspiration et la dénoncèrent au parquet; mais il leur fut répondu que la magistrature n'y pouvait rien, les sectionnaires étant en règle; la police en fut réduite à suivre passivement les pro-* grès de l'association.
On croira facilement que cette tolérance fut mise à profit; des sections nouvelles se créaient tous les jours; trois mois ne s'étaient pas écoulés, qu'on parlait déjà de l'armée des Droits de l'Homme comme d'une chose formidable; on citait des chiffres fort exagérés, mais que les chefs se gardaient bien de démentir, sachant qu'il n'est meilleur appeau que. le grand nombre pour attirer les gens dans de pareilles entreprises.
Au reste, on ne se gênait pas; la qualité de membre des Droits de l'Homme était avouée hautement; des républicains qui écrivaient aux journaux plaçaient fort tranquillement ce titre sous leur signature.
Bientôt le système des ordres du jour est adopté; on les imprime et on en remet un exemplaire à chaque chef de section j qui est chargé d'en donner lecture. Ces pièces paraissent à intervalles réguliers, et les réunions elles-mêmes
indulgence? C\^»t peiit-èli*e bien lu ce que demandaient ces honnêtes gens. Us avaient complote la noyade du général Lafayette an début de TafTaire; pourquoi ne croirait-on pas qu^aprés la défaite, ils aient essayé de faire tomber le couteau de la guillotine pour réchauffer les fureurs révolutionnaires?
L^aHaire de juin fait date ]>our la faction, non pas seukv ment a cause de la bataille qu^elle engagea, mais surtout à cause de la décadence oii elle entre dès ce moment. On verra effectivement qu'elle n'a jamais remis en ligne, sous la monarchie, une armée aussi considérable.
Le parti légitimiste révolutionnaire avait eu son Waterloo à Paris, dans la rue des Prouvaires; il ne tarda pas à tomber également en province. 11 est juste de redire que les hommes les plus considérables de cette cause n^ont jamais approuvé les conspirations de la capitale et la guerre civile de Tonest. Par le fait, Théroïsme de Madame et Tlmpatience de quelques gentilshommes menèrent à des échauffourées qui firent plus de tort que de bien à la famille des Bourbons aînés.
Un reste de Texplosion de juin eut lieu quelques semaines après, au deuxième anniversaire de Juillet. Quelques centaines d'émeutiers échauffes plus que de raison, par les vapeurs du patriotisme et du vin, descendaient la rue Saint- Denis en chantant la République et en criant : A bas LiOuis-* Philippe ! Ils se rendirent ainsi au marché des Innocents, où étaient une partie des tombes de Juillet, au Louvre oii d'autres combattants avaient été enterrés, et ne crurent pas pouvoir mieux honorer les victimes, qu'en insultant les agents de l'autorité. Du Louvre ils se dirigent vers le pont d' Aréole, théâtre d'un fait éclatant de la Révolution, qu'il faut célébrer aussi. Tout cela se passait à onze heures du soir, moment fort inopportun, on en conviendra, La police
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• quilles, le jour de insurrection arriveni toujonr* Irop lAl
• pour euï; il ne faut qu'une heure innir leur ftiiix^ ïvgrôt* « 1er leurs imprudentes paroles; elle sonnera! v^ I.e jouma* liste ronge cherchait à faire un peu de terreur, mais nuM* henreosement rautorité, dans son ensemble nu moius^ ne tremblait gnères à de pareilles menaces.
La feuille de MM. Marrast et Sarrut avait bien tort, au reste, de prendre souci; les républicains n'avaienl-îls ^mi^ assez d^imagination et d'audace pour éluder la loi et se moquer d'elle, surtout quand ils savaient la mngislrntuiHî gi^néralement si cîrconspccle? Une chose corlaiue c'est que la dissolution prononcée par les tribunaux fut vaine et que la propagande ne s'arrêta pas un instant. Les orateurs populaires continuèrent leurs dcclanialions; les brochures sVcoulèrent par charretées à Paris et en province; les counnisvoyageurs poursuivirent leurs pérégrinations patriotiques;
bref, la démagogie poussa aussi activement que jamais son siège contre la société.
Ainsi qu'il était convenu, chaque section prenait un nom diflërent; on se doute hi(*n que cas noms étaient en rapport avec l'œuvre. Dans la liste des désignations, nous remarquons les suivantes: la section Robespierre, les Montagnarde, Uort aux Tyrans, la .Gamelle, Marai, les Guenx, Babeuf, les Truands, Louvel, lo Tocsin, le Konnei phrygien, VAb(hlition de la Propriété mal acquise, Couthon, Lébas, Saint- Just, le Niveau, le Ça ira, Y Insurrection de Lyon, le Vingtet'Un Janvier, la Guerre aux Châteaux, etc.
On était aux approches des 5 et 6 juin, anniversaire que les Droits de l'Homme crurent devoir célébrer, comme successeurs des Amis du Peuple. A cet effet, un ordre du jour fut lu dans les groupes. Cette pièce, dont nous donnons la principale partie, émanait du comité des onze et fait connaître le ton, les vues et les espérances de la faction.
« Citoyens,
« L'anniversaire des 5 et 6 juin ne nous demande pas de « vaines douleurs; les cyprès de la liberté veulent être ar- « rosés avec du sang et non pas avec des larmes. Voyez I « combien de fois, depuis quarante ans la canaille aristocra- « tique n'a-t-elle pas battu des mains à la chute des plus « nobles télés I combien de fois n'a-t-on pas annoncé que le c( génie révolutionnaire était écrasé, et pourtant toujours, « toujours nous l'avons vu se relever plus fort et plus terri- « ble. Pour un frère qu'on nous tue, il nous en vient dix, a et le pavé de nos rues imbibé de carnage, fume au soleil « d'étéi'insurrection et la mort! Rappelez-vous ces jours qui « ont suivi le combat de Saint-Méry; nous étions disperc( ses et le gouvernement nous menaçait de toutes les per«
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« nous défendre ? Ries qw notre force dmoIc et h suaMe c de nos prinâpe?. Eh bien! k goaTeroetnent o'a p^$ o^ c agir; fl a héslê, non |«$ par géc^ixt&iter. mû? p^r Lkfaelê. »
Anélons-aoos on iBslanl sor cette fin, où le mol delàdielé est prodigoé à UbêralemenL il est bon de Toirqodie lemnnaignnce les repoUicains porl^îmt a U ma^^Htratere si roerrée à leor égard, et an goaTemeoient ifoî n'avait pas su profiler de sa TÎclaire. On ks aTait ménagés, on n'aTÛt pas demandé aoi Qiambres d'armer raulmtê contre enx; ee qn%ai infèrent, ce n est pas que le gonrememcnl de Juillet est généreux et pousse à re3bCts le respect de la liberté, c'est tout simplement qu'il est lâche. Eh! Messieurs, TOUS aTÎez donc bien peu de cœur Tous-mème^ pour que ce gOQTemement si lâche vous ait Taincus!
PoQrsnivoas : «l Maintenant, qu'il fasse ce qu'il voudra,
« la République a pris racine eu Fronce, et toutes les forces
« de nos aristocrates de bas étage ne suffiront pas à T^ran-
<( 1er. 11 y a un an eDe a été TaÎDCue, aujourd'hui elle est plus
c puissante qu'avant le combat, car elle a acquis la force
« d'unité et de disciplioe qui lui manquait. Le gouverne-
« ment ne tend qu'à renfermer et resserrer les existences
t dans les limites que leur ont assignée? les hasards ou les
« infamies de notre organisation sociale; aux uns la richesse,
c aux autres la misère; aux nos le bonheur oisif, aux autres
« la faim, le froid et la mort k Thôpital ! Les larmes ne sont
« pas pour nous, elles sont pour nos ennemis; car, après leur
« mort, il ne subsistera plus rien d*eux, qu'un souvenir de
« malédiction. Bientôt le bras du souverain s'appesantira
a terrible sur leur front; alors, qu'ils n'e?pèrent ni grâce ni
« pardon! Quand le peuple frappe, il n'est ni timide ni gé-
<' néreux, parce qu'il frappe non pas dans son intérêt, mais
« dans celui de Téternelle morale, et qa'il sait bien que per- « sionne n^a le droit de faire grâce en son nom.
« Salut et fraternité. »
Ceci est d^une autre force et d'une autre importance que les excroissances littéraires de M. Millon; c'est pensé par un révolutionnaire qui connati son métier, et rédigé par un homme qui sait tenir la plume. Ceux qui connaissent la manière de M. G. Cavaignac, prétendent que c'est là sa fougue sombre et sa touche énergique; le fils du conventionnel vivait, à cette époque, dans un milieu assez désordonné pour laisser croire qu'il a pu rédiger cette pièce; toutefois, certaines idées d'égalité absolue qui percent dan^ un endroit, et les menaces sanglantes qui flamboient dans un autre, si elles ont pu se trouver au bout de sa plume, n'étaient pas dans son cœur. En tous cas, ce n'est pas le rédacteur <qu'il faut voir ici, c'est le chef de démagogues qui parle à ses hommes le langage qu'ils comprennent et qu'ils attendent. Cet ordre du jour montre à quel degré la tête des sectiqnnaires était montée six mois après la création de la société, et combien il serait difficile de tenir long-temps de pareils hommes sous la discipline. Avec des excitations de ce genre, il faut que les chefs soient décidés à conduire prochainement leurs hommes dans la rue, s'ils ne veulent pas qu*ils y descendent sans eux.
Vers le mois de juillet 1833, la question des forts détachés tomba dans la presse, comme une roche dans une flaque d'eau, et y produisit un large rejaillissement. Chaque jour? naliste se transforma en stratégicien consommé, prouvant que les ouvrages de guerre proposés, inutiles pour la défimse intérieure, ne pouvaient avoir pour but que la ruine de Paris. On ajournait les incrédules au premier nfeouvement
populaire. Noas ayons tu comment ces pré&tions se sont réalisées : depuis la construction de^ forfs, deux iMàtaOks ont eu lieu dans là capitale, et ancnn des deux portîs n^a seulement eu ridée de s'en senrir.
C'était là un prétexte comme il en faut aux oppositions; les braves gens qui s'époumonaient à crier contre les forts, joaaient leur rôle ordinaire : ou ils ne savaient ce qu'ils ^ saienty ou ils disaient le contraire de ce qu'ils savaient; neuf fois sur dix, cela arrive aux docteurs du journalisme opfosant.
Quoi qu'il en soit, cette question passionna vivement les esprits; la clabauderie devint assez générale^ pour que les boote-en-train des Droits de T Homme ^ en quête d'un prétexte, Classent avoir trouvé leur affaire. L'anniversaire des journées de Juillet était proche; le roi devait passer une revue, des cris contre les forts s'élèveraient de tontes parts, tant des rangs de la milice que de la foule; une collision éclaterait, soit d'elle-même, soit an moyen de préparatifs habilement combinés, et les sections, profitant du désordre, feraient une irruption armée dans Paris. Tel est le plan qui fut conçu, non pas précisément par le comité, dont les principaux membres ne trouvaient pas Theure venue, mais par un noyau d'impatients à la tête desquels étaient MM. Kersausie, Barbes, Sobrier, etc. La queue emportait la tête, comme d'habitude. Les Onze, n'osant pas s'opposer ouvertement à la tentative, laissèrent libre cours aux préparatifs, espérant que la réflexion, ou quelque incident, arrêterait l'explosion. C'est ainsi que des hommes, respectables à de certains points do vue, ont le tort de s'allier à des fous qui leur font porter la responsabilité de leurs sottises. M. G. Cavaignac eut ce destin toute sa vie.
Les meneurs se mirent à l'œuvre. Comme on n'était pas
certain des sentiments aiiti-fortificationnistes de la garde nationale, on imagina de faire inscrire un grand nombre de républicains dans les conipagniescommandées par des patriotes, afin do rendre les cris imposants, au moins en de certains endroits. Ces clameurs organisées devaient figurer Texprcssion éclatante des sentiments de la bourgeoisie. Les étudiants, grands amateurs de bruit, promirent, de leur coté, une collection de voix vigoureuses. Toutes les autres mesures d'usage furent prises : on affirma aux sections que les frères de province avaient le mot et devaient accourir sur Paris; la propagandedcs imprimés et des journaux fit rage; on eut soin d'appuyer sur les histoires de patriotes torturés, assommés, pourissanl sur ia|Mn7/e humide; bref, on tourna avec vigueur celte vieille mécanique à Taide de laquelle on monte la tête des simples ou des ambitieux.
En même temps, il fut ordonné détenir prêtes les armes et les munitions. Ce dernier point, bien entendu, n^enipé-* cbait pas les journaux de présenter la manifestation comme très pacifique. Le fait est que beaucoup de manifestations pareilles restent pacifiques, ou à peu près, grâce au pouvoir qui prend ses mesures. En soutenant la parfaite innocence de ses amis, la Tribune ^ dont les rédacteurs avaient la haute main sur les Droits de VHomme^ mentait avec son impudence ordinaire; quant aux feuilles de simple opposition, elles croyaient pouvoir affirmer solennellement et en toute loyauté, un fait dont elles n'avaient pas la moindre connaissance; c'est leur habitude.
En toute circonstance pareille, le Paris émcutier tourne les yeux vers sa sœr.r de désordres, la capitale du Midi; répondant à cette sollicitude, la Tribune annonça que la situation de Lvon était des meilleures : les ouvriers meurent de faim, dit-elle, et sont prêts à se lever; tout marche à merveille,
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dÎM^ipline des pntriotcst; qno lo résultat aynil répondu à ses espérances, et qu'il ofTrait ses sincères félicitations aux membres de la soiûété.
La police avait fait de la prévention; en raison de cette prévention mémo et de la sagesse de la bourgeoisie, la conspiration ayant avorté, les feuilles démagogiques, et surtout la Tribunty qui avait les deux pieds dans Taffaire, se récrie* rent avec violence : la tyrannie était intolérable; on arrêtait arbitrairement des citoyens; la police était au-dessus de la loi; on traitait la Franco à la cosaque; que sais-je? Pauvre police! quoi qu'elle fasse, ses torts sont tout formulés d'à- ▼ance. Ëmpéche-t-elle le complot, le complot n'existait pas; le saisit-elle en pleine exécution, c'est elle qui Ta préparé. I..es feuilles factieuses ne sortent pas de ces deux conclusions, et les journaux de couleur intermédiaire les appuient sottement. Des conspirateurs sont pris la main dans le sac, ils jurent leurs grands dieux qu'ils sont innocents; rien de plus simple; leurs amis de la presse transcrivent la protestation en gros caractère, c'est bien le moins après avoir inspiré les coupables. Mais on se demande quel intérêt peut avoir Topposition sérieuse à reprendre ces lamentations impudentes? Elle entend un démagogue vociférer, elle ignore les faits, et, entre cet homme, coutumier du désordre, qui se pose en martyr sur le code Pénal, et la police, chargée d'un devoir délicat et rigide; toute sa sympathie est pour l'anarchiste ! En vérité, nous sommes un peuple pitoyable. Au lieu de respecter l'autorité dans son grand caractère de protection générale, nous nous amusons à l'éplucher constamment dans son rôle ingrat de répression, à lui lier les bras, à la rendre odieuse. Aussi, voyez le résultat : dans d'autres pays il y a une société; en France nous avons des socialistes,
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Il est à présumer que M. Vignerte avait un agacement de nerb qu'il voulait soulager à tout prix; car sa grande coière, au sujet des paroles de M. Delapalme; n'était aucunement justifiée, comme on va le voir. Quelque temps auparavant, une scission ayant éclaté dans les Droits dé VHbmfM, il en était résulté des professions de foi qui classèrent les sociétaires en Girondins et Montagnards. Les premiers; représentés par le Natiatial, que dirigeait M. Carrèl, entendaient diplomatiser avec la bourgeoisie, et l'engager insensiblement dans une résistance armée, sous le couvert de la Charte; les seconds ne reconnaissaient ni Charte, ni loi> et ne voyaient dans la classe moyenne qu'une nouvelle aristocratie qu'il fallait terroriser. D'alliances bâtardes, d'attermoiements, ils n'en voulaient pas entendre parler. Leurs idées, certes ! allaient bien au-delà de l'horizon me»^ quin de leurs confrères. Dans une pièce qu'ils firent pa^ rattrc, on lit en toutes lettres : « Ce que nous voulons, nous^ a c'est l'égale somme de bien-être pour tous, le niveUemmi « des fortunes, le nivellement des conditions, d Ceci ressemble fort à la loi agraire, avec perfectionnement de communisme; qu'en pense M. Vignerte? Or, ces idées étant celles des Montagnards, et M. Vignerte, Dieu l'en garde! n'ayant jamais eu rien de commun avec les Girondins, pourquoi donc se fftchait-il si fort ?
On est sans doute en peine de savoir ce que devinrent ces prévenus, chefs pour la plupart d'une société siecrète redoutable, et organisateurs d'une révolte qui manqua par dés circonstances indépendantes de leur volonté; tous ces hommes furent déclarés innocents et renvoyés à leur cons^ piration.
CHAPIillE xin.
— ILlUtalt — cÎMÎpinliMn^ — Lai MT hi
îk icéàûiê àt^.Oam, pbor nKer les dinÛenb et melhe dehuilié^ètfisfeepriiicipeSy Toofaôt forinukrini corps di ébciriiitâi tonle réflenon faBe, fli leoooniit qa*n nlnfeiHe nfttMi de mieiix que Rolwpieiie, et h JMécfanrtfiw ibi érmU àB CB ithi cERkn atojca fut admne comme bne dv opnkm db htodiié. Seulement les nomreaiix éditamde Tcssm jiigèrelit coDTenable d*y joindre on oommentaiie. Ce commentaire réaasit à dépasser le radicaffisme dn texte, te cpu ponrait sembler difficile. On sait que dans la deck* ration de Robespierre fe trouTe Tarticle sai?ant : « La pro- « priété est le drat qo'a cbaqiie citoyen de jouir et de dis- « poser, à son gré, de la portion de bien qui lui est garantie « par la loi. > Et cet autre : « Toute institution qui ne « suppose pas le peuple bon, et le magistrat corruptible, est « hideuse. )» Ces doctrines sont d'un assez baut goût, pour se passer d^éssaisbnnément.
La diclàration, flanquée du commentaire, fut loin d'alteindre le but de fusion; elle allait beaucoup au-delà des idées du National. M. Carrel, homme froid et résolu, la repoussa ouvertement. Lui et ses confrères, au reste, professaient en toute occasion des principes anti-socialislcs qui les séparaient des DroîtedeTiTomm^/leursaccoinlancçs avec cette société n'avaient jamais été biien intimes. A partir de
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fce moment, le désaccord fut plus tranche. Les chefs pourtant continuaient à se voir, et dans phis d'une circonstance M. Carrel infhia sur le comité par Testime qu'il inspirait à MM. Gavaignac, Guinard, Voyer-d'Argenson et aritres inembres importants.
Quanta la masse de la société, composée d'énergumènes, elle accueillit le manifeste avec enthousiasme; chacun déclara s'y rallier comme à la \raie formule de Taveoir. 11 y eut parfait accord sur ce que Ton nomme Fidée; en apparence c'était beaucoup, au fond ce n'était rien. 11 existait d'autres terrains : ceux de Tamour-propre et diss prétentious, où l'union ne tarda pas à se rompre. L'influence de quelques chefs était jalousée par des meneurs subalternes, qui cachaient leur envie sous un patriotisme exalté. Les hommes réfléchis du comité n'étaient pour eux que des trcmbleurs,des demi-révolutionnaires qui n'osaient pas parler bataiUe et se permettaient même de douter de la victoire, ce qui approchait fort de la trahison. Pour mettre ordre à cet état de choses, les impatients résolurent de former dans les Droits de V Homme une sorte de vieille garde, chargée des affaires décisives et composée de patriotes à l'épreuve. On comptait que ce corps prendrait vite l'influence et entraînerait les modérés aux mesures extrêmes. Un des membres du comité, le capitaine Kersausie, se fit le chef de cette scission. Gentilhomme démocratisé, riche, d'un caractère aventureux, et d'un esprit des plus inconséquents, c^élait l'homme qu'il fallait aux cerveaux brûlés de l'association. 11 avait pour principaux partisans, qui devinrent ses ofBciers, MM. Sobrier, Barbes et d'autres de même trempe, dont la première qualité n'a jamais été le jugement. M. Kersausie déclara qu'il voulait être seul chef, répondant à ce prix seulement de la sûreté des hommes et du succès de l'entreprise. Ce
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èociatiou h 8a dictature et déposséder ses collègues. 11 s'expliqua sans rélicence : la direction des Droits de l'Homme lui semblait trop molle, beaucoup de sections n'étaient pas sûres, la police voyait clair dans les réseaux de l'association; il lui avait paru indispensable de remédier à ces trois vices. La société d'action ne voulait pas dissoudre, mais fortifier l'armée des Droits de V Homme.
Le capitaine étant assez puissant pour agir seul, et les membres du comité sentant que rompre avec cet homme c'était se priver des forces vives du parti, on passa un compromis par lequel il était accepté comme chef du corps d'action, mais à la condition de s'entendre avec ses collègues du comité, et de ne prendre les armes que sur une décision de tous les membres.
Grâce à ce traité, les deux corps d'année s'entendirent ou à peu près. Demander un accord parfait entre des hommes dont le moins orgueilleux se croit un Colbert, dont le moins altéré ferait honte au poète Ennius, dont le moids avide n'aurait pas trop du trésor et du sérail d'un roi de l'Inde^ c'est exiger plus que de raison .
Peu après cette fusion, deuxmembres principaux : M. Voyer d'Argenson et M. Audry de Puyraveau renoncèrent aux honneurs du comité. Le ménage des Droits de l'Homme était un peu trop agité pour ces deux honorables, qui n'étaient plus à l'âge où l'on aime le bruit pour le bruit; et puis il y avait dans l'air une vapeur d'insurrection qui leur semblait peu rassurante.
Quelques mois auparavant, le comité s'était déjà radotibé de deux membres : MM. Desjardins et Titot avaient feit place à M. Delente^ crieur public, et à M. Recurt, médecin. Ce dernier, avant d'arriver à ce poste éminent, était chef de la section dee Gueux.
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sentir le besuiu (l'iin|>oser le respect du |)ouv0ir; nullement. Les crieurs étaient acquittés par la raison que, s'ils avaient vendu sans le visa, c^est que la police Tavait refusé. Ainsi la brochure : .1 la potence les hergenls de ville 1 d'après la jurisprudence d'alors, avait droit d'exiger l'approbation du préfet de police, pour mieux faire son chemin dans le monde patriote! Vit-on jamais plaisanterie plus lamentable?
Un jour M. Détente se présente à la Préfecture avec un pamphlet républicain qui est rejeté: a Soit! dit-il, je me suis « soumis à la loi, je suis en règle. Je vendrai, et, si l'on « veut m'arrcter, comme l'arrestation sera arbitraire, j'ai (1 droit d'opposer la résistance; je le ferai. »
11 vendit et on Cârréta, sans se soucier de ses menaces. Traduit en police correctionnelle, il s'en tira avec un verdict d'acquittement. Seulement, comme il avait eu la patriotique idée de paraître au tribunal avec un nonnet rouge, on le garda en prison.
L'absolution de M. Deleute livrait la voie publique à l'entière merci des crieurs; ils voulurent célébrer leur victoire par une manifestation éclatante. Trois jours après le procès, M. Rodde, rédacteur du Bon Sens, annonça solennellement qu'il viendrait lui-même crier ses brochures sur la place de la Bourse. En effet, il parut armé de deux pistolets et suivi d'estafliers qui pliaient sous les ballots d'imprimés. La police avait les bras liés, elle dut se laisser souffleter sans mot dire. M. Rodde se retira avec tous les honneurs du triomphe. Ce qu'il avait vaincu , ce n'était pas M. Gisquet , qui avait évité d'entrer en lutte, non par crainte des pistolets de M. Rodde, c'était le principe même d'autorité. Fort heureusement la mesure du scandale était au comble, et enfin la représentation nationale s'émut. Les plaintes du courageux magistrat, portées à la tribune, provoquèrent la présentation
H le Tote d'ane loi eontre les crieurs. Cette loi se résimiait eo an article fort simple : « Les vendeurs publics d^écrits et dessins auront à se poorroir d'one autorisation à la police, p
L'autorité, dès lors, se trouva maîtresse du pavé de Paris, arraché à la plus cynique exploitation.
Si r<Mi veut connaître Topinion d'un honmie compétent sur cette race de propagandistes en plein air, qui, grâce à la latitude de la loi, se recrutait dans les classes les pins so^ pectes, on n'a qu'à lire les paroles suivantes : « Les crieurs « lancés sur les places publiques et dans les ruas par les ence Demis dn pouvoir, ne furent souvent que des colporteurs « de scandales, que les héraults d'armes de l'énieate. Dans « les libelles qu'ils distribuaient, la mauvaise foi des atta- « ques le disputa plus d^une fois à la grossièreté du langage « et à je ne sais qu^e flagornerie démagogique. Or, flatter « le peuple est une làcbeté, le tromper est un crime. »
Louis Bla5C. Histoire de dix an$,;
La loi sur les crieurs fut miseeo vigueur le 20 février 1934; ce fut, comme on le devine, une cause de désordre pour les répuMicains. Nous disons une caoçe, cette foif , et non un prétexte, car le parti était visé au bon endroit; avec un se^ coud coup pareU, celui que loi pr>rterait bieotM la loi fur les associations, on aUait enfin avoir le bout de ces «randales et de ses fureur?.
Les Droiu de rHf/rnme (>A;>ifi:^i^îii M. \)*t\fuUt Asin% leur comité; presque toa- 1^^ cn*^îjf^ </Ui^:nt v<;tio«n^îr^r*; or, par reflet de la Dcy*^îî*r loi, \ laïUifSik*: et ittAhui^âÀn propagande de V^i£Of:l'ii\'ioti y: tio^vîiit ann^a. Il n'en (allait pas tant pour toît réioeuie ni^ir ei y^ ruer d'^uh Ih rue.
Une coîDcideoce ^kit ^xtKÀUe r<iî2itati</fj : Ly/fi ét;ïât retombé dans sa vîeflle qtKrdlkf de tarife^ coai|/Uquée alors 4m
mauTiûs éléments qu^y avait introduits la politique; on pensa qu^une simultanéité dé mouvements entre les deux villes pourait faire aller les choses au-delà d^me simple démonstration. Le comité n^était pas décidé ù Tattaque, mais on sait que la société d\'\ction pouvait Tentrainer beaucoup plus loin qu'il n'eùtvoulu. D'ailleurs le capitaine Kersausie lui-même, malgré son autorité sur ses hommes, se trouva bientôt débordé. Des sections s'impatientèrent et exigèrent impérieu» sèment la bataille.
Le jour de la promulgation de la loi, les vendeurs du Bm Sen$ et du Pilori se présentèrent dans la rue d'un air de bravade; on les saisit au premier cri qu'ils poussèrent. Quelques autres les imitèrent et ne furent pas plus marchandés. Ce fut une affaire faite; toute la bande rentra dans i'ombre. Mais si on ne vit plus de crieurs, on vit des émeutiers; ils s'en furent déposer leurs brochures, leur costume, et revinrent se mêler aux groupes de factieux.
Pendant plusieurs jours le boulevard Saint-Denis, lieu classique de sédition, fut occupé par des rassemblements qui criaient à tue-tête : A bas la censure I Vive les Lyonnais ! C'était des sections des Drml$ de VHamme^ cherchant à ameuter la population. Vains efforts; le vrai peuple de Paris, avide de paix après tajtt de tumultes ruineux, n'avait pour les perturbateurs que mépris et colère.
Cependant; la badauderie parisienne aidant, les choses prirent des proportions sérieuses. Le 24 février, deux à fa*ois mille individus étaient rassemblés sur la place de la Bourse, armés pour la plupart de poignards ou de bâtons, etaffec^ tant l'attitude la plus menaçante. Un individu, monté sur une borne, lisait un article de M. Cabet, où il était ques-^ tion des soixante mille ouvriers de Lyon, que la tyrâûnie était peut-être en train de foudroyer, parce qii'ilâ HtMeAt
bain. C*élait im afpd ÎDdwecI, Biais ioH dair, à b wi^^ L^anrestatioa do lecteur doua lîm à noeris^ oimnoBcier de paketpliisieiifsseigpnfed^TilkfiBCDlgr^^ Uetsés. AIqks oa fit Tenir de b litHipe et OD hahya la phcse, noB sans une résislaBce des pins tItcs. En plusieus endrailSy les sedioiiDaires sejelàneptsorleshaionneticsipi^ib fordireoty et tombeient sur les angenlsde TÎBe i grandi coii|B de caniie; ceoxHi ne se laissèrent pas assominer sa^ rqpondre, jet pfaB d'en éneutîer regat deox coups poar un. Un IhraU deVtlamme anit Hé toé dans l'affaire; d'an^ aTwent eu b niauraise chance de reoeroir des horions quand ils cbeKhaient a en donner; il est dair que le lendenifào b police dewait Toir grêler sur die les accusations de scâér rMesseetd'assassinat, Arodienx des accusations, en ces sortes de casy presque toujours, du reste, il se mêlait du ridî^ cule. Un député, M. Salverte, ramassa les griefs des journaux démagogiques pour les pcnier à la tribune, et au milieu do beaucoup de contes pitoyables, il trouya le moyen de dire que des eodaicm gisant sur le pavé, s'étaient relevés pour fuir à rapproche des assommeurs. Cest là un trait caracté» ristique.
M. (lisquet, à qui Ton donnait gracieusement les épithètes de dief de forçats et de coupe*jarrets, aurait eu beau jeu pour riposter à Messieurs des Droits de l'Homme. La composition de ce corps illustre était irréprochable, au dire do ses patrons; ainsi, dans une lettre publiée par quatre membres du comité, on lisait : « Placés à la tète de la société des «t DroitSy nous apprécions chaque jour ce qu'elle offre de fl( moralité; la vie de nos membres ne craint pas Fexamen. » C'était parler d'or; mais la police se permettait d'apprécier, d'une manière un peu différente, la moralité de certains conspirateurs; elle fsaysûil des histoires édifiantes sur plus
d*UDy par exemple, sur un chef de section nommé Stévenot, qui y dans ses loisirs, pratiquait le vol à main-armée dans la banlieue de Paris.
La loi sur les crieurs arrivait trop tard, le mal était fait. Des millions d^imprimés avaient été répandus, troublant l'ignorance et fouettant les passions de la tourbe révolutionnaire. Les Droits de l'Homme s'étaient emparés de tous ces gens, grisés par des lectures furieuses, et les avaient enrôlés facilement dans Tassociation. Au commencement de 1834, des statistiques portaient le chiffre des sectionnaires de Paris à 3,500; un grand nombre d'affiliations existaient en province, et il y avait dans Farmée quelques pelotons de sous-offlcicrs ambitieux et de soldats indisciplinés. On était arrivé à ce point fatal où la pression des exaltés détermine forcément une explosion. En tout état de choses elle était Inévitable. Au besoin, on se serait servi du premier prétexte venu, mais une bonne occasion était préférable. Cette occasion se présenta dans des conditions qui devaient satisfaire les plus exigeants : la loi sur les associations, qui fut présentée au mois d'avril, était une menace de mort contre les Droits de V Homme; il ne s'agissait plus d'attaquer, mais de se défendre. La question était réduite à deux termes impérieux : ou se laisser frapper d'une dissolution honteuse après tant d'efforts et de bravades, on prendre le fusil pour de bon.
Le comité ne pouvait montrer d'hésitation; il décida que la promulgation du nouveau code serait le signal de Tinsurrection.
Que la loi sur les associations mît les Droits de V Homme en fureur et les poussât aux mesures désespérées, cela n'a rien que de naturel, puisqu'il s'agissait de leur existence; mais que le gouvernement ait eu plein droit et indispensable
deroirdg s'armer de h ■DMfrfleleghblion, c'est ce qmed dair eoome le 3ok3. La lépafafiqiie criarde de h presse d le tnnipeao a sa smie Boa§ répondront, comme ik Tool bit alors, pordesiPOciCralioo^àlein-aîse! Senlemcnt noosles aTcrtisBaos ^*ui honiBie de h démocratie sociale, m docteur de parti, dqa cîtr pliB baot, a encore écrit les paroles suivantes : « Sens h loi entre les asnciations, lefle ^ae le « guuicincmcnt h demandait, c>n éist fait de h ft due coBstitntiomicll^ rîn de pins certain, m
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Ces lignes nons Hiflbent et soSront à tons les Immmw^ de bonne fai.
Précisons en qnelqnes mots h poriéedehmesnre. Un seol artide dn code Pénal, FarticJe 291, s'oocnpait des assodatîons ; fl prascriraii odles qui dépassaient ^ingt personnes, et c*étBt toot. Ptoâeers procès où le tiibood crat deroir s'astreindre â la lettre de la loi, o'aTaieot qœ trop démontré son insaffisaoce radicale; oo fait écrasaot complétait la démoQstratîoD : la société des Droiu de THwmmie^ malgré un arrêt de dis£<4otiaa, âe prétendait dans des conditions légales, d était arrÎTée à se Caire reœonaitre comme telle par la jarisfirudeoee. Par qaels moyens? nous Tarons dgâdit: les sections se renfermaient dans le chiflfre de Tingt membres, d prenaioit cfaacone mi nom particalier. On sa- Tait fort bien que ces sections, reliées entre eBes, d dirigées par an comité osl^isîble. lïe formaient qaane seule et Ts^le association; mats fl (allait ie f^rouTer^et le§ tribunaux, à ce qu'il parait, n'y tenaient pas. SaistssaitH>n des sectionnaires et leur intentait-on on pi ooes en association illicite, ils soutenaient ne (aire partie que d'une société de Tingt personnes, appelée le Ça ira, la GameiU on les Gm^hx. L'explication
était admise et on les renvoyait. C'était peut-être se tenir dans le texte étroit du code, mais ce uY'tait certainement pas entrer dans sou esprit. Quoi qu'il en soit, une législation conduisant à des résultats pareils, avait besoin de la plus sérieuse refonte. La nouvelle loi déclarait coupables, non seulement les associations, mais les fractions d'associations. L'article 291 n'atteignait que les réunions périodiques, ne frappait que les chefs et portait lesinfractions devant le jury; il fut déclaré que la justice n'aqraitplus à tenir compte de la périodicité, que tous les membres d'une association illicite seraient poursuivis, et que la police correctionnelle remplacerait le jury dans le jugement de ces affaires.
Ces mesures furent accueillies avec une joie sincère par tous les hommes du gouvernement et tous les citoyens honorables; c'est-à-dire par l'immense majorité du pays.
CHAPITRE XIV
Un grand patriote. — M. Gavaignac voué aux poignards. — Prép«r«Ufli d*in» surrection. •» TaMeau des forces du parti républicain en iSS4.
Les Droits ds l'Homme avaient tiré de leur longue impunité, une audace telle qu'ils se crurent en état de laire reculer le pouvoir. A la nouvelle du projet de loi, ils firent savoir aux associations de province que Paris net» soumtt^ trait pas et qu'il fallait proclamer de toutes parts la r,é8istance. Ces instructions furent suivies; on vit les jouniauK démagogiques noircir leurs colonnes de protestatiims inéir gnées,au bout desquelles se dressait uniformément une mer nace de révolte. Le Patriote Fram^-CoirUois ouvrit la marche
dre sur une resoktka éAâiim^ d 4suu^^ icr. état 4ka^ sMms «if antes qoà tetw |«Âtli» : suiiifa. mat mmmik tioDBexîflaDles; CKaim et aKte^éketu ^tTHmsuàm^ sfàm de rimpâl; mise «o oesirë Àt Iwk i» oHif «» jiiq«R» fm le patriotisme et le courage pmr a^air ru ms Ai ^gmwnu^ meDt. Ces réTolutioiis étaient mt^mâ, a F^âi «M ^ fCM ^ Tont anx manifestation c( crient â Ik^kààitmén b
Gonstitation sur la foi des journaux; le fln mot ne fut pro* nonce que dans les sections, c^était la résistance à coups de fusil.
On se mit aux préparatifs avec zèle; de la poudre, des fusils furent achetés, des balles fondues, des cartouches confectionnées; les amis des régiments fêtés et largement gratifiés de promesses; enfin, on ordonna une revue générale des forces. Cette récapitulation ne répondit pas à Tattenie: Paris comptait 163 sections qui devaient fournir nn effeclU de 3,260 hommes, à 20 par section; mais ce chiffre ne fat pas atteint, à beaucoup près. D'un autre côté, les hommes vraiment considérables du parti : MM. Lafayette, Voyerd'Argenson, Garnier-Pagès, Garrei, mis en mesure d'appuyer une prise d'armes, avaient reculé, jugeant les chances trop mauvaises. Au comité, plus d'un membre hésitait aussi devant la responsabilité; M. Cavaignac était du nombre. Instruit comme il Tétait des misères morales et de la force comparativement insignifiante de son parti, il se sentait saisi d'une profonde méfiance que sa loyauté Fempéchait de taire. Non qu'il conseillât de reculer, il n'était pas de ceux qui, après avoir poussé le peuple aux violences, se perdent dans l'ombre; mais dans la prévision d'une défaite qui frapperait la République au cœur, d'un sacrifice d'hommes dont le sang retomberait en partie sur lui, il n'osait se décider. Ses scrupules furent très mal interprétés; bientôt on en vint à des accusations contre lui. Celle de modérantisme fut hautement articulée, celle de trahison fut murmurée tout bas; l'exaltation des esprits, qui était extrême, donnant à ce dernier bruit l'importance d'un fait, quelques furieux ne proposèrent rien moins que de se défaire de l'homme qui était la personnification la plus loyale et la plus intelligente du parti. Pitoyable spectacle I sévère leçon donnée à ces
lioaimes qui révetit la domination de la foule, et qui en de- Tiennent bientôt rinstrument ou la victime.
DodCy ni la désapprobalion formelle des uns, ni les incertilades des autres ne pouvaient empêcher une affaire; il restait cooYenu qu'on prendrait les armes le jour de la mise en vigueur de la loi. Justement ce jour là, c'est-à-dire le il avril, une nouvelle tomba au milieu des sections comme une étincelle sur la poudre : la province se levait de toutes parts; Lyon se battait depuis deux jours! ce fut aussitôt une agitation cxtraordiuairCé Les cabarets s'emplirent d'une foule grouillante, les rues furent sillonnées de figures sinistres ou fiévreuses; l'air s'imprégna d'une odeur de sang et de poudre. Le 12 avril la Tribune écrivait : « Le peuple de Lyon « est resté maître du terrain; les troupes sont à peu près < découragées, et une trêve de quelques heures a été de- « mandée et obtenue par le général. » Autant de mensonges que de mots, mais ne perdons pas de temps à relever ces sortes d'impudences devenues banales. Le lendemain, le même journal fait l'historique de toutes les insurrections Tictorieuses dont il à reçu ou composé le bulletin : Ghâlons> Beaune, Dijon, sont au pouvoir des patriotes; les autorités sont en prison; dix mille habitants de Saint-Etienne se sont portés au secours de Lyon; toute la ligne entre cette dernière ville et Paris est en conflagration; enfin un régiment, le 52% en garnison à Béfort, s'est mutiné au cri de : Vive la République! A ces nouvelles, qui s'adressent à l'enthousiasme, on enjoint qui doivent pousser à la fureur. Le général Bugeaud, s'écrie la Tribune y a adressé l'allocution suivante aux officiers : « Le gouvernement sait ce qu'il vous V doit, et si les républicains remuaient, souvenez-vous qu'il (' faut tout tuer à la baïonnette; point de prisonniers, point tt de quartier. » La feuille rouge ajoutait : c< 11 n'y a pas
a un genre de proYoï^ation que ces gens-là ne se jH^rmel- « tenl. » Cette deniière phrase était de mise dans la cir^ constance, mais tout le monde Va déjà renvoyée à son adresse, e*est-à-dire au parti qtii l'employait avec une pareille e^^ fronterie.
La bataille fut décidée \y)uv le lendemain , i3 avril. Eti un pareil moment, le capitaine Kersausie, comme chef de la société d'action, devait concentrer l'influence; c'est effectivement de lui et de ses fougueux lieutenants, plutôt que du comité, que vint la résolution d'attaque; d'ailleurs, ce comité, comme on va le voir, n'était plus en mesure de diriger l'insurrection.
Les forces que le parti républicain allait mettre en ligne ne se composaient pas uniquement de l'armée des Drmls de VHwnme; différentes sociétés révolutionnaires existaient alors, dont le concours était acquis à tout mouvement démocratique. Un tableau de ces sociétés, gravitant comme des satellites autour du soleil des Droits de V Homme ^ ou se confondant dans son foyer, trouve naturellement sa place en cet endroit.
Les deux plus importantes étaient la Société pour la dé-fense de la Presse, et la Commission de Propagande, La première, qui s'occupait de secourir les écrivains condamnés pour politique, comptait dans son comité la plupart des démocrates importants : MM. G. Cavaignac, Carrel, Cormenin, Lafayette, Kersausie, Marrast, Raspail, Charles Teste, Voyer-d'Argenson, Etienne Arago, de Brlquevillc, Cabet, Dupont de l'Eure, Garnier-Pagès, etc. Ces noms, dont presque tous se retrouvent dans l'état-major des Droits de VHommey indiquent que ce n'était là qu'une succursale de la grande société. M. Marchais était secrétaire du comité, et avait fort à faire pour répondre aux exigences des publi-
cisies, grands et pefifs, qui le harcdaient de denKtndes: Dans les pièces saisies chez lui, on retroûTe des listes fort curieuses de démocrates qui rédament la subvention patriotique; il y en a de MM. Marrast, Dupoty, Trélat, Antony Thouret, Philippon, Noël Parfait; tous établissent leurs droits de la manière la plus touchante.
La Société (2e Propagande ne s'occupait ni plus ni moins que de fomenter des coalitions d'ouvriers; tâche nions-* trueuse, pour laquelle s'employait avec une ardeur infatigable^un couiilc de >iugt'-deux membres^où nous distinguons MM. Recurt, Dufraisse, N. Lebon, Vignertc, Berryer-Fontaine. Les coryphées des Droits de l'homme se retrouvent encore là, et la société n'était effectivement qu'une machine à émeutes, fonctionnant sous l'impulsion du comité des Onze. On restera frappé d'indignation en songeant à l'œuvre de ces hommes qui 9 sous prétexte de l'intérêt des ouvriers, mettaient la division entre eux et les maîtres, et les poussaient sur le pavé de la grève, en attendant le pavé de la révolte. Peut-être croira-t-on qu'une pareille tâche devait rester stérile, à cause de son infamie; hélas ! non. Le pauvre et bon peuple à qui les charlatans promettent des panacées^ et qui n'en sait pas plus long, u'est-il pas condamné fatalement à leur influence? Vers la fin de 1833, les entrepreneurs de coalitions avaient si bien fait que presque tous les corps d'état de Paris avaient déclaré la grève. La désertion était dans les ateliers de typographes, de mécaniciens, de tailleurs de pierres, de cordiers, de cochers de fiacre, de cambreurs, de gantiers, de scieurs de long, d'ouvriers en papiers peints, de bonnetiers, de serruriers. On compta parmi les coalisés 8,000 tailleurs, 6,000 cordonniers, 5,000 charpentiers, 4,000 bijoutiers, 3,000 boulangers. Qu'on supputer ce que cela faisait d'armoires vides, d'enfants en pleurs, de mères
désespérées! et qu'on relienne^si on le i>eiil, un mouvement de haine contre les hommes qui bâtissaient ainsi leurs projets sur la famine du peuple! Un jour, sachant le comité réuni chez MM. Vignerte et Lebon , la police y fut et le prit piresqu'en entier. A Tinstant même les grèves cessèrent; les bons ouvriers n'attendaient, pour reprendre le travaili que d'être débarrassés delà tyrannie des mauvais. Dans le procès qui résulta de cette affaire, MM. Lebon, Mathé et Lemonnier furent condamnés à cinq ans de prison, Vignerte à deux ans, Recurtet Dufraisse à un an.
Excellent peuple parisien, réjouis-toi d'avoir vu à la tète du gouvernement, ces hommes que la justice frappait pour avoir fait profession de t'affamer;
Outre ces deux sociétés il y avait: !• celle du Père André, occupée spécialement de la publication, du colportage et de la vente des écrits démagogiques; son personnel assez nombreux se reliait également aux Droits de l'Homme; ses directeurs étaient MM. Roux, Hadot-Desages et Rion; 2* la Société pour h Soulagement des détenus politiques: elle venait en aide à toute espèce de démocrates, différant en cela de la Société pour la Défense de la liberté de la presse, qui ne s'occupait que des écrivains; 3* la Société pour l'Instruction libre et gratuite du peuple; elle prenait ses professeurs où bon lui semblait, ne s'inquiétant pas des règlements universitaires. Un homme honorable avait eu l'idée de cette institution, et le ministre l'avait tolérée; mais depuis, le fondateur s'étant retiré^ les écoles étaient devenues des foyers de républicanisme. C'était chose grave, attendu que cette prétendue instruction s'adressait principalement aux ouvriers; plus ou moins directement tousces élèves,qui avaient barbe au menton, trempaient dans les machinations des Droits de l'Homme; kP les toge» maçonniques, où s'étaient
organisés plusieurs corps d'action ^ ayant échangé leur but philanlliropique contre un but révolutionnaire; 5*" la Société Aide-Toi, vieille queue de l'association libérale de la Restaurattoui renouvelée, transformée et arrivée à la nuance rouge du républicanisme; 6^ le Carbonarisme, autre débris maigre et disloqué, auquel l'ancienne réputation de MM. Charles Testes etBùonarotti conservait à grand'peine un reste d'existence; enfin quelques réunions, adoptant difiTérents prétextes et faisant profession ouverte d'anarchie, entre autre? le cours d'histoire de M. Laponneraye, fondé pour la glo* rification des immortels citoyens Robespierre. Marat, Goathon, etc.
Toutes ces aggrégations, dont la plupart dépendaient entièrement des Droits de V Homme, dont les autres subissaient son influence, devaient fournir leur effectif dans la grande bataille du 13 avril.
CHAPITRE XV
Efiéctif de guerre ^cs Ih^oits de l'Homme. — Forces du pouvoir. — Préparatifs de lutte. — Revue de la Société' d'action. — Arrestation du capitaine Kersausie. — Insurrection des 13 et et 14 avril. — Pourquoi la*déroute des républicains y fut complète.
Nous avons exposé les ressources de T insurrection, sauf le chiffre de l'effectif; des approximations aussi exactes que possible permettent de l'établir ainsi : Société d'action, 1 ,000 hommes; sections soumises au comité des Onze, 2,000; associations diverses et révolutionnaires isolés, 1,000; ce qui fait 4,000 hommes. C'était là, au plus large, la population républicaine de Paris; de celle au moins qui, en par-*
iant de République, savait ce qu'elle voulait dire. Mainlehant, parlons des forces du pouvoir.
En dehors de Tarmée, il en avait deux qui en valent cent : Texpérience et la confiance. Il savait comment Juin avait commencé, que cette révolte, en éparpillant simultanément ses groupes dans tous les quartiers, avait alarmé la population et embarrassé la défense; les mesures étaient prises en conséquence. On s'était pénétré de trois nécessités principales : arriver sur le terrain avant l'ennemi; le percer résolument aussitôt qu'il paraîtrait, et l'empêcher de loucher aux pavés, ces gabions de la guerre civile.
Quarante mille hommes de troupes furent tenues jprêtes, tant àParis que dans la banlieue. La garde nationale, avertie à domicile, était sur le qui-vive, prête à accourir au premier signal. L'artillerie était braquée aux points découverts, et de nombreux détachements gardaient les positions stratégiques. Le maréchal Lobau, chargé du commandement général, avait organisé ces mesures, de concert avec ses lieutenants, parmi lesquels figurait le général Bugeaud.
Du côté de la police, la surveillance et le zèle avaient redoublé. Depuis les symptômes de l'orage, un remaniement ministériel avait eu lieu, et M. Gisquet trouvait, dans M. Thiers, un supérieur d'un esprit prompt et décidé. Déjà un grand nombre de chefs de sections avaient étépris dans les émeutes précédentes; iMM. Delentc, Dufraisse, Eugène L'héritier, Vignerte, Guignot, Herbulel, Pornin, Chîlman, Schirman, Petitjean, Landolphe étaient sous les yerroux. Ce dernier, chez qui une visite domiciliaire avait été faite sans résultat, publia une lettre où le préfet de'police était taxé de lâcheté ignominieuse pour avoir violé, sans motif, le domicile d'un citoyen. M. Gisquet, qui n'avait pas le temps de répondre en paroles à ces aménités, y répondit
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Ciasjdispeeitk»M.e8aeiitieIles, ainsi qu'une foule deioamà* na parikaiièiw 4taieirt prises quand se leva le soleil 4u 13 Miil, qni^érait èdairer F Austerlifas ou le Waterloode la R^puUiquQ.
Lîînswrrection n'ayant pour corps d'armée que les ^9roîtt de f flomme, et cette armée, travaillée par les divisions, se troiivant privée de sa principale force par la capture de seit oMders, Taffaire était perdue d'avance pour elle. Parmi les pkn0xaltés, ceux qui conservaient quelque raison, sentaient oela 'Ot net^entâtaiettt à descendre que par amour-propro; mais Fassoeiation comptait une ciftégorie d'énergumènéSi infatués d'espérances folies, et que rien ne pouvait désabuser. Leurs chefs, nous les connaissons: c'est d'abordle capitaine Kersausie; puis une troupe de démagogues, parmi lesquels brillent MM. Barbes, Sobrier, Blanqui, etc.
Leeapitaine Karsausie,que l'onn'avaitpu prendre, réglait les dispositions du combat. 11 avait donné rendez-votis à la Société d' Action f de midi à quatre heures^ sur le boulevard:
Les autres sections devaient être convoquées pareillement, autant que leur état de désorganisation le permettrait. Mais ni M. G. Cavaignac, qui voyait la partie perdue d^avance, ni les autres membres du comité, n'ayant donné d'ordres positifs, cette portion considérable du corps d'armée se trouva réduite à sa propre impulsion. Des groupes furent réunis isolément, sans lien d'action; d'autres s'en allèrent à la débandade où l'inslinct les poussait; beaucoup ne reçurent aucun avertissement.
A Theuro dite, la société d'action était sur le terrain, répandue sur les boulevards et les rues latérales, depuis la Cbaussée-d'Antin jusqu'à la Bastille; elle attendait que le capitaine Kersausie arrivât et passât l'inspection. Il parut, escorté de quelques amis sûrs, porteurs comme lui d'armes cachées, et il commença sa revue. En passant devant chaque section, il prenait le nombre d'hommes, indiquait les postes d'attaque, recommandait la précision, l'énergie, et s'éloignait eu promettant pour le soir le triomphe de la République.
Aux environs de la porte Saint-Denis, un événement vint arrêter sa marche et ses espérances. Quelques minutes avant son arrivée sur ce point, un ofRcier de paix, M. Tranchard, s'y était installé avec une section d'une autre espèce que celle du capitaine^ mais non moins aguerrie aux coups de main de la rue. L'officier de paix, entouré à distance de son monde, jetait du côté du boulevard Poissonnière un regard qui épluchait avidement la foule. Dans ces milliers de têtes, il en guettait une que son œil exercé lui fit découvrir aussitôt qu'elle parut. D'un signe, ses geùÈ avertis^ s'ébranlèrent sur les pas de leur chef, qui se porta vivement à la rencontre de l'homme attendu. Le capitaine n'avait pas eu le temps de voir le danger que déjà, saisi à bras-lecorps par le courageux fonctionnaire, il était enlevé de terre
et transporté hors du groupe qui le gardait. 11 voulut tirer un {»stolet et faire un appel à ses amis, mais ce fut un effort vain. Arraché du milieu de sa troupe, que les agents maintinrent répée au poing, il fut emporté à la mairie du 7* aiv rondissement.
Les sectionnaires n'avaient pas osé tenter la délivrance de leur chef; pour s^en venger, ils donnèrent immédiate^ment le signal du combat. Le cri : Aux armes I retentit dans les groupes voisins, et la sédition s'alluma dans les quartiers Saint-Denis et Saint-Martin.
La difficulté des petites rues où les émeutiers s'engagèrent, empêcha de les pourchasser assez vite pour leur ôter le temps de se reconnaître. Us réussirent à se barricader et à s'enfermer dans une sorte de camp, compris entre les rues du Temple et Saint-Martin, d'une part, des Gravilliers et Saint-Méry, de l'autre; toujours le vieux terrain de l'insurrection. Plus tard, les rues Sainte-Hyacinthe et d'Enfer furent aussi coupées de quelques barricades, élevées par les étudiants et autres sectionnaires du quartier. Hormis ces deux points qu'on ne put couvrir à temps, vu la précipitation de l'attaque, attendue seulement pour le soir, tout Paris fut préservé. Des bandes se montrèrent dans les rues Mont-r martre, Saint-Honoré, Montorgueil, Saint-Eqstache, mais chassées la baïonnette aux reins, elles n'osèrent ni remuer un pavé ni faire face à la troupe.
Les barricades de la rive gauche, attaquées sur-le-champ par un détachement de troupes et de garde nationale, furent bousculées sans résistance sérieuse; un seul incident marqua sur ce point la défaite des républicains, et ce fut un lâche assassinat. M. Bailliot, chef d'escadron d'état-major, £|rrivait rue Sainte-Hyacinthe, porteur d'un ordre du maréchal Lobau; on le cribla, à bout portant, de huit coups de fusil 1
PendaQt œ crime odieuxi d^autres fiecliom du douzième délit>éraieoty le verre à la main, au café des Neuf^Billards, rue des Mathurins; la police força rétablissement dont la porte était barricadée, et enleva soixante individus ainsi qu'un arsenal d'armes et de munitions.
Sur la rive droite, les révoltés avaient aCGcbé vers six heures la proclamation suivante :
c Elle est enfin rompue cette trop longue chaîne de « tyrannies humiliantes, de perfidies infâmes, de trahisons <c criminelles. Nos frères de Lyon nous ont appris combien « est éphémère la force brutale des tyrans contre le patriotf tisme républicain. Ce que les Mutuellistes ont ootnmencé a avec tant de succès, les vainqueurs de juillet hésiieront*^ls a de Tachever? Laisserontp^ils échapper une si belle occa- « sion de reconquérir cette liberté chérie pou^ laquelle le a sang français a tant de fois coulé? Citoyens, tant de gé- « néreux sacrifices ne seront pas rendus stériles par une a lâcheté indigne. Aux armes 1 républicains, aux armes I v>
La pauvre imagination, la fureur flasque de oe morceau, produisirent le plus médiocre efiet. Le peu d'exemplairea qu'on en afficha fut immédiatement lacéré par les agents de police.
Sans un dief important, sans un ordre, abandonnés à des inspirations subalternes, les section naires montraient une hésitation qui présageait une prompte déi*oute. Quelques meneurs, pour essayer de leur rendre courage, décidèrent de former un nouveau comité directeur; à cet effet, ils se rendirent rue Saint-Germain-rAuxerrois, chez une blan^ chisseuse honorée de l'amitié de l'un des conspirateurs. La police y arriva presque aussitôt qu'eux. Tous les membres du conciliabule furent aiTétés, et le nouveau comité détroit ^vwt d'avoir pris naissance.
La tçqppft at.la gwpje natioiMile a'atiiai^ p^s pef4^4^. tempi poqijr baltier k» quirtieisi da ceotve* l^ hamcffitf^. de lia. rue Saifftnliartm forent enlevées te ensuite çéfk^ des mes do Pwrier, Saint-Méry, Transnoçr . nain,, Obuipon^rt Gepffiro]^iangevin. A la nnil^^DUidle génécdeo^chaCordwuwn troupes de cessarlefHiel:4ft prendre d|i sqpos^ la sédition afccoléedans un coin duquai;^ tier Bepilmiig» n'c^biit plus aucune inquiétude. La ^f/Çfi; publjvpe jUvonaquall tmi|à travers Paiis^-dle avait s^ of^ muo^eitiiQps ]flM;e& ^ ne. pouvait douter des 8fnipaMiiesd|g. rinipilB^se^ipqiyoctfé d^ b ^ul^^
9aj«s.la^oiiî^ MÎ. "n^m, accompagnant le général Etatr. geand, poussa-une reconnaissance autour du ^imp des ij^' sufip^4l^,4^^iapgeB.le9 accu^^^ sim* dif érents pmn|s. A c6té ^.enff un auditeur au conseil d'Étet, un capitaine de la ligne ^ trois soldat&fuireQt frappés à mort.
Dès fûpq heures du matin, quatre colonnes, commandées par les généraux Bugeaud, Lascoors, Bourgon et le coljouet Boqtarel, fonçaient sur le pâté de maisons resté à la révoltç. Après une première ré^i^tance assez vivet, ils culbutaient les retranchements, dispersaient les insurgés et s'emparaient de la position. C'est dans cette attaque qu'eut lieu un de ces faits déj^rables pour lequel il faut donner, non pas des excuses, mais des explications. Le 35'' avait fait des pertes graves; deux de ses capitaines venaient d'être blessés mortellement; l'un avait été frappé par un soupirail d'un coup lâdie et doublement criminel. Un instant après, de la maison n* 12, rue Transnonain, part une nouvelle décharge qui renverse un soldat. A la fin, ce genre d'attaques, de la part d'ennemis cachés et insaisissables, était fait pour mettre en fureur de braves soldats luttent en plein pavé et la poi*trine découverte; une compagnie s'élança dans la maison
d^où le coup était parti, et comme le coupable, cette fois encore, ne put être saisi, les soldats se firent justice sur tout ce qui se rencontra. Les républicains auront beau proférer éternellement des imprécations h ce sujet, les honnêtes gens les leur renverront sans relâche et sans pitié. Le sang innocent a été versé, oui; mais qu^'l retombe sur ceux qui en sont cause, sur les bandits qui tuent, dans Pombrc, par des trous, des hommes de cœur qui les attaquent en face!
Vers six heures du soir, les ducs d'Orléans et de Nemours, trayersant à cheval le théâtre du combat, essuyèrent plusieurs coups de feu, heureusement mal dirigés; ce fut Tépilogue du drame; Paris n'eut plus qu'à laver le sang de ses pavés.
La troupe et la garde nationale eurent onze hommes tués, quatorze blessés;'du côté de l'insurrection, on compta quatorze morts et une douzaine de blessés.
Telle fut l'œuvre du parti républicain, résumé dans les Droits de V Homme: la fameuse société qui devait dévorer Paris, fut écrasée, moins par la force que par sa propre impuissance et l'indignation publique.
CHAPITRE XVI
Les Droits de l* Homme et les Mutuel listes à Lyon. — Insurrection. — R61e théâtral de M. Lagrange. — Eclipse des principaux chefs.
C'est au signal de Lyon que Paris s'était levé; racontons comment la seconde cité du royaume, et plusieurs villes de l'Est et du Midi, avaient été livrées à la guerre civile.
En 1828, s'était formée à Lyon, sous le nom de Mutuel-^
Site, une soeMtt^ 4é fmmn qui devint bientM fiorl ttorit^'' breiiM; raolMité citile et le clergé s'en firent les {Nîtrodsj'i ce qni ftii to^tec grand plaisir par les ooYriers, alors ei!^'* dosifraMmt préoccupés dn bnt philanthropique de Tinstittt^ ' tiffiD.ChÉee à cette haute influence et à Tadmirable sagasM des fbiidttléfirs, qui avaient interdit tonte discussion et rdgiMufé, lés membres vivaient en paix et en prâbp^'' rite. Que de tentatives récentes, dans nos oorporatloila <MÀ'i' vrières, eûaèmt atteint le succès, si le premier duqatMrdét kfur éssociafion cet f^ le sage principe des MuHuttùMV Que dé hracvês artisans, égarés par des sophistes sans^œtflp;' n'en«ent pas dièrdiéla misère dans une utopie, quénd'lk pouvaiektsdisir le bien-être dans la réalité! Le palais de U fortmielenr.e6t fermé, dit-on: sans doute rentrée de 6e priait' n'est pus bande; mais des centaines de mtHe ouvrière, d6* vmiiis mattreSy ne scmt-ilspas là pour dire que cette porté s'ouvre devant PintelKgence et le labeur !
La sodété des MÊutuéttistes était divisée en ]oges de mdns de Tingt personnes; un certain nombre de I<^es marchaient ensemble et nommaient chacune deux délégués qui for* maient une loge centrale; le comité se composait de tous les présidents de ces loges centrales. La pression du comité s'était fait sentir plusieurs fois dans les querelles industriel* les de la cité, notamment en 1831, mais aucune arrière* pensée pditique, ni socialiste, ne s'était mêlée au débat. Nous disons socialiste dans le sens moderne du mot; il est bien clair, en effet, que les ouvriers, dans leurs démêlés avec les fabricants, cherchaient ramélioration de leur état, mais ils ne songeaient pas au chaos social qu'on rêve aujourd'hui.
Vers le milieu de 1833, les Droits de V Homme de Paris s'occopant d'affilier la province, n'oublièrent pas la bonne ville de Lyon, toujours si fidèle au drapeau révolutionnaire.
Pour lui témoigner en quelle estime on la tenait^ le princir pal membre du comité parisieu, M. G. Gavaignac, alla luimême présider à sou organisation. Une réunion des républicains inûueuts fut formée aux bureaux du Précurseurs et eut pour résultat la uomination d'un comité, composé de MM. Jules Favrc, BauneiChai^assiu, Rivière, Perrier, Pou* jol, Lortel, Jules Seguin, Bertbollon et Â. Martin. Comme résolution capitale, il fut décidéqu'on mettrait toute Tardeur possible à républicaniser la classe ouvrière et àTatlirer dans les Droits de l'Homme; les MulueUisles surtout devaient être travaillés chaudement et débarrassés de leurs préjugés antirévolutionnaires. Le comité prit le nom de Comité invisible; qualification qu'il pouvait réaliser facilement, attendu que ce n^était qu'un état-major sans soldats. Quand la propagande eut amené quelques recrues, la direction fit un changement dans son personnel; les peureux, parmi lesquels comptait M. Jules Favre, se retirèrent, et le comité resta définitivement composé de MM. Baune, Berthollon, A. Martin, Albert, Court, Poujol et Hugon. L'embauchage sa fit alors avec une grande activité; la plus notable partie des patriotes fut enrôlée dans l'espace de quelques mois.
Un groupe faisait scission, et quoique professantlesmémes principes, s'entêtait à conspirer sous la vieille forme maçonnique; mais il y eut bientôt entre les membres une division qui les força de se dissoudre. M. Lagrange faisait partie de cette secte; il en rassembla les débris et les réorganisa sous le nom de Société du Progrès.
Ce fut cette Société du Progrés avec celle des Droits de VEommCf surtout la dernière, qui entreprirent la conversion des Mutuellistes. Ils n'y réussirent que trop. La conséquence fut un appoint considérable pour les révolutionnaires et une anarchie immédiate parmi les ouvriers tisseurs, Avec
la politique, Tesprit de désordre, les eugences, les débatsi haineux, les coaliiioos arrivèrent promptement. Le premier fait qui révéla ce changement fut la désorganisation du comité. Les anciens membres furent cassés et on les remplaça par une commissioii executive, nommée et décidant de tout aa scrutin, A peine installé, ce nouveau pouvoir ayant à se prononcer dans une question de salaire, céda à Tesprit de désordre qu'on lui avait soufflé, et posa à la fabrique un ultimatum menaçant; les maîtres résistèrent, et sur Tordre du comité, aa déclara la grève. Deux jours après, tous les ateliers de soieries étaient déserts.
Dans ce terrible jeu des grèves, où Ton vrier jette le pain de sa famBle plutôt par colère que par espoir de bénéfice, la tyranpie de quelques meneurs force généralement la main au grand nombre; il en était ainsi dans le cas actuel; aussi, se révoltant contre les instigateurs du chômage, les tisseurs paisibles témoignèri^nt-ils le désir de rentrer au travail; les frères patriotes s'y opposèrent et battirent ceux qui demandèrent à gagner tranquillement leur vie.
Les Droite de VHomme de Lyon, comme ceux de Paris, avaient un noyau de furieux, qe rêvant que destruction et à qui l'agitation de la classe ouvrière parut un bon prétexte à coups de fusil; mais le comité fut loin d'être de leur avis. Ce comité montrait alors une prudence qui pourrait peut-être s'appeler d'un autre nom. Jusque-là, il n'avait pas été avare de bravades et d^excilaiions, mais se trouvant à ce point délicat qu'on nomme le pied du mur, il était d'une réserve fort peu héroïque.
Ne sachant comment se tirer d'affaire avec les tisseurs qui s'entêtaient à la grève et les sectionnaires qui voulaient mettre le feu aux poudres, il se décida à demander secours à Paris. Un agent fut expédié avec mission de ramener avec
lui quelque médiateur influent. Sur le récit qui leur fat faitydeux hommes, qu'animaient des intentions différentes, mais qui, tous les deux, voulaient éviter un coup de tête : MM. G. Gavaignac et Garrel, se décidèrent à partir. Justement comme ils allaient se mettre en route, la nouvelle de la cessation de la grève arriva. Lia difBculté se trouvant levée, le voyage n'eut pas lieu.
Mais, presque aussitôt, le feu éteint se ralluma violemment à l'annonce du projet de loi contre les associations. Les Mutuellisies, alors presque tous engagés dans les JDfùiii de l'Homme, prirent la chose à la façon révolutionnaire. Leur organe, VEcho de la Fabrique, publia une protestation qui était déjà un acte de révolte, il déclara qu'on n'obéirait pas à la loi.
Le pouvoir comprit qu'il était temps de prendre des mesures de défense. Une expérience avait été faite à Lyon en 1831; on avait parlementé avec les ouvriers, on s'était laissé aller à des concessions et on avait si bien fait que, enhardie par une générosité où elle n'avait vu que faiblesse, l'émeute s'était emparée de la ville et avait amené les autorités à capitulation. Cette fois on s'y prit différemment : comme il fallait d'abord faire voir que la loi sur les coalitions était chose sérieuse, on arrêta, parmi le&Mutuellistes, six des principaux instigateurs de la grève. Ce fut l'huile qui allait développer l'incendie; mais il y avait nécessité de faire acte de vigueur. A la nouvelle de l'arrestation, les faubourgs bondissent de fureur; plusieurs MuttAellistes vont trouver les magistrats, déclarant qu'ils sont décidés à partager le sort de leurs camarades; d'autres, n'écoutant que leur colère, s'écrient qu'il est temps de prendre les armes et d'en finir. Les chels les retiennent à grand'peine par la promesse d'un mouvement général dont on va arrêter les dispositions. Effectivement,
qjue meflaoe Ift BODidk A i£ iuiicjî^ imoar: ccôsn:!; impiritkiot iAmliamet t ieng saaoL. aan: jnéeg & glanter b vîîk. Lu cimiiK f ciBennift ^ ignai: si fadioii. Le fracs àes MifTiiiftOTw giL avai: 3 aTrfly ot mû ai ifz c'isb cc: jour À gc ol reaohilîoD <■ est locBBfifiBHsn; jb uiigM,
Le oomilê ^cuonÉik. ih. Ânminaiftii: is menons Aitiài die rilHHHK, heaia jariraiTE^ ts £^ pas foolcfaîs èôereks urveràmuËXQ i aiisfçuc:: 1 & aminiiB de prodimerliresfiimi&s: tlhsrissÊaL.iAmaatLisaù^vimkr Tenu que toote^ ks môei^ ae puntoiuiian la viuuitit M:jimr da procès, ceiarertsiui l }«sl pn% cïl mtaiit;. tflnWriKrt ul espmit amciûidrîr sizisk ia ns^ioiSiiulmt.
CesprpcaniîoPfdeEciàefc ii ekioàusiviic psfr&sjci gui fis*«ajl les choses. Poor Ims^ k^ c/>n.'rf» oc vjz^fM^ yax*Mk ^ te ooiispiratj0ii$4iiE4c»qBi&. k iDcuDâDî IM: ïw^àim «^ et: gu^itt nomme trirâlemejit k qiujlHS iteoit àt hhUtiok; Msi wê^^ neurs odI réusâ a iniiiîrer a kizn Ikxiuié» coût cwdtuftpt: aveugk qu'ils ne parUgect {a§, ti qiîuio i^ iur^ «iet dU^ ses amené l'heiire de la luUe, '\& t^ ooDrA^iil ^ «ii^DaJ & kur corps défendant. Qoelque^-UDS ont du oyMi ti ^oût au sacrifice par amonr-propre: la plapart fctsdipMrnt et f>* ns* paraissent plus. 11 n'y a que le troupeau de& u^Ujutih qui aille résolument au feu, fanatisiê qu'il ^t par d'incenarjU;!^ excilatiousy plein de foi dans un saco» qa'oo lui a mettre
comme certain , el de sécurité dans des chefs qui dcsespèreni ■ ou qui tremblent. Et cela est si vrai que, dans le cas actuel; nous en voyons plusieurs exemples à la fois : ainsi, ce que faisait Lyon en s'abritnnt sous sou droit de défense, Paris le ftiisait en se retranchant derrière Tinitiative de Lyon; ici où attendait que le ])ouvoir eut commencé, là bas on attendait que Lyon fut à l'œuvre; Thésitation des meneurs était la tnéme. C'est qu'il ne s'agissait plus de belles paroles dans les clubs, el que les coups de fusil dans la rue ont d'autres conséquences.
Comme toujours, les révolutionnaires de Lyon comptaient ou affectaient de compter sur la troupe, qui devait passer avec la révolte, et rendre la victoire facile; c'est là une de ces illusions dont les conspirateurs ne se guérissent pasj si souvent que rexpériencc leur en montre la puérilité. Nous avons dit et nous répéterons à satiété que nos soldats, avec leur forte discipline, marchent toujours contre la révolte, quand ils sont bien commandés.
Malgré la résolution prise de se battre le 9, le comité conservait une incertitude que plusieurs circonstances démontrent. Ses pouvoirs avaient toute la régularité possible, cependant il exige qu'on le soumeltc à une réélection. On peut supposer, sans trop d'insolence, que plus d'un membre es^ pérait ne pas être réélu; cet espoir fut trompé, tout le monde fut confirmé dans ses fonctions. Au surplus, l'indécision existait ailleurs que dans chefs des Droits de l'Homme; M. Lagrange, directeur principal de la Sociiîi du Progrès^ tergiversait également; son dernier mot fut que l'aHaire était mauvaise, mais qu'il l'appuierait, puisque le parti se trouvait engagé.
Le 9 avril, les sections convoquées, et ayant pour mot d'ordre : Association^ Courage, Bésistaneej se portent en
masse aux aleoioiirs do Pdais de Jn^ce. On voit circuler, à iraTers les groupes, diflërents membres du comité, entre «litres, M. E. Banne. Voyant ses hommes pleins de la pins belle ardear,9 les en remercia emphatiquement au nom de la démocratie qui allait trimnpher. Cela fait, M. Banne se trouva malade et rentra chei lui pour ne plus reparaître.
Aussitôt le gros des forces insurrectionnelles réuni, les cris : Aux armes! s^êlovent, et sans autres préliminaires, tous les bras se mettent aux barricades; quelques instants après, les juremiers coups de feu retentissent. Trois on quatre membres du comité étaient dans une maison voisine, délibérant et ayant grand'peine à prendre une résolution . On vient leur apprendre que Taffaire est commencée : <( Soit ! disent-ils, allez annoncer que le signal du combat est donné.» Ik eussent commandé la retraite que raRairc n^cn éclatait pas moins. Le peuple, dans ces circonstances, prend son rôle un peu plus au sérieux que ses chcfis.
La troupe ne laissa pas long-temps dMnccrlitudc sur ses intentions; conduite au feu par des officiers énergiques, elle fit son devoir sans hésitation. La canonnade Tappuya prèsqu'aussitôt, car on comprenait l'importance d'une répression expédilive. Les choses furent menées de telle sorte que l'invasion des faubourgs, refoulée de toutes parts, n'avait plus à la nuit qu'une seule position daus la ville, lu place
et l'église des Cordeliers.
Cette journée fut chaude; les vingt mille hommes de garnison et les généraux Aymar, Fleury et Bueliet, n'eurent pas trop de tout leur courage et de toute leur habileté. Les vieux moyens en usage dans les séditions avaient élé mis en œuvre par les révolutionnaires : un placard, collé à profusion, annonçait la proclamation de la République à Paris, la fuite du roi, le soulèvement des principales villes, la dé-
sertion de la U'oupe^ Tarrivée de vingt mille Dauphinois^etc» Ces impudents mensonges sont d'un emploi et d'un effet éternels. En outre^ une tactique odieuse fut pratiquée : des femmes^ animées du fanatisme farouche qu'engendrent ces luttes, se mettaient aux croisées, cachant leurs maris, qui, derrière ce rempart, décimaient les rangs de la troupe. Les soldats frémissaient de rage, mais respectaient l'égarement de ces malheureuses. Il fallut monter dans les maisons et y laisser des détachements, ainsi que dans chaque barricade, car tout point abandonné par les troupes était aussitôt repris par ^insurrection. On n'apercevait ni chefs, ni directiou, ni ensemble, mais seulement une animosité sinistre, un courage désespéré.
Chassée de la ville, la révolte regagne les faubourgs qu'elle soulève et où elle soutient pendant trois jours une lutte nou moins acharnée. Deux canons, dont elle s'est emparée, sont pointés sur une plate-forme de Fourvières et foudroient les quais de la Saône et la place Bellecour. L'intrépidité des troupes arrête et abat partout la sauvage énergie des assaillants. Le 12, la force emporte les différentes positions des faubourgs, ainsi que l'église des Gordeliers, dernier et redoutable retranchement de la révolte.
C'est aux Cordeliers qu'était M. Lagrange> il y fit beaucoup d^effet par son costume, son attitude et ses discours
qui paraissaient tendre surtout à bien constater son rôle su*périeur. La vérité est qu'il donnait beaucoup d'ordres et prenait beaucoup d'agitation, mais ses compagnons lui trouvaient l'air d'un conspirateur de théâtre, et ne l'écoutaient guères. L'un dés vrais commandants de la position était M. Galles, fabricant de cordonnerie en soie; celui-là n'avait rien de majestueux, mais il dirigeait la défense avec un sang-froid sombre et une conscience dont les troupes se
^ovinrent. 11 resta jusqu'au bout à son poste; le canon avait creyé les portes de l'église que, réfugié dans les encoignures avec une petite troupe de forcenés, il faisait encore pleuvoilr des balles sur les assiégeants.
On remarqua plusieurs autres cbefs, qui restèrent à la tète *àé leurs hommes pendant te combat; ainsi, M. ReveN chon, à Valse; M. Despinasse, à la Guillolière, MM. Carrier et Gauthier, à la Croix-Rousse. Quant à MM. Sylvain Court, Antide Martin, Albert, Hugon et E. Baune, formant le comité des Droits de l'Homme^ et qui pouvaient passer pour les organisateurs de la révolte, on ne vit trace de leur présence nulle part où il y avait des coups de fusil à tirer ou à recevoir.
CHAPITRE XVU
Conspirations de Lunévillc, Saint-Etienne, Ghàlons, Clermont, Grenoble, VienDC et Marseille. — Procès d'avril. -~ Les Accusés. — Les Dérenseurs. — ËTasion de Sainte-Pélagie. — Jugement. — M. Marrast en prison. — Illumination odieuse. — Révolte dans les cabanons. — Tentative d'assas*^ sinat sur M. Carrel.
Cent trente et un soldats, dont un colonel et douze officiers furent tués dans la révolte de Lyon; il y eut 192 blessés; du côté des insurgés, on compta 170 morts; le noriibre des blessés est resté inconnu. Tel fut le funèbre trophée des Droits de V Homme dans la seconde ville du royaume.
Les arrestations se montèrent à 400; parmi lesquelles quelques légitimistes, entre autres M. Saint-Genest et l'abbé
Noix, qui comparurent devant la cour des Pairs.
La propagande de la trop fameuse société s'était étendue
à beaucoup de villes qui avaient scctious, comités, et recevaient le mot d'ordre de Paris. Parmi les principales afBliationSyil faut mentionner celles de Saint-Etienne^ meiiéè par la famille Caussidière; de Perpignan ^ dirigée par les Arago; d\\rboiSy d'Ëpinal, organisées par MM. Desj^erey etMathieu; de Dijon 9 commandée par M. James de Montry, et le lieutenant Demay; de Clcrmont, de Marseille, de Grenoble, de Metz, dont MM. Trelat, Imbert, Saint-Rom me et Dornez étaient les chefs; enlin celles dp Lunéville et de Nancy, ayant leur noyau dans quatre régiments de cuirassiers qui tenaient garnison dans le département de la Meurthe et des Vosges.
Cette dernière conspiration avait quelque chose de parti*^ culièreraent grave, eu raison de l'élément militaire qui s'y trouvait mêlé. M. de I^udre, le député, était allé à Nancy pour monter l'affaire avec les maréchaux-des-logis Clément- Thomas, Tricotel, Bernard et Régnier. La loi sur les associations étant surveiluc, on tint un conseil dont le résultat fut que les quatre régiments, enlevés par les sous-officiers^ se porteraient, en soulevant les populations, au secours de l'insurrection de Paris. Les maréchaux-des-logis avaient joué à la popularité avec leurs inférieurs, et s'imaginaient n'avoir qu'à parler pour mettre la révolte dans les escadrons; malheureusement leurs projets étaient connus et leurs démarches surveillées de près. Le général Gusier fit venir M. Thomas, à qui il se contenta d'adresser une sévère admonestation; c'était y mettre une indulgence dont l'ambitieux sous-officier se montra peu reconnaissant. Quelques jours après, le 16 avril, le faux bruit d'un soulèvement dans la garnison de Béfort s'étant répandu, M. Thomas et ses collègues arrêtèrent l'exécution immédiate de leur projet. M. Tricotel se rend à Nancy au galop pour donner le signal
ses trois comjdices se répandent d&m les chambrée^, harangaentles hommes» leur font les belles promesses d'usage et ne dotitent pas qde tout le monde ne les suive. Ils rassen^blent ensuite les maréchaux-des-logis,Ies entraînent hors de la ville^ dans un lieu désert, et leur font Peipo^itioil dit plan, des moyens et des magnifiques avantages que promet le succès. Les sous-officiers du lO"* refusent net; les autres écoutent froidement sans manifester leurs impressions; un très petit nombre accueille favorablement la comniunication. Les meneurs rentrent à la caserne, suivis de leurs cdlègueSy et s'apprêtent à monter à cheval pour enlever les régiments; mais cette tentative audacieuse avait été poussée assez loin. Les chefs de corps, instruits de tout, avaient pris leurs mesures; les cours étaient pleines de soldats qui atiâidaîent les conspirateurs et qui les saisirent au premier ordre des officiers. Au lieu du cortège triomphal que les rebelles attendaient de leurs camarades, ils n'en reçurent qu'une escorte pour aller en prison.
A Saint-Etienne, le contre-coup du mouvement de Lyon se fit sentir le 1 i et le 12. Le premier jour, on vit défiler devant THôtel-de-Ville, ait refrain dés chansons rét)ubli-> caines, divers rassemblements se montant à 4,000 personnes; c'étaient des mineurs et des rubaniers embrigadés dans les Droits de THomine de l'endroit, et repondant à l'ap* pel général. M. Caussidièi*e le père, ses deux fils et une de ses filles, avaient organisé l'association; mais M. Marc Caussidière, arrêté dès le mois de février à la suite de désordres graves, ne fut point mêlé dans l'afifaire; son père y fit le coup de feu, son frère y fut tué. L'émeute n'eut rien d'héroïque; on assomma des soldats isolés, on essaya une attaque contre la manufacture d'armes, et on réussit à dresser quelques barricades; ce fut tout, avec le pillage de trois ou
quatre armuriers et le bris des portes d'une église. Nou pas que la troupe de pauvres ouvriers^ tratacc au désordre par les démagogues, ne fut disposée à de plus grands excès; mais de vigoureuses charges de cavalerie y mirent ordre. Le 12, il restait quelques ferments d'agitation qui furent facilement étouffes.
Ghâlons-sur-Saône avait sa société des Droits de V Homme et devait fournir sa scène dans le drame insurrectionnel. Les sectionnaires barricadèrent le pont de la Saône et se mirent à sonner le tocsin. En même temps 'on criait aux armes I à travers la ville, et on s'emparait de l'Hôtel-Dieu. Une simple compagnie de voltigeurs lancée contre les émentiers, les mit en déroute et délivra la ville. Mais la société avait des ramifications dans la banlieue; les communes se lèvent au son des cloches; on arrête les malles; un détachement de soldats est cerné et on lui arrache son drapeau qu'on jette au feu; noble exploit I Des émissaires sont expédiés dans tous les environs, annonçant le triomphe des Lyonnais et ac* clamant la République dans les campagnes. Cela dura jusqu'au 14; la chute de Lyon étant alors officiellement connue, les chefs des Droits de V Homme s'enfuirent, laissant leurs hommes aux soins de la Providence.
A Clermont-Ferrand, grande agitation parmi les sectionnaires, grands discours dans les cafés, et grande envie d'agir; mais point d'exécution; la prudence l'emi)ortant sur le reste. Seulement, un officier pris de vin, tira son sabre au défilé de la garde, et le brandissant, poussa un large cri de vive la République. Cet acte insensé fut l'unique signe de vie de la démocratie auvergnate.
11 y eut également velléité de sédition à Grenoble, Vienne et autres villes des environs de Lyon. On entendit hurler : Vive la République I aux armes I volons au secours
de 006 frères l et autres clameurs connues. Aux cris suc^r cédèrent le pillage de quelques boutiques, des voies de fait contre quelques agents et quelques coups de fusil; le menu de toute éipeute.
M. Imberty principal chef des Droits de l'Homme de Marseille, et les commandants de la Cougourde^ société de sacripans recrutée dans les antres de la ville, ne montrèrent pas moins de bonne volonté pour le désordre. Le comité des Uroin avait publié la déclaration suivante : a La société de « Marseille s^engage sur Tbonneur à désobéir et à résister à a la loi, pour n'obéir qu'à sa conscience. » Le 14, le Peurjpk sawDerainj dirigé par M. Imbert, donnait un de cesbul-* letins impudents qu'on sait par cœur : le roi était assiégé dans les Tuileries, la reine et les princesses s'étaient évadées, les troupes tournaient. Tout cela fut insuffisant pour émouvoir la population. Les patriotes jetèrent leur exaspération dans un pauvre appel aux armes qui tomba sans écho.
Comme il était certain que tous ces mouvements ne formaient qu'un complot, dont l'inspiration était partie des Droits de l'Homme de Paris, le gouvernement prit le parti de réunir toutes les causes en un seul procès, qui fut porté devant la cour de Pairs. Le compte-rendu de cette formidable affaire n'entre pas dans notre plan; nous allons en tracerun simple historique, à cause des personnages qui y figu* rent, et qu'il est bon de suivre dans leur route jusqu'en Février.
Les accusés n'entendaient point faire une défense ordinaire, mais une prédication solennelle et friomphantedeleurs doctrines. Dans ce but, ils appelèrent à eux, non comme avocats, mais comme aides dans leur confession, tous les républicains de quelque notoriété. 11 en vint des quatre coins de la France, et la vérité permet de dire qu'une bonne
partie d^entre eux méritaient de paraître devant la Haute-* Cour autrement que comme avocats. Dans cette armée de prétendus défenseurs, on remarque les noms suivants pour Paris: MM. Barbes, Blanqui, Flocon, Bergeron, Vignerte, Martin Bernard, Buonarotti, Marc Dufraisse,Raspaîl, Charles Teste, Grouvellc, Laponneraye, Latrade, Carrel, Dussard, Hyppolite Fortoul, Charles Ledru, Ledru-Rollîn, Pierre Leroux, Jean Reynaud, Voyer-d'Argenson, Carnot, Auguste Comte, Dupont, Garnier-Pagès, F. Gérard, Lamennais, Landrin, L'Héritier, Marie, Moulin, Ploque, Virmattre, Vervooirt, Thomas, Lebreton.
Pour la province nous trouvons MM. Jules Favre, Degeorge, Dornès, James de Montry, Michel (de Bourges), Trélat, Saint-Romme, Joly, Coppens, Coralli, Demay, Senard, Antony Thouret, Voirhaye.
Un comité fut formé dans chacune de ces deux catégories pour diriger les travaux; celui de Paris fut composé de MM. Chilmann, G. Cavaignac, Granger, Lebon, Marrast, Pichonnier, Guinard, Vignerte et Landolphe; celui de Lyon de MM. Tiphaine, Caussidière, Martin, Taillefer, Baune et Lagrange.
On comptait faire entendre, de la sellette du tribunal, un enseignement encyclopédique de la démocratie, et pour que les questions fussent traitées ex professa, on assigna à cha* cun sa partie: Tun fut chargé de la question administra^ tive, l'autre des problêmes économiques, celui-ci de la philosophie, celui-là de la politique extérieure. Ces messieurs daignèrent même comprendre les beaux-arts dans leur programme; un des accusés devait abandonner ses hautes études de barricades et de machines insurrectionnelles, pour professer les vrais principes de la littérature, de la science et des arts.
€è bean projet, dont le bot était de niôntrer là topériorité en tootes choBes du parti républicain, rentrait dans nn car*
tain domaine que la Haute-Cour n'avait pas à surveiller, celui du ridicule; mais ce qui la touchait de près, c'est la prétention avouée des prévenus do faire solennellement le procès aux juges. La cour des Pairs décida qu'elle ne souffrirait pas cette interversion des rôles, et récusant l'étrange défense qu'on voulait lui imposer, désigna d'office des avocats aux accusés. 11 était bien entendu, d'ailleurs, que toot * membre du barreau pouvait leur prêter son ministère; ce que les Pairs voulaient empêcher c'est que le premier venu, ^us un titre sacré, vint attaquer les lois et gloriGer la ré<volte. Plaintes, damenrs, protestations éclatèrent de toutes parts à cet arrêt. Conseils et prévenus déclarèrent qu'ils ne présenteraient pas de défense. Cette résolution, toutefois, ne fut pas générale; quelques accusi'S qui voulaient faire figure devant la justice, et quelques avocats qui espéraient y produire de l'eiTet, plaidèrent chaudementponr qu'il y eut défense et défenseurs; de ce nombre étaient H. Lagrange, qui a toujours pris son rôle politique au point de vue pittoresque, et M^ Jules Favre qui n'a jamais perdu l'oc^ casion d'un de ces discours piqués de bile, dont il a la spo« cialité.
Sur Tautorisalion qui leur en fut donnée, les prévenus et • leurs conseils eurent' une grande réunion à Sainte-Pélagie; la décision fut que là République ne devait pas céder, et qu'il fallait forcer la Cour a admettre la défense telle que les républicains l'entendaient. M. Ledru-RoUin , alors passa^ blement inconnu, s'éleva contre cette résolution, qui 'fut énergiquement soutenue par M*" Michel (de Bourges) dont la réputation était faite. M* Jules Favre s'étaut prononcé poul* J'opinion de la minorité avec sa biénveillaoce habituelle,
TaTOcat de Bourges, qui ne lui cède pas en aménité, le rem« barra en termes tels que ces deux robes noires faillirent s'entredéchirer.
C'est au milieu de ces dispositions que s'ouvrit le procès. Les colossales proportions de Taflaire avaient éiigé une instruction de treize mois; la cour des Pairs n'appela les prévenus que le 5 mai 1835. Les diflerenles catégories comprenaient cent vingt et un accusés. Voici les noms des princi<* paux : MM. Cavaignac, Marrast, Guinard, Recurt, Kersausie, Clément Thomas, Berryer-Fontaine, de Ludre, Lagrange, Baune, Revercbon, Caussidière, N. Lebon, Vignerte, Landolphe, Maillefer, Matbé, Imbert, Dolente, Villain, Mathieu (d'Epinal), Crevât, Beauniont, Pornin, Chilmann, Chancel.
Les accusés parisiens refusèrent de répondre; ceux de Lyon acceptèrent le débat. L'audience fut dramatisée par des protestations et des scènes de violence que tout le monde connaît. La Cour, pour maintenir la dignité de la justice, fut obligée de rendre un arrêt pour disjoindre les causes; les accusés lyonnais furent jugés les premiers. Pendant, ce temps, les Parisiens enfermés à Sainte-Pélagie, préparaient une évasion qui réussissait et les tirait d'embarras. Il y a lieu de croire que le gouvernement ne fut pas affligé outre me^ sure de leur disparition.
A propos de cette évasion, nous relaterons un fait asses caractéristique : avant Tarrivce des Lyonnais à Paris, denk d'entre eux, trouvant la surveillance de leurs gardiens eau défaut, profitèrent de l'occasion pour se sauver. Les sévères républicains de Paris publièrent une protestation contre leuf déloyauté : « 11 est indigne, disaient-ils, de fuir le débat. » Cette pièce était signée : Marrast, Guinard, Cavaignac, B&c^ ryer-Fontaine, N. Lebon, Landolphe, Yignerte, Dideate,
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Pendant Tinstniction , des pririléges de tontes sorifli a?airat été accordés aux prisonniers de Sante^^éfc^;!^ ib reoeTaient libremoit femmes^ parents et amis; on leor ae-^ cordait de sortir sur parole, et on tolérait des leslins dont la république laccdémoDÎenoe aurait été fort scandalifée. Leur prison ayait quelque pen Taîr d'un bùtei. Tons y pour* rissaîent sur de bons lits eu guise de paille humide^ et dn matin au soir, festoyaient arec des visiteurs qui arrivaient chargés de provisions. M. Marrast surtout traioait une captivité largement nourrie de truffes et arrosée de champi^ gne, ce que les frères, moins bien choyés, voyaient d'un
— no —
oril louche et d'une bouche terriblement envieuse. ConHM. nilustre rédacteur de la Tribune s'inquiétait peu de ttl petites gens, et se gobergeait d'un air insolent à leur bai1itl|| on avait fini parle prendre en haine et h lui promettre oÉl bonne lanterne dans la république future. C'est de là que date la sourde inimitié que les patriotes ont voué depuis i«^ ce personnage; inimitié qui l'isolait dans l'exil, qui l'a siiHl^ an National^ et qui ne s'est pas certainement amortie depnb. Février. ^
Donc, les prisonniers de Sainte-Pélagie, prévenus d'avoir ^ organisé et tenté la subversion de la France; d'avoir oooh ^ mandé la lutte fratricide de Paris et inspiré celle de LyoOi , crimes sérieux entre tous, devaient en conscience de beaox remerciements au pouvoir qui leur montrait tant d'yards; mais non, on faisait trop peu; il eut fallu les traiter en princes malheureux et raffiner sur les égards. C'est la prétention habituelle des conspirateurs; parce qu'ils ont commis des actes plus criminels que d'autres, ils entendent qu'on leur prodigue les plus fines provenances. Il est vrai que certains administrateurs ont encouragé cette prétention, et que les criailleries des journaux démagogiques sont de nature à effrayer les gens timides; cependant, il faudra bien qu'on en arrive à appliquer aux anarchistes le principe d'égalité dont ils se disent si amoureux, et à ne voir, quels que soit l'espèce et l'individu, qu'un crime dans un crime, un criminel dans un criminel. D'ailleurs, la partialité en ces sortes de choses vient généralement d'un sentiment indigne : on se dit que Bul ne peut répondre, en ces temps de tempêtes, de n'être pas poursuivi à son tour el livré aux représailles. C'est ainsi qu'on se perd; ces lâches ménagements, cette défiance qoe l'on a de sa durée et de son droit, font la force do l'ennemi . f^t éternisent la révolution» . :
Noos Tenons dé Are l'indulgence qu'on montrait i|ax chefs des Droiu de V Homme: on va yoir comment ib y ré^ pondaient^ et par quelle noble conduite ils rdevaient leur I raptÎTité.
- Le 20 mai y pendant rinstruction, le général Lafayette nicort; les républicains, selon Texemple déjà donnée lamort ^ deH. Casimir Perrier, illuminent leurs cabanons! Un journal ayant prétendu que cette indignité avait excité des protesr- ^ iations parmi les préTenus, M. Yignerte dément cette ium* i Telle avec indignation et soutient que la manifestation est wi i acte d'homieur auquel tous les accusés d'ayril se glorifieni d'avoir pris part. M. Yignerte se vantait d'un fait faux, car il y avait parmi ses camarades des gens de cceur qu'il gratifiait d'une lâcheté; mais telle était la fièvre des esprits que personne ne réclama.
Quelque temps après, les prisonniers font une de ces requêtes, fréquemment renouvelées, et qui avaient Fair d'une plaisanterie effrontée; on n'y répond pas. Tout aussitôt ces messieurs se révoltent, s'enferment dans les corridors, brisent les. meubles et y mettent le feu. Arrivent des agents de la force publique qui somment les perturbateurs de rentrer dans l'ordre; on les insulte, on les brave. 11 fallait ce* pendant avoir raison de ces forcenés : les municipaux ont ordre de charger leurs armes. Cela donne à réfléchir aux pa^ triotes,quis'apaisent, sauf à se dédommager amplementdans leurs journaux. La Tribune^ cette furie muselée un iustant et qui venait de reprendre ses vociférations, épuise son vocabulaire d'outrages contre M. Gisquet, coupable de n'avoir pasT abandonné Sainte-Pélagie à la révolte. Un homme qui, depuis, a été vainement appelé à connaître les devoirs d'un préfet de police, M. Gervais(de Caen), médiocrité remuante et venimeuse, déclare dans un factum plein de sottises, que
la police a provoqué les priM)nnierSy et formé rinfernal com-* plot de renouveler sur eux les massacres de septembre.
Les manifestations aux chandelles étaient de mode. Le 21 janvier 1835, les prévenus décidèrent de fêter la mort de Capet par une illumination générale. M. Carrel, condamné récemment pour outrage à la cour des Pairs, était détenu avec les hommes d'avril , il refusa de s'associer à cette parade cynique. Les épithètes de faquin, de gant jaune, d'aristocrate, lui sont prodiguées par les pun; non contents des injures, ils se portent à sa chambre, en criant quMl faut le pendre. Sans l'arrivée des gardiens, on assassinait un homme de cœur, dont le crime était d'avoir fait rougir des malheureux qui déshonoraient son parti.
CHAPITIŒ XVIII.
Encore Yémenie. — M. Raspail et M. Gbqaet. -> Ck>mplot de Neuilly. » La famille CSbanaa. — Attentat de Fieschi. — M. Recurt et Pépiii. — - Rôle des Droits de VHwnme,
On a vu le rôle des Droits de V Homme dans la prison. Ceux qui avaient échappé à la justice devaient marquerd'un sceau plus sinistre encore Tagonie de l'association.
L'arrestation ou la fuite des chefs avait mis une désorganisation complète dans les sections; quelques groupes à peine s'étaient reformés, conservant leurs espérances et cherchant de nouveaux prétextes de soulèvements. C'est l'une de ces fractions qui, pendant les débats, fit l'émeute des boulevards Saint-Denis et Saint-Martin. Pendant quatre jours, il y eut des rassemblements qui^ s'eoliardissitvit
peu à peu y en vinreot à un commencement de barcicades* L'autorité forma un grand cordon autour des sectionnaires, et en prît trois cents d^un coup; cette raffle dégoûta lés autres et rendit la paix au quartier.
Selon Pusage, Témeute fut attribuée à la police. Un jour* nai s^étaif fondéy quelque temps auparavant, sotis ce titre : U Réformateur; M. Raspail en était le rédacteur en chef. Cet bomme a toujours eu la monomanie de Tagent de po-* lice; il voyait des espions partout; rhonnête M. Dnpoty, son collaborateur, fut plus d^une fois l'objet de ses soupçon^. Un jour, trouvant à un individu qui entrait aux bureaux quelque chose de suspect, il le prit par les épaules et le mit brutalement à la porte; c'était tout simplement un brave bomme qui venait payer son abonnement. M. Raspail s'é«* taitdcmné, dans son journal, la mission de prouver Tigno-? rance crasse de tous ses confrères en chimie, et de dénoncer les perpétuelles provocations de la police. Deux ivrognes oe se battaient pas dans la rue, une langue de vieiUe femme D^annonçait pas une nouvelle ridicule, que le Réformateur nV vit une machination de police. Fidèle à son système, M. Raspail déclara péremptoirement et s'offrit de prouver que les désordres du boulevard étaient l'œuvre de la rue de Jémsalem; M. Gisquet le prit au mot et le pria de venir donner ses preuves en police correctionnelle. Le grand homme ne put les fournir péremptoires, à ce qu'il parait, car il fut condamné, dans la personne de son gérant, à trois mois de prison et trois mille francs d'amende.
Les troubles du procès d'avril, ne furent qu'une émeute dans les conditions ordinaires; ce vieux procédé d'agitation si fréquemment employé depuis Juillet, était désormais émoussé, et nous n'en reverrons plus que de rares réminis-* cences. Seulement, les attaques au grand jour et en ligne
voul faire place au régicido, (lui ilevicudraà son tour {lérioâiqiie; les Droits de VHommey avant de disparaitre, ajoo^ tent à leurs hauts faits deux de ces abominables tentatives.
Dans une des sections échappées à la déroute d^avril, se trouvait un groupe d'cnergumcnes ayant pour diefs Messieurs Charles et Gabriel Chaveau, le dernier déjà oompro-
mis dans les désordres de juillet i833. Ces deux malheureux convoquèrent différents conciliabules où Tassassinat du roi y après mûre délibération, fut jugé chose sainte et indispensable; en conséquence, il fut décidé qu'on se dévouerait pour frapper le tyran. Les deux frères Chaveau, dontTun avait dix-neuf ans, et Tautre dix-sept, avaient pour complices MM* Iluillerie, Huber, Husson, Leroy, Leglan* tine, Delont, Combes, Dulac, Dnval et Boireau, tous d'un oge aussi respectable que leurs chefs, tous pauvres ouvriers ayant fait leur éducation politique dans la Tribune et les imprimés à deux sous. II faut y joindre M"""" Chaveau mère, Cornélie de faubourg, très fière des projets de ses deux garçons, auxquels elle s'associait. C'est cette réunion de graves personnages qui se prétendait le droit de changer les destinées de la France par un crime exécrable. 11 serait puéril de voir, dans un pareil projet, conçu par de tels hommes, autre chose qu'une de ces infernales soifs de célébrité qui ont cloué le nom d'ËiH)strate au pilori de l'histoire) mais si détestable que soit le motif, le projet n'en fut pas moins sérieusement arrêté.
Il fut convenu qu'on se tiendrait sur la route de NeuiHy; qu'au passage du roi on se précipiterait sur l'attelc^e dont on couperait lés traits, et puis qu'on massacrerait la famille royale à coups de poignards ou de pistolets»
Jour fut pris, et chacun fut à son poste. On t^'était assuré
le rJheure ch la sortie du roi, du çhemio qu'il suivait d'babitude^ et cm attendait armé jusqu'aux dents; mais un éaUslaireTÎnt àonoDcer que le cortège avait pris une autre route. 11 Csdlat rentrer dans Paris, ce que Ton fit d'un air de brsvade, en gens qui ont lait reculer rennemi^ei qui m ^mettent bien de le rattraper; Pour ne pas être dérouté «ne seconde ibis, on résolut d'attendre la Tdture sur là place de la Concorde, et d'attaquer au ni<»nent où elle prendnit Tone des trob roules des Champs-Elysées.
A rbeure et au jour dits, les assassins se retrourèrent au lendeB-Tous, Pendant qu'ils prenaient position, le roi, averti de tout, nuûs ne croyant pas à cette fureur sanglante d'une bande d'enfants^ ou bien se sentent le courage d'affironter le danger, monteit en voiture malgré les supplications de sa fiunille et de ses officiât. La reine, n'ayant pu vaincre jml résolution, voulut au moins partager son péril; elle prit place à son o6té« D'autre part, M. Thiers, ministre de l'intérieur, comme premier gardien de la sûreté publique, sollicita l'hon-^ neur d'accompagner l'auguste couple, qu'il n'avait pu détourner d'une grave imprudence.
Là voiture partit avec l'escorte ordinaire; seulement, les cavaliers qui l'entouraient étaient prévenus et prêts à rece^ voir les assaillants de la bonne manière. Un de ces derniers, ayant aperçu le cortège, fit un signe aux autres pour indiquer l'approche du moment décisif. Quelques-uns s'avancèrent rapidement, d'autres y mirent moins de promptitude; il y en eut qui firent semblant de n'avoir pas aperçu le signaL Ceux qui étaient les premiers se retournèrent vers les seconds pour bâter leur arrivée; ceux-ci en firent autant pour ceux qui étaient derrière; on s'attendit réciproquement, on s'apostropha en termes fort durs; bref, on donna le temps à la voiture de passer.
Ce misérable résultat A\m plan si fièrement résolu né ^ ealma pas Tesprit des conjurés. Le projet fut maintenu, et, ,^ peu de jours après, dans une nouvelle réunion chez ladanie ^ Chaveau, on s^occupait d^arréter encore une fois le projet de , r^cide. La police avait fini par voir clair dans les ténèbres de ce complot; elle connut le conciliabule, et y erivoyases agents; mais la porte leur fut refusée et ils durent se faire passage de force. Ils trouvèrent dans le logement MM. Hu* ber, Husson, Leroy, Huillerie et la dame Chaveau, qu'ils se mirent en devoir d'emmener. Pendant ce temps, M. Charles Chaveau s'étant présenté fut saisi et jeté avec ses compagnons quMI se mit à invectiver avec colère, leur reprochant de s'être laissé prendre comme des lâches. Le fait est qae ces messieurs avaient de quoi se défendre, car oa trouva un instant après, sous un lit, une douzaine de pistolets chargés à balles, avec des poignards, des fusils et des munitions. Les reproches de M. Charles, animant ses compagnons, toute la bande, y comprit M"* Chavau, se prit à pousser des vociférations patriotiques, coupées de couplets du Chant du Départ et de cris de Vive la République ! Tout cela était déplorablement triste. Les agents enunenèrent au plus vile ces fous furieux.
M. Gabriel Chaveau, resté libre et voulant montrer qu'il ne sVrétait pas pour si peu, continuait les préparatifs et avait fait l'acquisiton d'un petit baril de poudre qui devait être lancé dans la voiture du roi. On prit M. Gabriel, avec son baril, et on les déposa tout deux en lieu sûr.
Cinq de ces malheureux furent condamnés à des peines sévères et méritées.
Voici maintenant, parmi les hauts faits des Dfûits de VHomvMy celui qui couronne l'œuvre.
On sait qu'aux affaires de juin 1832, un marchand du
■uboorg Sttnv-Anioine, i itné Pépin, fii de sa iiiâi«<tt nui |ihoè d'armeB on côm l'iQsorrectioif ; cet bbsf nie'
lepois n^cfait cessé de coi »irer, et quoique d'an carâo-' hn isnuâitét jnésolo, s'était toiqours mêlé aux rèfoliiioBîMÉHres te pliis iMents II était de là sodété d'action de ML ILerAram^ et dot de hH e pas compromis, à sa position* ^ éditante dans là eons] ition; toutefois, il n'était pas w/aglé meÎËibré, on groupe < Ique importance marchiit MMi wBé ordres; Voyant l'a détruite, les patrides
iémoralisés, et reconnaisss it que le temps des attaques oii<^ lérto.étàit passé, fl jf^;éaf i quelque éyènement extràor* Sutaiffe était seul capable d'émouToir le parti et de rendre te diàneea à la République. Entre tous les érèneroeàls, Pawas^ininl da roi lui parut le plus admirable. C!ette idée s'é^ bdt logée' dans sa tête, et y fermentait ^ lorsqu'un de ses ca-^ nfurades; seetionnaire comme lui, vint un jour lui parler d'un plan de régicide qui paraissait infaillible et sans danger. Cette dernière considération avait son importance; Pépin était un patriote éprouvé, mais d'un courage qui avait ses déGatillanoeé, c'est ce que savait fort bien l'ami qui venait le trouver. Cet ami, c'était Morey, le bourrelier, débris d'homme usé par l'infirmité et l'âge, dans lequel survivait une organisation de fer, fanatiquement vouée à la destructioo. Un scélérat de profession, Fieschi, s'était adressé au vieillard, quelques jours auparavant, offrant de mettre à sa: disposition une machine sanglante dont il était Tinventeui*) Fieschi avouait que, perdu d'honneur et sans ressources^ il était prêt à sacrifier sa -vie dans quelque grand attentat politique; il ne demandait, disait-il, que d'être pourvu des moyens d'action, et soutenu de quelque argent pour subsister jusqu'au moment de l'exécution. Au fond, il était bien décidé à risquer sa vie; cependant, tl consarvaît di^.ai?rièKes«
[Muaées de salut et même d'ambition ^ qui n'échappèrent pas au yieux Morey, et auxquelles celui-ci se promit de mettre ordre.
Pépin, instruit de ce projet, l'accepta sans hésiter. On fit \enir le Corse, dont les conditions furent acceptées, et l'engagement de mort fut pris entre les trois conjurés. Une occasion ne tarda pas à s'offrir : le rdi devait passer une re» vue le 29 juillet, au sujet de l'anniversaire des trok joon; il fut décidé que le crime serait consommé pendant la oé» rémonie.
Pépin s'occupa aussitôt de prendre ses mesures et de prévenir les révolutionnaires. H partit pour les départements, visita les principaux cheb d'association, et sans leur donner connaissance du complot, leur fit entendre qu'un grave événement était sur le point d'éclater qui rendrait leur concours nécessaire. De retour à Paris, il mit dans la confidence quelques anciens chefs des Droite de VHcmmêf entre autres M. Recurt, son ami, dont il partageait souvent la table. Tout le plan, ainsi que le nom des complices, fut connu de l'ex-ministre du Gouvernement provisoire; les aveux de Pépin à l'heure où on ne ment plus, en font foi. C'est un soir, entre deux verres de vin, que Todieusè machination lui fut confiée, avec offre d'y prendre part; il re* ftisa, trouvant le jeu trop gros. C'était se mettre en règle avec la prudence; mais la probité sociale et l^manité n'ont-elles pas un terrible compte à demander à M. Recurt pour n'avoir pas dénoncé les assassins? Eh quoi ! il a vu dans l'ombre s'allumer la mèche de Fieschi, et il n'a pas tfrrMé ce misérable qui, à la place marquée d'avance, et à Phenre convenue, a pu faire son épouvantable abattis de cadavvesl La justice n'a pas appelé M. Recurt à son tribunal^ mais qtte les hommes de cœur et de loyauté se souvieonwt! Ce rft»
piiblicain, qui a été Fnn des chefs da gouvernement et espère le redevenir, autorise la destruction de ses ennemis par l'assassinat.
Des débris des Droits de V Homme se formsdt, dès cette époque, une nouvelle association, qui prit le nom de Société de$ FamilleSy et dont MM. Blanqui et Barbes étaient les prioeipanx chefe. Pépin était lié avec ces conspirateurs, à qni il donna également le mot. On croira facilement que MM. Btanqui et Barbes n^eurent pas les scrupules du mé-decin da faubourg Saint-Antoine, et firent mieux que dé ne pas dénoncer les assassins. En vue de la réussite du projet, ils avaient même préparé une proclamation qui fut saisie chez M. Barbes, et dont l'écriture était de sa main. C'est un échantillon monstmeux de démagogie; on y lisait comme résumé cette phrase atroce : ce Peuple, mets nus tes c( bras, et qu'ils s'enfoncent tout entiers dans les entrailles « de tes bourreaux! » Fieschi, comme on le voit, avait des hommes qui le comprenaient.
D'autres furent encore initiés au complot; on croit que M. Godefroy Cavaignacfut du nombre. C'est à lui, du moins, que Pépin fut adressé pour avoir les principales pièces de la machine. Il s'agissait, on s'en souvient, de vingt-cinq canons de fusils, qu'on devait ajuster sur une charpente et faire partir ensemble au moyen d'une traînée de poudre. M. Cavaignac, que Pépin alla trouver à Sainte-Pélagie, avait encore à sa disposition plusieurs dépôts d'armes amassées pour les Droits de r Homme; il fit une réponse évasive, et en fin de compte ne livra pas les fusils.
Soit que la confidence du crime vint de M. Cavaignac, qui a pu en être instruit, soit qu'elle eut une autre origine, ilest certain que les Droits de /'JETomme, prisonniers à Sainte- Pélagie, furent informés, pour la plupart, d'une catastrophe
prochaine, qui pourrait changer leur destinée, il se peut que cette nouyelle ait poussé à Fidée d^une évasion, autant que le désir d^échapper à la justice; dans tous les cas, elle fut pour quelque chose dans le retard que les évadés mirent à s'éloigner de France. Ce retard, en effet, ne fut pas suffisamment explique par les difficultés de la fuite; or, quelle autre cause pouvaitnl avoir que Tespoir de profiter d'une éventualité attendue? Cette opinion se confirme d'un rapprochement de dates fort simple : c'est le 1 1 juillet que les républicains s'échappaient de prison et c'est le 28 que l'attentat eut lieu.
Pépin n'ayant pu obtenir des canons de M. Cavaignac, donna de l'argent à Fieschi pour en acheter; il se pourvut ensuite du bois nécessaire à la charpente et fit transporter le tout dans un galetas de la maison, 50, boulevard du Temple, où Fieschi s'était installé, sous le nom de Girard. Ce dernier se mit à l'œuvre et monta résolument son instrument de carnage, visité par le vieux bourrelier, qui suivait les iravaux d'un regard stoïque, laissant seulement tomber de temps à autre quelques mots haineux qui entretenaient la résolution diabolique du Corse. Bientôt les canons furent enchâssés dans de solides pièces de bois, ajustés dans la croisée, et prêts à remplir leur terrible office. On ^vait déjà essayé l'effet de la traînée de poudre, il restait à s'assurer de la hauteur de la visée; Pépin décida un quatrième complice, M. Boireau, alors poursuivi pour l'affiiire de Neuilly, à passer à cheval sur le boulevard du Temple, afin de permettre à Fieschi de faire son pointage d'une manière sûre. Cette épreuve eut lieu le 27. Le soir, yeiUe du jour suprême, Morey vint à la maison n"" 50 et y passa la nuit à charger les armes; il s'entendait à cette be8(^e, et voulait la faire de façon à ne pas être trompé dans soii
attente, qui était double : d'abord et avant tout, il voulait exterminer la famille royale, puis, par une haute concep-* tion de prudence, il avait jugé bon d'envelopper le Corse dans le massacre; ce supplément de victimes devait s'obtenir par certaine irrégularité calculée dans le chargement des armes. Ce vieux Morey n'était pas un conspirateur de fantaisie, il faisait son métier avec réflexion et conscience; aussi ne faut-il pas s'étonner du culte que les bons patriotes ont voué à sa précieuse tête qui roula dans le panier d'osier. L'un des grands citoyens de la république d'alors, M. Marc Dufraisse, actuellement représentant du peuple, écrivait le lendemain de l'exécution, que la presse patriote avait fait preuvede lâcheté insigne, en ne glorifiant pas hautement la tuerie du 28 juillet et l'héroïsme des assassins, surtout de Morey, « cet héroïque vieillard, si sublime dans « l'acte qu'il a prémédité, si sublime dans les débats ! ce a vieillard si brave, si bon, si généreux, qui est mort sans « que la foule stupide lui eût lancé un mot d'admiration!...»
Circonscrit entre quatre complices et quelques chefs des Droits de l'Homme, le complot ne parvint aux oreilles de la police, que le 28 au matin, par une indiscrétion de M. Boireau. Les renseignements qu'on prit aussitôt avec tout le soin et l'ardeur imaginables, ne firent rien découvrir; et comme l'indication était des plus vagues, on jugea inutile de contremander la revue. Le rapport qui avait donné l'éveil, parlait du boulevard Saint-Martin comme du lieu où le coup devait se faire, on se borna à fouiller et à éclairer minutieusement ce point.
Le roi se mit en marche, entouré de ses fils, et commença l'inspection des gardes nationales. Lorsqu'il arriva au boulevard Saint-Martin, il y eut serrement de cœur autour du cortège, et redoublement de surveillance de la part des
agents, mais tout se passa bien; et à la faible montée da boulevard du Temple chacun respirait à Taise; quand tout à coup, d^une croisée qui venait de se démasquer, sortit une fumée acconipagnéc d'une décharge qui craqua comnie un feu de peloton; au même instant une moisson de cadavres tombait tout autour du roi, miraculeusement préservé ainsi que ses enfants.
Le chef-d^œuvrc de la démagogie était accompli I i«a40* ciété des Droits de VUomnxe venait de s'e&primer cette fois clairement; elle donnait et pratiquait son dernier mot, Tas^' sassinat, la destruction en masse, la tuerie I Logique épouvantable, mais juste, de ces hommes qui ont fini par croira sérieusement que la société leur appartient, et qu'ils ont droit de s'en emparer par tous les moyens.
Pendant que Morey, le vieux démon, se cramponnait à Fieschi à la dernière heure, Tenveloppant de sa fascipatioB, et le clouant pour ain^ dire à cette machine, dont quatre canons étaient chargés pour loi; Pépin arpentait les fiaubourgs Saintr-Antoine et Saint-Marceau, rassemblant les sectionnaires qui devaient se ruer dans Paris, à la nouvelle du succès, et pousser le cri de révolte sur le cadavre du riri, Mais bientôt, avec la foule qui s'était éparse dans les mille rayons de la capitale, le bruit de la conservation de la h* mille royale s'étant répandu, le conspirateur, saisi d'épouvante, abandonna ses hommes et courut se blottir dans quelque retraite préparée d'avance.
On sait le reste: les trois principaux complices furent guillotinés, le quatrième condamné à vingt ans de détea-^ tioo.
Ce qu'on ne sait pas. peut-être, c'est que le lendemaia de la mitraillade républicaine qui abattit pêle-mêle un marér chai de France, un général, plusieurs officiers supérieurs,
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CHAPITRE XIX
liOis de Septembre. — Leur nécessité. — Les mauvais journaux font ykm de mal que \e» bons ne font de bien. — Il n'est pas vrai que la fermeture des Clubs onp:endrc les Sociétés secrètes. ^ Folie de la liberté illimitée.
Les Droits de l'Homme s'étaient fondés et avaient presque toujours travaillé au grand jour; la loi sur les aasociatioDS, rendue précisément pour empêcher ce scandale, avait poussé les sections dans la rue et amené une dissolution, comme il arrive toujours après une de ces prises d'ai'nies où les chefs sont saisis ou dispersés; ainsi, à la rigueur, on pour^ rait ne pas qualifier de secrète la fameuse association. Si la plupart de ses actes avaient le caractère de la conspiration, il se trouvait que la loi, ou ses interprètes, autorisaieiit ces actes, permettant à des hommes organisés et armés pour la révolte de se dire simplement des hommes d'opposition. C'était là une moquerie véritablement insupportable, et qui ne devait plus se reproduire. Avec la législation récente, force était aux conspirateurs d'adopter la société secrète pure; ce changement va frapper dans les nouvelles associations. Désormais, plus de chefs connus, de journaux qui se font les Moniteurs des conspirations, de brochures spéciales pour les sectionnaires, de propagandes bruyantes, d'affilia-* tions sans examen; tout va devenir .ténébreux, sévère et enveloppé de précautions. C'est au point que, quatre ans plus tard, en mai 1839, quand les Saisons feront leur invasion dans Paris, le National^ journal républicain, ignorera jus^ qu'à l'existence de la conspiration républicaine qui vient le réveiller en sursaut^
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serait seeret et que le nombre (Ut vait ïtéi»^»^r/^ jymr te condamnation serait reilnit de huit a i*ept. ï>^ trAiwm^^ *^ clarait poniasabie de la détention et/i' une anumd#! de 1 ^,0^^
à 50,000 francs^ toute attaque par voie de publication, contre la personne du roi et le principe du gouvemement; eo même teaips, il défendait de prendre la qualification de ré* publicain, de mêler la personne du roi aux discussions po- Ûtîques; de publier les noms des jurés ailleurs que dans le compte-rendu des procès, de faire connaître les délibéra^ tiens intérieures du jury, d'organiser des souscriptions te fiiveur des journaux condamnés, de souffrir des aigaatnres en blanc de la part des gérants, d'exposer, publier et niettre en vente des dessins, emblèmes, gravures, lithographies, et de jouer des pièces de théâtre sans le visa de Fautorité. Les chambres votèrent ces lois sans hésitation; elles y ajoutèrent des dispositions contre les attaques à la propriété et le maiH que de respect aux lois; en outre dles décidèrent qu'à Tavenii* le cautionnement des journaux quotidiens de Paris serait porté de 48,000 à 100,000 francs, et que le gérant serait tenu d'être propriétaire sérieux d'un tiers de ce caotiMnement.
La tempête que celte législation souleva est encore daiM toutes les mémoires; une indignation sans bornes s'em* para des républicains. Ce n'était pas cette fois comédie ni calcul, mais le vrai cri de la bête frappée à mort. 11 nous importe peu de savoir si les lois de septembre étaient plus ou moins draconiennes, comme on dit en style démocratîque, nous nous contenterons d'affirmer que les répuUicains les avaient rendues nécessaires. U n'est pas de voleur fui ne trouve aussi le code Pénal draconien, mais personne n'est forcé de voler. Chacune de ces lois avait pour but d'éviter le renouvellement de quelque grand scandale, soit dans la justice, soit dans la morale, soit dans la politique. Celle qui fit le plus crier, parce qu'elle s'attaquait justement à une raœ criarde par excellence, c'est la Icû qui augmeiytaît le «av*
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mentant avec impudence, en faisant grand tapage, en aposi tant des compères qui s^extasient sur votre vulnéraire. Vous prenez un masque do générosité, de patriotisme, de loyauté, et vous tendez les bras à la foule qui vient à vous, enthou-< siaste, ne se doutant pas que vous êtes des hommes sans cœur, sans conviction et sans foi. Vous soufflez le fanatisme dans Tâme des gens simples, et vous avez bien soin de dif*^ famer les hommes de jugement, pour que vos créatures ne les écoutent pas; enfin, vous ne procédez que par le dénigrement et n'employez que le libelle, ce qui platt au grand nombre; vous avez des formes grossières, ce que la masse regarde comme un hommage à ses habitudes, et vous ne prêchez que le renversement, vœu instinctif du pauvre peuple, qui aime les révolutions, parce quMl croit n'avoir qu'à y gagner, et puis que c'est chose amusante pour les gens qui n'ont rien, de voir tout sens dessus dessous, et flatteuse que de s'entendre appeler le grand peuple, le lion populaire, etc. Voilà comment cela se fait; vous le savez bien, ou si vous ne le savez pas, vos chefs qui se frottent les mains le savent pour vous.
L'effet des nouvelles lois fut prompt: une trentaine de feuilles démagogiques expirèrent sur le coup; c'était un résultat de quelque importance. Si nous portons les yeux sur la période qui suit 1834, nous voyons que le parti républicain est impuissant à ressusciter un organe quotidien. La société respire jusqu'en 1843, à peine troublée par les aboiements du National. A cette époque seulement la Rèformt parvient à naître, mais pour végéter jusqu'à la révolution dans un maigre chiffre de mille à deux mille souscripteurs.
Nous savons bien qu'une autre objection nous attend : La belle avance ! dira-t-^on, vous avez étouffé la démocratie sur le pavé et dans la presse; elle s'est réfugiée dans les so*
ciétés sécrètes où elle acreiisé une mide qiii a fait satitei'Yottè trône. — Oui, Ton raconte cela, que les'sociétés secrètes Ml fait la réTolution; mais c'est un des chapitres de la mytfao^ logie de Féyrier que nous effacerons, comme beaucoup d'autres.
Voici ce qui arrive et arrivera inévitablement d'une législation vigoureuse surles associations, les clubs et la presse: Les factieux, dans le premier moment, ont tous l'idée de se réfugier dans les complots; les meneurs cherchent à y en-^ traîner leurs hommes avec toute l'ardeur d'un diépit violent; mais la masse, qui se laissait conduire à des conciliabules lé*gaux, n'entraînant aucun dangeret n'imposant aucune géne^ ne s'habitue pas aussi facilement à une vie secrète, qui oblige à la contrainte et présente des périls; la différence lui pà« raît grande entre ce régime terne, sans stimulant, et celui des assemblées publiques pleines de variété et d'émotion. Les moins fervents se rebutent à la première épreuve; les autres cèdent peu à peu au découragement, et la débandade se met dans cette troupe que, du haut de sa tribune, un orateur de club tenait si étroitement unie. Quant aux chefs euxmêmes, ce grand enthousiasme qu'ils tiraient d'un rôle public, d'un auditoire passionné, ne tarde pas à s'amortir dans l'incognito des réunions secrètes; la plupart abandonnent la partie et rentrent insensiblement dans un milieu normal, où l'àpreté de leurs opinions s'efface. L'agitation entretient l'agitation; en détruisant le foyer du bruit on empêche l'écho, ces deux vérités sont incontestables. Notre conviction, appuyée sur l'expérience, est que, d'un club public, forcé de se transformer en société secrète, il ne restera pas le cinquième des membres au bout de six mois; et ce cinquième, perdu dans les ténèbres, n'aura aucune influence démoralisante; telle esi la vérité. Et si des écrivains ou des orateurs
▼Koneat dire qu'il faut laisser pleine » lartiSypiNli W
qu'autrenieDl Ib conspireront, répon bar nealqaihi \ conspirations sont un jeu d'enfant d< la ^ se peut ink i jours voir le bout, tandis que la prédication des dubs et te *. écrits, ainsi que les associations au grand jour, sont des kcbes d'huile qui pénètrent dans le cœur même de la sodéié et ne s'enlèvent ensuite que par le feu.
Il y a des docteurs d'une autre espèce qui prêchent h ■ liberté illimitée, en affirmant que le mal se guérit par k i mal, et qu'on peut s'en rapporter à la licence du smn de se ■ détruire elle-même; cela pourrait peut-être bien arriver i la longue, mais nous croyons très fermement que nos dé* magogucs, livrés à eux-mêmes, auraient le tempe, avanl ^e prendre vergogne, de bouleverser dix fois la France et toute l'Europe.
Ne nous fions pas à ces méthodes romantiques; il y en a une, vieille comme le monde, qui consiste à protéger chao* dément les bons et à châtier énergiquement les mauvais; tenez nous-y.
CHAPITRE XX
Les Légions révolutionnaires. — L'aswwslnat politique. — Alibaud.— M. Sobrier. — 11. Rocurt. — M. Flocon. — M. Barbes. — M. MârtiiH-Beriiard.
La société secrète qui rassemble les principaux débris des Droits de V Homme et lui succède, est la société des FamiUesr mais il se «forme, en même temps qu'elle, sous le nom de JLégionê révolutionnaires y une association dont il est néces* saire de dire un mot.
Le gouTernement de juillet prenant chaque jour dès forceSy et rimpoissance des républicains contre lui devenani manifeste, les énergumènes en Tinrent à rêver sa destrôo^ tien par les moyens les plus extravagants et les plus féro-* ces; la fièvre deFattentat saisit les têtes, et ce n'est plus sur quelques furiem que le régicide souffle ses tisons, c'est sur des bandes entières. Les Légions révolulionnaireê n'étaient autre chose que des légions d'assassins. La phrase stiivanfe d'un ordre du jour qu'ils firent paraître ne laisse pas àe doute à cet égard : a Sous notre titre, sachez-le bien, vou« ce ne fcnrmerez pas seulement une société régicide, mais suf- «c tout le corps exterminateur par lequel, après la victoire, a doivent être anéanties les menées secrètes des nouveau! <x exfdoiteuFS qui ne manqueront pas de se présenter, w Rien de plus clair: il s'agit de tuer le roi, la famiHe royale^ et enfin les nouveaux exploiteurs, c'est-à-dire tous les gens qui s opposeront à l'autocratie des bras nus; cela revient à massacrer les dix-neuf vingtièmes de la France.
Un plan d'organisation fut rédigé, d'après lequel la so* ciété devait compter vingt-cinq millejnembres; ce qui n'eût pas laissé que d'être alarmant; mais ces redoutables légiotiS ne s'alignèrent que sur le papier. M. Gisquet, instruit dé cette folie sauvage, l'arrêta à son début; il fil prendre lesr meneurs, et les jeta en prison; l'affaire n'alla pas pluslwn.
Ce n'est pas la seule fois qu'on a tenté d'organiser aiosi l'assassinat; quand les forces du monstre révolutionnaire sont à bout, son génie le pousse aux guet-apens et aux maœacres. Après juin 1848, la police a vu surgir de ces bandes de scélérats qui veulent faire triompher leurs principes à ta pointé du poignard; peut-être bien qu'à celte heure, phisd'tm die nous coudoie encore, sans s'en douter, quelques-uns de ces séides du vieux de la Montagne m^Klerne. Les plans de des-^
truction en masse sont éventés trop facilement pour arriter jusqu'à Texécution; mais de ces bandes farouches il se détache, par interyalleSy un fanatique, qui s'en ira seul accomplir l'œuvre de sang. C'est ainsi qu'au mois de juin 1836, lorsque le noyau des jégions révolutionnairies s'était d^ fondu dans lesFami7(ef, un ouvrier nommé Alibaud^hoomie d'une résolution extraordinaire, alla se poster au guichet des Tuileries, d'où, à quatre pieds de distance, il déchargea une arme sur le roi. Un coup de Providenfce saura encore le chef de l'Etat. Alibaud déclaA avoir agi de son propre chef, et ne s'être confié à personne, ce qui était yrai. Une témoigna qu'un seul regret, celui de n'avoir pu réaliser son assassinat. On livra ce forcené au bourreau. En sortant de la cour des Pairs, il trouva une personne qui lui jeta le mot d'admiration que M. Dufraisse regretta tant de n'avoir pas vu donner au sublime Morey; cette personne, c'était une femme, M"* Laure Grouvelle; démagogue en jupons qui, l'année suivante, fut condamnée à soii tour dans une affaire d'attentat. Cette femme, depuis, est devenue folle.
L'idée de la création des Familles est due à MM. Blan^ qui et Barbes; ce dernier était alors étudiant; M Blanqoi ne parait jamais avoir eu d'autre profession que celle de conspirateur.
Toute la race des révolutionnaires qui a tant agité le pays depuis 1830 disparait à cette époque; les uns sont ctadamnés, les autres en fuite; un bon nombre jugeant là cause de la République perdue, se retire. On se trompe quand on s'imagine que cette troupe de champignons politiques produits par Février, a toujours été fourrée dans les conspirations ; après les affaires d'avril beaucoup de ce^ hommes, restés libres, sont pris de dégoût pour leurs coHe-. gués, ou de désespoir dans le succès, et abandonnent lès
i secrètes; De ce nombre est M. Sobrier, un de ces jeu^ 18 à tète de liége^ que IHmpré voyance des parents laisse libres de leurs volontés^ et qui deviennent la proie iteurs quelconqujes, politiques ou autres. M. Sobrier les sociétés secrètes et n'y reparut plus, non pas qu'il siait de ses idées et eût corrigé soncaractère. Ce paur le homme qui a toujours eu plus besoin de médecins juges, est affligé d'une de ces natures fausses qui ne se t jamais dans une assiette normale. Sa yie n'a été 3xagération; ouil éoome, oïl il est dans un état depross'il parle, il arrache ses paroles avec paresse, ou bien porte en violences extravagantes. Vers 1846, il en îvé à une misanthropie acre, qu'il étourdissait tant e mal, entre la fumée et les parties de dominos d'un let de la rue Notre-Dame-des-Victoires. Ses opinions, en quelque sorte dans la bile, exhalaient une vapeur ante; son dernier mot, en politique, c'est qu'il fallait llotiner;en socialisme, tout incendier. Notez que c'ées propos sans réflexion; au fond, M. Sobrier n'a pas méchanceté qu'un enfant. C'est un homme contrenoral, d'une éducation détestable, et qui s'est figuré igné d'une forte conviction c'est un air épileptique paroles farouches. Au reste, sa position matérielle liait à le rendre insupportable : brouillé avec sa faavait pris pour vivre une de ces professions bâtardes •is seul possède, il s'était fait placeur d'assurances. il valait mieux que cet état, et la nécessité de le remitribuait à épaissir son humeur. A la fin, n'y pouls tenir, il laissa ce sot métier et s'abandonna à la nce. Le maître de l'établissement de la rue Notreles- Victoires pourvut à ses principaux besoins. C'est tte position que l'héritage d'une de ses parentes vint
te trouver, et le fit possesseur de dix mille francs ^é renies. Si son parti ne réussit pas à abolir la propriété, il en tara plus tard deux fois autant. Cette fortune eût été le bonheur pour tout autre, mais désormais sa yie était fanée; il alla s'ensevelir dans un quartier lointain , où quelques prétendus amis purent seuls rapprocher , et trouyèrent moyen, en Texploitant, d'accrottre encore son hypocondrie. Malheureux par sa nature, malheureux par ses relations, il a fallu que la temi>éte de Février vint le prendre, et après Tavoir fait tournoyer un instant dans son tourbillon, le précipitât broyé et à moitié fou, dans un abîme horrible.
D'autres conspirateurs rentrèrent'encore dans la vie commune à cette époque : ainsi, MM. Recurt, Flocon, RaspaU, Trélat, etc. M. Recurt, sorte de paysan rafOné, cauteleux, tinassier; politique de cette école du National ^ dont le système est d'être toujours prêt, non pas à se battre, mais à profiter de la bataille, comprit que les conspirations n'étaient pas sou affaire. Déjà il avait retiré dextrement son épingle du jeu, en donnant sa démission du comité des Droite de l'Homme au moment de la loi sur les associations; il jugea que la sagesse consistait désormais à faire au pouvoir une guerre sourde, persévérante, mais légale. Sa profession de médecin lui permettait de se rendre populaire, il alla s'établir dans le faubourg Saint-Antoine, et, en reconnaissance des services qu'il rendait aux pauvres gens; il ne leur demanda que de partager sa haine contre le gouvernement de Juillet. 11 fut jusqu'à la révolution le mauvais génie politique de ce quartier.
M. Flocon est un homme qui se donne une peine inimaginable pour paraître fin, et qui ne sait pas que le premier soin d'un homme habile, c'est de ne pas le paraître; M. Flocon a la prétention d'être un homme d'Etat, et il s'est montré
ittiMbM pkM tnh»if<iMé etteore que lés hommes do Nntio- «•(» «e qui «si en dil« assez; M. Pioeon a la ceHitnde idPébrè Ml des grands pâMkistes dé Paris, et les geâs qui prététt^dant ifj oonmltre le placent au niveau de MM. DurifiàX êl BMitey ee qëfi ft'est pai uilè hauteur considérable. Ut foÉv loM iptMagère de M. Plooon pourrait paraître inexpUeablé^ al Fm lie satalt que la BiforiM a passé, et passe encore pcfof Il fdndprie mâdime de la rérolntion, et que M. FldcOtt éliit irédiMïlMr en «héf de h Réfmnt. En effet, au ttîai^ mAîte ^ le yeànntnande, il joint là plus complète impo^ pidaiilé âfilEl aofi parti. 11 fapf savoir que ses diverses j^ MftllMs à la tmesse, à la science politique et à Part littémite, nota MuléuEieot eé rétèlent à tout propos, mais s'ittipoiNifht. (dominé il à lé gëilie épique^ la parole froidement trahdianté, Pœil quelque pètl olympien, et, qii^après avoir parlé, il s'arréfé eotntne potir dir^: Répondez à cela I On le prit d'abord pour un homme fort, et on lui fit une réputation après Juillet. 11 ne s'en montra point trop indigne d'abord; nous l'avons vu à la tète de la bande qui voulut jeter les députés par les fenêtres au 4 août; depuis, il fut mêlé activement à la besogne des Àmiê du Peupky et il se plaît à faire l'aveu qu'il était de la fameuse barricade Saint-Méry, au 6 juin 1832^ €ela se peut; mais nous l'avons dit, les patriotes qui pré^ tendent avoir assisté à cette chaude affaire se comptent par milliers, et le chiffre réel des compagnons de M. Jeanne ne dépasse pas une centaine d'hommes. A la chute des Amis du PeupUy M. Flocon Suit ses compagnons dans les Droits de VHofnmei mais déjà on connaissait ses prétentions, son humeur, et on ne se souciait pas d'un homme si supérieurement désagréable. Donc, il ne joue dans la nouvelle association qu'un rôle effacé, et n'a qu'une influence très médiocre dans les événements d'avril. Quand les Famillts
succèdent aux Droits de i Homme, on se garde bien de lui faire des avances; froissé de cet oubli dédaigneux, il abandonne à leur malheureux sort des hommes assez aveugles pour ne pas chercher à utiliser sa capacité. Ce n'est qu'en 1843, comme nous le verrons, qu'il rentre un instant dans les sociétés secrètes; dans cet intervalle de neuf ans, il est forcé d'écouter et de reproduire, comme sténographe, les discours de pauvres hommes d'Etat tels que MM. Guiiot, Thiers, etc.; triste conséquence de notre organisation sociale! Quand M. Flocon s'est flatté, à la Constituante, d'avoir conspiré toute sa vie, ses confrères avaient raison de lui dire que c'est là une misérable gloire; nous lui dirons, nous, que cette gloire il ne la mérite même pas; il n'a pas conspiré toute sa vie, à beaucoup près: il se vantait.
M. Trélat, dont nous avons déjà dit quelques mots, était bon pour l'époque où la République s'appuyait principalement sur la parole. Nature faible, entraînée dans la révolution, par l'instiacl plus que par le courage, sa place n'était pas dans des associations disciplinées militairement et ne comptant que sur la violence.
M. Raspail ne voyait plus, parmi les hommes échappés au désastre d'avril, de personnages assez importants pour frayer avec lui; et puis son opinion était que là où des hommes de sa sorte avaient échoué, il ne restait plus rieu à faire. Il déclara qu'à l'avenir tout membre de sociétés secrètes devait être à peu près tenu pour un .agent provocateur. M. Raspail partageait avec M. Flocon une réputation d'homme beaucoup trop sûr de son fait; on le laissa se draper dans son importance et on passa outre.
Beaucoup d'autres membres des Droits de V Homme ^ d'an rang secondaire, abandonnèrent encore les menées occultes; ainsi MM. Cabaigne, Bonnias, Avril, etc. Le char de la
Aéptiblique était embourbé et ces hommes se reconnais-* «aient impuissants pour le remettre en marche; ils ayaient d'autant plus raison que jusque-là ils ne lui avaient serri que de cinquième roue.
Les- deux figures révolutionnaires les plus importantes de la pério^ où nous entrons, sont celles de MM. Blanquî et Barbes. Le prunier, loup fauve, cauteleux, poursuivant sa proie dans les ténèbres; le second, lion sombre, audacieux, aimant à secouer sa crinière au soleil; dangereux au plus haut'pointy celni-K» par son énergie indomptable, celui-là par son machiavélique esprit, tous deux par leur frénésie révdntiminaire. Ce sont, à vrai dire, les deux types de conspirateurs les plus complets du. dernier gouvernement. M. G. Cavaignac, beaucoup plus populaire qu'eux, n'a jamais en sur les masses leur influence décisive, par la raison que son caractère lui interdisait Temploi de certains moyens que ses successeurs employaient hardiment, excusés d'avance par ce principe jésuitique proclamé par M. Barbes: la souveraineté du but. Ces deux hommes avaient entièrement confondu leur personnalité dans le but qu'ils poursuivaient, et leur union constituait un terrible type. M. Blanqui n'est pas brave devant les balles, M. Barbes n'a qu'une in^ teUigence ordinaire, mais ces deux natures réunies formaient an être capable de concevoir et d'exécuter les plus terribles entreprises.
La figure de ces hommes les peint : M. Blanqui est petit, maigre, roussâtre; il a des yeux inquiets, soupçonneux, sur lesquels pèse fortement le sourcil, et des lèvres serrées tou^ jours prêtes à se plisser sous un sourire amer; on sent que dans ce personnage débile et d'un calme nerveux, il y a pour le moins autant de haine que d'ambition. M. Barbes, au contraire, est d'une grande taille, droit, l'œil franchement
ouvert, et d^une austérité calme qui témoigne 4'uQ 6sprit OQDYaincu; beaucoup plus fort par ie cœur que son compagnon, celui-ci doit le dominer par la tète; porté par sa nature aux grandes choses, Tinfluence qui pèse sur lui Fentraînera aux plus détestables excès. C'est le docteur Faust, avide de saisir le secret de Dieu, et qui se confie pour le trouver à Méphistopbélès.
La tète d'un autre conspirateur qui surgit k ce mom^pt, celle de M. Martin Bernard, se place comme intermédiaire entre celles de MM. Blanqui et Barbes; elle est moins ac*v centuée, mais elle semble faite exprès pour composer un triumvirat harmonique, où il y aura Tbomme de conçap-* tion, Thomme d'exécution et Thomme d'organisation; c'est au nouveau venu que ce dernier rôle échoit, et il y fera des prodiges d'activité, de zèle et de prudence. Simple ouvrier imprimeur, on va le voir, sa journée finie, ou à ses heures de repas, glisser par les rues d^un pas infatigable, et ne pas dérober une minute à son œuvre de propagande. Il repré» sente, en outre, dans la nouvelle entreprise, l'élément vrai^ ment populaire qui, jusque<*lli, n'a presque pas paru dans les associations. C'est l'origine d'un déplacement qui vaa^ç-^ pérer peu à peu dans les Familles pour se oomfdiéter dans les Saisom. M. Blanqui rallie les éléments les plus violcnits des Droits de l'Homme; M. Barbes, les étudiants, deux noyaux composés de la bourgeoisie déclassée ou turbulente; M. Mar^ tin Bernard cherche son monde au cœur de- la population ouvrière dont il fait partie. Cette trinité, qui réunit une force redoutable par les qualités diverses de ses membres^ eût pu, dans certains moments d'oscillations du pouvoir, réussir à le jeter bas; mais elle arrivait trop tard; ses efibrta n'ébranlèrent même pas la base dq gouvernement ^9 Juillets
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CHAPITRE XXI
Orgnnisatîoii de la Société des Familles, — Formulaire de réception. -r>
Dnpotiane dei cheft. •— Détails wcrets.
La SoeUti dêi FamUk$ commença son organisation à h fin de 1834. Autour de MM. Blanqui et Barbes, les fooda^ teursy se groopàrent d'abord M. Martin Bernard , qui prit bientM part à la direction , pais comme principaux Uentor nanti MM« Hubin de Guer, Dubosc, Beaufour, Raiwit^ ' Nettré, Tioneiny Lebeuf, Dussoubs, Lisbonne, Guigoot, Lamirasseng, Seigneurgens, Schirmann, Spirat, presque tous de la dasse moyenne, étudiants, commis, rentiers, etc,^ ayant déjà conspiré dans les Droits de l'Homme.
La réception qui, dans les sociétés précédentes, ne don*nait lieu à aucun apparat et consistait simplement en un * acte d'adhésion aux statuts, était chose importante et entourée d'une solennité mystérieuse dans les FamiUe$,
L'adepte, soumis à une enquête préliminaire sur sa vie et ses opinions, recevait ayis, quand le résultat lui était fa- Yorable, de se tenhr prêt à l'initiation. Le sociétaire qui le présentait allait le prendre, le conduisait dans un lieu inconnu et ne l'introduisait qu'après lui avoir bandé les yeux. Là, sans savoir à qui il avait affaire et ce qui allait se passer, il attendait. Trois hommes généralement formaient le jury d'examen : un président, un assesseur et l'introducteur. Le président prenant la parole prononçait cette formule :
«i Au nom du comité exécutif, les travaux sont ouvert»... a Citoyen assesseur, dans quel but nous réunissons-nous? a — Pour travailler à la délivrance du peuple et du genre
« bumaio.— Quelles sont les vertus d^un véritable républi-
« caiu? — La sobriété, le courage, la force, le dévouement. « — Quelle peine méritent les traîtres? — La mort. — Qui
c< doit Tinfliger? — Tout membre de l'association qui en a
a reçu Tordre de ses chefs. »
CY'tait le prologue de la pièce; une scène d^exposition faite pour frapper Tesprit du récipiendaire. Le rôle de ce dernier ne commençait qu'après ces formalités.
Le président Tinterpellait en ces termes :
« — Citoyen, quels sont tes noms et prénoms, ton âge, ce ta profession, le lieu de ta naissance? — Mais, avant d'aï- « 1er plus loin, prête le serment suivant : « Je jure de gar- « der le plus profond silence sur ce qui va se passer dans cette « enceinte. )> — a Tu dois croire qu'avant de t'admettre « dans nos rangs nous avons pris des renseignements sur ta a conduite et ta moralité; les rapports adressés au comité <i( te sont favorables. Nous allons t'adresser les questions a voulues :
« Est-ce ton travail ou ta famille qui te nourrit?
« As-tu fait partie de quelque société politique?
« Que penses-tu du gouvernement?
c( Dans quel intérêt fonctionne-t-il?
« Quels sont aujourd'hui les aristocrates?
« Quel est le droit en vertu duquel il gouverne ?
a Quel est le vice dominant dans la société?
« Qu'est-ce qui tient lieu d'honneur,de probité, de vertu?
a Quel est l'homme qui est estimé dans le monde?
ce Quel est celui qui est méprisé, persécuté, mis hors la a loi?
« Que penses-tu des droits d'octroi, des imjpôts sur U sel « et sur les boissons?
(( Qu'est-ce que le peuple?
Le
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s'ippom I êgoHn^ et qsi tcBafl Bbb dRoBneor, de ffnMi, et mta, c^était Fs^c^ rciiiferfîa cordait qB'ai riite cl «i pûont; le atiaii^ b tkm fcniiaieBl le lot da fniTC cl da fûUe. DuBi Is d'octroi, inqpMsor le si et les boinoBS, 9 ae iribil que des moyens odienL Jfnfijiwwcr le riche mê depeas da paorre. Le peuple, c^était reasendile des dioireBS iiAfJ leurs; sa coadUion, c^'élait Fesdavape; le sort da psuiflaite n^éfait autre que cdni du serf et du nègre. La base d'une sodélé régulière, ooasistaît dans Fégalilé. Les droits du citoven se résumaient ainii : eiislenoe assurée, instraclioa gratuite, participation an gouTemement; les deroirs du pa* triote lui commandaient le déTonement à b société et b fraternité enrers les dloyens. Quant a b rérohilion qu'il frilait faire, c'était une rétidulion sodab.
Le président continuait en ces termes :
« Le oitoyen qui fa fait des ouvertures, tVt-il parlé de « notre but? Tu dois l'entrevoir par mes demandes; mais « je vais te Teipliquer plus clairement encore. Les oppres* a seurs de notre pajs entendent maintenir le peu(4e dans « Tignorance et Tisolement; notre but est de répandre Tins- « truction et de former un faisceau des forces da peuple. « Nos tyrans ont proscrit la presse et les associations; notre « devoir est de nous associer avec une nouvelle persévère rance, et de remplacer la presse par la propagande de a vive voix; car tu penses bien que les armes dont nos op- K presseurs nous interdisent Tusage, sont celles quUls re«*> « doutent le plus. Chaque membre est tenu de répandre, « par tous les moyens possibles, les doctrines républicaines, « et de (aire une propagande active, inlatigable.
a Plus tard quand Tbeure aura sonné, nous prendrons les « armes pour renverser un gouvernement qui est trattre à tt la patrie... Seras-tu avec nous ce jour4à? Réfléchis bien. « C'est une entreprise périlleuse : nos ennemis sont puis* a sants; ils ont une armée, des trésors, Tappiri des rois étran* «I gers; ils régnent par la terreur. Nous autres, pauvres <c prolétaires, nous n'avons pour nous que notre comrage et « notre bon droit. . . Te sens-tu la force de braver ces dan- (c gers?...
« Quand le signal du combat sera donné, es-tu résolu à « mourir les armes à la main pour la cause de rhumanité?)»
Le récipiendiaire ayant répondu affirmativement à cette dernière question, le président Tinvilait à se lever, et reprenait ainsi :
« Citoyen, voici le serment que tu dois prêter : «Je jure (( de ne révéler à personne, pas même à mes prochea pâte rents, ce qui s'est dit ou fait parmi nous. Je jure d'obéir
€ aax lois de rii»nmtinn; de poorsui?re de ma haine ou de « nu Teogeanay les traîtres qui se glisseraient dans nos « rangs; d'aimer et de serTir mes frères, de sacrifier ma liâberiéelma lie.*
Le néopl&Tttf fcononoe le serment, et on le proclame membre de rasodalioii. Le président alors TiuYite à s^asseoir, d rc|iffciid : « As^to des armes, des munitions? Char que MHXÎé, en cstranl dans notre entreprise, doit avoir nœ qnantiiê de poudre quelconque, un quarteron au moiuL En ootie, il doit s'en procurer deux livres pour lai-meme. 11 n'y a rien d'écrit dans Tassociation; tu ne •eras coom que par le nom de guerre que tu vas choisir. En cas d*anestalîon il ne faut jamais répondre au juge d'iuitniclîoo. Le comité est inconnu; mais au moment du combat, il est lenn de se faire connaître. 11 y a déiense expresK de descendre sur la jdace publique si le comité ne se met pas à la tèle de Tassociation. Pendant le com- « bat, les membivi doivent obéir à leur chef, suivant tonte « la rîgnear delà discipline militaire.
« Si tu OQBnaîs des citoyens asseï discrets pour ètread* « mis parmi nous, tu dois nous làt présenter; tout ciloyea « qui rôinil discràkin et bonne volonié, mtriit ïenirét u dans Aos rangs^ qnel que sait d'ailicsirs ton de^é d'ini^ a trodiao; kfockic; acbeTerasou edocalktfi. >
Sot ces deraien maié, ïhmudt était débuTUbé de m« bandétn, et L&ikit jun^, pour fx>iir^]^ ii-. o'n-rvu.vu**., '^ * indiquer k lâOiL ôe nsnit ::*» L imv-'UOidi yjg'^^r
Une remariTUc jut i^ j*^'-;*;-^-? uurt. !ti:v^ . «; *fii\ «ju*;, dotot^
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d^an système social, sachant que donner à ergoter à àa conspirateurs, c^est tuer la conspiration en détruisant la dis* cipline. Sous ce rapport, M. Blanqui a montré sa sopériorité révolutionnaire et Tinstinct des héros de place publique, qui est la dictature. Comment voulez-vous que ces chefs, connaissant Tignorance et les passions désordonnées de leurs bandes, n'arrivent pas logiquement à leur imposer un joug de fer? Le comité de salut public n'a-t-il pas fondé sa puissance sur un épouvantable despotisme? On croit que les clubs et manifestations populaires sont de principe absolu chez les directeurs de révolutions; loin de là, ce n^est qu'un moyen qu'ils ont hâte de briser quand ils en ont fait usage, attendu que d'autres pourraient le lendemain remployer contre eux. Ceux qui ont étudié l'arl révolutionnaire n'ignorent pas que son idéal consiste à inspirer le culte exclusif de quelques dogmes vagues et la soumission absolue au commandement. En voyaut M. Blanqui réveiller si terriblement les clubs après février, bien des gens se demandent où se serait arrêtée cette lave de démagogie en cas de triomphe de la République sociale; elle se serait arrêtée par ordre même de ceux qui l'avaient mise en ébuUition. M. Blanqui, devenu dictateur par la grâce des clubs, aurait fermé les clubs beaucoup plus vite que le dictateur du NatiofujU. Nos Catilina connaissent leur monde; tenez pour assuré qu'il n'est pas de vieux marquis, mon^ifié dans son château, qui ose rêver, au nom du droit divin, l'absolutisme qu'ils réclameraient au nom de la souveraineté du peuple.
Donc, les sociétaires des Familles^ ce point établi qu'ils travaillaient à fonder l'égalité par une refonte sociale» étaient tenus de n'entrer dans aucune controverse ni discussion.de systèmes, et devaient se contenter d'obéir avec la soumission
(f OD soUiL La réwétiÊtàaa bite et le temiu dâ^yé, leur dksaà'-^mj les éodesas da parti se mrttroat à roesoTie, et riea Be Mn fis iKfle ^pe de foimoler la sdeDœ DOQ telle* XoBs «iQBs ¥11 qoe la chue n'est pas aussi fitcile qu^oQ le pr iliil lil I c^cst wà poiat qae ta confiisioQ de Babel poona bieB paner qmdLftt joar pov Imniiieiise auprès de celle
lIlT IWiil«<ilMII lin Kllillilll»
Le Bûopkfie rcçu^ son parrain, qui deveDait gàiérale* meni aon chef iini'diilj achevait de le pénétrer de ses de- Toirs: le premier était de se CMimir de poudre et de munitioBs; le second d'être prêt à suiTre les ordres qui lui seraient doono; le tnisîane de garder une discrétion absolue; et le quatrioDe de fûre de la pn^iagande. On TaTertissait en* suite que, de len^ en temps, il serait convoqué aux réunions de la FamUk dont il était membre. Ces réunions étaient le seul acte par lequel l'association se reliait; les revues, assemblées nombreuses et ordres du jour étant supprimés.
Dans ces assemblées de Fatnilles, le chef se faisait rendre compte des démarches de ses hommes, tant pour leur approvisi€Minement que pour la propagande; il recevait avis des demandes d^affiliations, et prenait jour pour les réceptions. Quand le groupe devenait trop nombreux, un membre était désigné pour en fonder un nouveau. Le chiffire de chaque Famille ne devait pas dépasser une douzaine d'hommes. Par une défense expresse, il était interdit de se rassembler dans les endroits publics, cafés, marchands de vins, places, etc. L'un des membres de la Famille devait prêter son logement |K)ur les réunions. Aussitôt les affaires de Tassociaiion traitées, le chef faisait une courte allocution et levait la séance.
Un certain nombre de Familles recevaient la directiou
d'un chef appelé Chef de section; les chefs de section rele^ ▼aient d'un commandant de quartier, lequel était soiM les ordres d'un agent révolutionnaire qui devait ootnmuniquer avec le comité; mais ce comité n'était autre que ie^ agents révolutionnaires eux-mêmes, c'est*à-dire, MM. BlaM)ui et Barbes, auxquels s'adjoignit M. Martin Bernard. Ce comité devait rester totalement inconnu jusqu'au jour de la bataille, où il apparaîtrait pour mener les hommes au feu.
Cette association était fort simple; mais par sa simplicité hième, sa discipline et ses mesutes de prudence, elle semblait devoir prendre une force très sérieuse. Le soin que M. Blanqut avait mis à isoler en quelque sorte ses soldats, et à ne leur laisser rien connaître des actes irtiporlants, le rassurait contre les trahisons. Un simple membre ne eotlnaissait que les hommes de sa Famille, et le secret qu'il eâl pu vendre se réduisait à peu de chose. Quant atlx commandants de quartier, on les avait choisis parmi de vietix patriotes dont la fidélité était à l'épreuve; c'est au mmns ce que l'on croyait; mais les plus anciens démocrates, ceux mêmes qui ont pourri dans les prisons, ne sont souvent, hélas! que des limiers retors qui prennent la peau du Imip pour mieux l'étrangler. 11 arriva qu'en dépit de inUle précautions, M. Blanqui, sa conspiration et ses mesures mys> térieuses, furent presqu'aussitôt éventés et livrés à la po^ lice.
CHAPfTREXXU.
Fabrifae
Triomphe. — Pniet cmÊR ks TiOcms. — Rctnile et M. .Vlfiûrede
Les FamUkf oiraet trooré dans les débris des DtêUê et rffomtitf des éféments nombrem et fout prqttrés, n^aTaieal pas tardé à atteindre on dhiftv ÎBuportnt Dans les pie* miers mois de 1836, les calcob do comité râeraîent à un millier dliomroes. Jusqu'en CéTrier, nous irerrons le totri des soéiétés secrètes. Botter aotoor de ce chiffre; Les qiHK Ire mille sectionnaires des Oroits de F Homme ne se retrouveront plus, grâce an salutaire effet des lois nouvelles.
Le comité comprit bientôt que la sévère organisation de la société, le forçait à ne pas différer Tàttaque sous peine de dégoûter les hommes. Déjà, au mois d'août 1836, des symptômes d'impatience s'étaient révélés : au sujet du convoi d'un amputé dejuio, plusieurs sections avaient parlé de descendre; la police, qui les guettait, dut mettre ordre à ces velléités en arrêtant un des meneurs, M. Leprestre Dobocage, chez qui Ton trouva une douzaine de membres réunis et des munitions en assez grand nombre. Les chefs songèrent donc à activer les préparatifs. Ils avaient promis, pour le jour du combat, des munitions et des armes, c'est vers ce point que leur préoccupation se tourna. Des armes, on sentait la difficuté et le danger d'en préparer des dépôts, aussi se réserva-l-on simplement d'indiquer les endroits où on en trouverait; quant aux munitions, on crut devoir en former un amas considérable, qui pût subvenir aux plut
larges besoÎDs. Des sociétaires se ré|Kindireiit dans les barrières, circonvenant les soldats et les excitant, soit (Kir des libations, soit iK)ur quel^iirargent, à livrer leurs cartouches; c était les entraîner à un abus do coniiance et à Tinfractioii de leurs devoirs militaires, mais que sont ces considérations devant le grand principe de M. Barbes, la souveraineté du but? Ce moyen, du reste, ne produisit pas tout le résultat désiré; quelques jmquets de munitions s'obtenaient par ci par là d'un soldat ivre, mais il eût fallu faire long-temps le brocantage avant de monter Tarsenal insurrectionnel. Pour arriver plus vite au but, on décida d'organiser une fabrique de poudre. MM. Blanqui, Martin Bernard etfieaufonr, ce dernier ancien commerçant ruiné, se chargèrent de diriger l'opération. Ayant loué, rue de l'Oursiue, une maison isolée, portant le n"" 113, ils y firent construire un séchoir, se pourvurent des ustensiles nécessaires ainsi que des matières premières, et se mirent à la besogne. M. Beaufour était conducteur des travaux ayant sous ses ordres trois ou quatre sociétaires sûrs. Les procédés avaient été fournis par M. Blanqui, qui chaque jour, se glissait furtivement dans le laboratoire pour inspecter la fabrication. Le soir, entre onze heures et minuit, M. Martin Bernard, après avoir fini sa tournée dans les faubourgs, arrivait à la maison mystérieuse; au lieu de frapper, il avertissait de sa présence par une poignée de sable qu'il jetait dans les carreaux; la porte s'entrebâillait, et on le voyait disparaître dans un corridor noir. Une fenêtre s'ouvrait alors, et on apercevait un homme qui éclairait soigneusement les alentours; cette inspection faite et le pavé reconnu libre, M. Martin Bernard reparaissait avec une charge de poudre, filait lestement le long des murailles, traversait le quartier Latin, et s'arrêtait rue Dauphine, à la maison portant les n""' 32 et 24. C'est là qu'était
le dépàt général, cm y fabriqmdldes hijpr, pms àpb aricB^ dies, qaéron rcmeitaîi aux dxh àt qoarfier jmtv ks 4»tribuer à leofs hammes.
Ces allées et \eDoes nociurocs a ia m^ioij ùt ia nit àa rOufâoe, le broilinsoliie qa'oD eniendaa da» YmièriiMr^ la pi»eooe dans le qoartier de %iiiB siiapecÉeE, kioi «la, aidé des indications des fan frères, mîi M. Gttqiiet mr ia trace dn comfkÂ et des cinnpiUfff Des agentè innsot ymiui aatoar dn n* 1 13, et quand 4» lot ceriam de ia fMfâ— ir desoonapirateiirSjiweenoiade oeniale]Dcal,y0Dda0iq0'fl0 officier de police faien escorté pénétrait dam ïioyégiem* M. BeanfiDor était à rifSTre avec aes aooiyks, Irm MM Rnliirr^rinird^niTintriimninTiiTqiiiif Irfpnïrifjf iement avoir con^bnitla cfaaqienle delà madnneFieKkL^AB s'eropaYa d'eux, piis on râila les pièces où ioDt l'atiimil de fabrique fut découvert. Outre la pondre confactionnée, lei appareils et les instmmenb;, on Ironra une quantité conaidérable de matières destinées à la iiabrication.
La même opération fut pratiquée au dqiot de ia ro€ Itam^ phine. Des jeunes gens, en blouse, les mains noires, j étaient occupés, les uns à kndre des balles autour d'un fourneau, les autres à fabriquer deF carloocbes sur uoe table; on s'empara de M. Cabet, neveu de Fer-d^^té^ de MM. Guillemaio, Grooters etGénin; et {fuif^de Vij^M lai^ les et d'un dépôt de poudre énoi me. On assure qu'il y ttr^iH (le quoi confecliooner 2<)0,0(Xj caiiooclK?^.
En même temps que cette razzia de munitiorii^, utkH ei|f«;dition avait lieu pour s'emparer des cbefs principaux dr^it la police avait la liste fort exacte. On se rendit au àtmimUi de M. Barbes, qti'on trouva justement en c/jm(>agnfc de M. Blanqui, ce qui permit de faire d'une pierre deux coups« M. Blanqui, selon des renseignements que le fait justifia^
portait d^babitudê sur lui la liste des membres de rassociation; on le pria de donner son portefeuille, ou plutôt, pour éviter un refus, les agents le lui arachèrent et le remirent au commissaire; mais celui-ci ne Tavait pas entre les mains que le conspirateur, par un mouvement rapide^ le ressaisissait et trouvait le moyen, avant d'en être empêché, d'y prendre quelques pièces et de les avaler. Malheureusement, la fameuse liste resta dans le portefeuille qui fut repris. M. Barhis$ avait dans son logement des cartouches, des moules à balles et des papiers dignes de ce matériel, entre antres la proclamation rédigée en vue de Tattentat de Fiescbi^etqu'oîî gardait sans doute pour quelque circonstance pareille. CTest dans cette pièce que se trouvait cette phrase déjlu.Gonnue mais qu'il n'est pas inutile de répéter : <x Peuple, mainte- « nant pas de pitié; mets nus les bras et qu'ils s'enfoncent « tout entiers dans les entrailles de tes bourrauxl »
Avec ces deux chefs principaux, furent arrêtés BIM. Martin Bernard, Nettré, Dubosc, Guignot, Lamieussens, Ekissoubs, Raisan, Lebeuf, Troncin, Hubin de Guer, Robert, Spirat, Lisbonne, Hertfort, Payet, Legeret,Gnivél, Venant, Dupuis, Villedieu , les frèresSeigneurgens, Schirman, Léon, Quétin, Houtan, Lacombe, MoUy père, Yoiturier, Geoffroy, Rousset, Palanchon, Deligny, Halot, Gay, Gattien„ tous chefs de sectiony de quartier ou de famiUe. On trouva chez la plupart des munitions et des armes.
Ces arrestations avaient eu lieu dans le mois de noars 1836; les accusés, au nombre de 43, parurent en justiœ au mois d'août. MM. Blanqui, Beaufour, Lisbonne, Robert,. Aabier et Genin furent condamnés à deux ans de prison; Barbes, Herfort, Lamieussens, à un an; Palanchon, Ganard, Villedieu, Grivel, Gay, Venant, à dix mois; Dupuis, à huit mois.
Au moment de quelque procès ds^s le gmse de ceUii-ci^ .
il court toujoBis dans Tair 4e§
plus intenses; les caumradei des aocssâ s'esaHeat, et,
de se dâtander os de
dierchent à maniiier leur fia far u ade
tentât de Fîesdûest k rile des Arwtidf rjfaMnr; JflsF#-
vUlki anssi ont léré de sVsseireiir dams one
publique.
Qudques semaines aiart les défaiis, nae ^^^i mdr monie étaitannoooée paarriBaagaratioB delAi^de-Tj pbe de TEtoile; le ra avait cfaoHÎ celle nocasîonpMri une noQveUe revue des gaides natkmalei. Malgré les tats mnkipliés dont il anît fûE étie vidine, sa aalaee ae révoltait contre la séqœstnUkn 4|ae ses oonseiBens M à»" posaient Vivre derriôe des nwraiUes ua des liârMftlm^ comme un nonvean L4Miis XI, était owiratre a Umtm les habitudes de sa vie. L'histoire opnridfTfga comme une des mondtrooâiés'de ce mtdt^ la aérie d'i sinats tentés contre ce prince, qui n'avaH de U ttrmatit m les formes ni le fond, qui ne fit pas csMiler 0i»e M«de luis k sang des ennemis qui l'aiaieot alta^ en tant», ^ ^ n abandonné son trône plutôt que d^ tirer tin cusp 4^ imd contre la garde nationale, c'est-à-dire contre k tMir^MMie^ dont il était Télo.
Que ce fut imprudence ou non, le pà vuilait pMief la revue. Instruits de ce dessein, les di^ d^ famUlm /«M^ libres résolurent de profiler de r<»;aftvxi {/^Jf ^r*^i*^ uw nouvel attentat. 11 s'agissait de bnnynt dam J ^ÊWff;44U^/$ê plusieurs pelotoos de '^aiàtz ndiifMiàux qui ^ pr'^;nW raient à la revue, les armes ûuityLi-ÂA^ et qui, au d/rfll^^ feraient feu sur le roi. La police, irtôtruiU;, pr<::virit 1^; m^>narque,qui persista dans soo projet, eu piey.ri^arit U>uM//iA certaines mesures qui lui paraissaient ccait/;f le 'Uu^^t, Il
fat convenn qu'on entourerait T A rc-de-Triomphe dUtne enceinte do tribunes formant une muraille extérieure assez haute et assez solide pour arrêter une attaque; le roi serait placé au centre de cette enceinte, et les gardes nationaux défileraient par deux espaces libres ménagés aux faces de FArc; chaque compagnie, avant de passer deyant le pHnce, aurait ses armes scrupuleusement visitées. Ces précautions semblaient suiTisimtes, et Ton croyait pouvoir d'autant mieux s'y fier, que la police avait fait soisir les chefs du complot et tous les membres des Familles connus par leur exaltatiou. Mais de nouveaux périls se révélèrent avant la cérétiionie : on apprit que les conspirateurs, au moyen de fausses cartes, devaient pénétrer dans \es tribunes, et, à un signal, se précipiter sur le roi, armés de poignards et de pistolets. Le caractère de ce projet est tel que les républicains ont quelque chance d'être crus en te traitant de calomnie; ce que nous pouvons dire, c'est que l'invention était audaqieusement folle, mais rigoureusement vraie; les ministres finirent par contraindre le roi à renoncer à la revue.
Nous entrons dans une série de faits machinés ou accomplis dans les ténèbres, et dont la plupart n'ont éveillé l'attention que de la police; comme leur véritable caractère n'a pu être fixé par la justice, nous sommes bien aise d'avertir que, pour n'être pas de notoriété publique, ces événements n'en sont pas moins d'une entière exactitude.
Si les cartons de la rue de Jérusalem étaient ouverts auî gens naïfs qui prennent pour argent comptant la pudeUi* vraie ou feinte des entrepreneurs d'anarchie, ils verraient des masses de complots e( de projets de sang ou de dévastation, dont ils n'ont jamais entendu parler, mais qui sont appuyés de preuves si concordantes et si détaillées^ que leur existence ne peut donner lieu au moindre doute.
Ainsi, pM et teaipi a?ant odni qui préoède, ui wâln plan de régicide avait été oonsn, discale et anéléi G*él|it une attaqoe sur les Tuileries qui devait ètie eséculée par les JPawifftt de eencert avec un certain nombre de iOUSHiife> ders. Ces dernefsptéteBdaients^empaier de leurs officien^ eplenr les boBqpeSy etse porter sur le château. en pbsiens eoloBnes« Les JuauUn arriveraient de leur côté, et te pahis pris au d^ourvu, cerné de toutes parts, céderait» Uviaaft ses hôtes à te fureur des asaillants. Le coup devait éte iut à quatea heures du malin. Les ouvriers se rendant au Ira» vail seraient enlratnés dam te con^iralion; te pouvoir u*uu-> nU pm te temps de réunir ses forcer te succès était certaiBi tout te promettait. Tout, excepté te bon sens puUi^^t cet homme aux m9te regards de te rue de Jérusalem, qû sou-* riait de j^tié à des rêves dont Todirax n^était dqpassé que par k ridicute.
On enleva les sous-ûflBciers, et on les envoya conspirer en Afrique.
11 y eut des gémissemente et des plaintes amères dans te presse répuUicaine : on traitait les fireres de Tarmée ai eom* qoes,on tyrannisattteuisgénéreux inslinds; on les émulait se teire tnar par des barbares; que sais-je? CTéteit chose fâcheuse, sans aucun doute, que denepas permeflreaces braves militaires de massacrer te temilk rojate, et de bouleverser TEtal; cepoidant, il est des pays ou tes complote de cette nature coûtent généralement la vie à leurs auteurs^ A tout prendre, les braves soas-offiders n'avaient donc pas trop i se (rfaindre.
A cette époque le ministère se retira; M. Gif^piet qui avait partagé ses travaux, crut devoir partager sa retraite, Orias^ c'était te cas cette fois ponr les républicains d'illuminer: ite étaieut dâ>arraisé« de loir adfersaire te ptes ruda^ IMj4
M. Carlter, don lieutenant, avait quitté la Préfecture à la grande satisfaction des patriotes^; la police se trouvait veuve des deux hommes qui avaient fouillé avec le plus d'activité et d'acharnement la sentine démagogique. De 1831 à 1836, on a vu quelle effrayante masse d'émeutes, d'insurrections et de complots ont été accumulés contre le gouvernement; on a vu aussi avec quelle infatigable persévérance les machinations secrètes ont été poursuivies, avec quelle foudroyante énergie les séditions ont été écrasées; ce résultat est dû à deux forces qui se sont confondues dans une réso^ lution simultanée : la force de direction représentée par MM. Casimir Périer, Guizot, Thiers, et la force de surveillance incarnée dans M. Gisquet.
Comme la plupart de ces magistrats qui ont le courage de ne pas transiger avec un devoir rigoureux, M. Gisquet était loin d'avoir au fond du cœur la sorte de férocité qu'on lui prêtait. C'est un homme ardent, susceptible, mais sans animosité; tous les patriotes raisonnables qui ont passé par ses mains le savent. 11 fut le premier à demander la grftce d'hommes dont il savait la tête plus mauvaise que le cœur, et, pour leur rendre ce service, il ne s'inquiétait pas de savoir si certains d'entre eux ne l'avaient pas attaqué ayee impudence. Aux premiers temps de la révolution, la franchise de ses conseils arracha à leur perte maints^pauvres jeunes gens qui sont devenus des citoyens honorables, et qui sans lui, battraient à l'heure qu'il est le pavé démocratique social, Ceux qui savent ce que c'est qu'une révolution à mu86« 1er, et dont les idées d'ordre ne sont pas faussées par des passions mesquines, tiendront toujours en estime, non seu-r lement les services, mais la personne de l'ex-préfet de pa» lice. Les grands crimes qu'on lui a reprochés, se réduisent, tout compte fiait, à quelques mouvements de géaéroiité
irréOécIriSy et Ton peut dire haatemént qu'il y eut inintetf ligenœ et îngratitiide dans les déboires dont on TabrefiYa au sortir de sa carrière..
Laissons cela. M. Gisqnet a su donner, de sed oonvictioliSi une de ces preuves qu'on n'a pas le droit de contester et qm sont le suprême éloge de Phomme d'Etat : il a continué de respecter et de «errir fidètement un gouyernement qui a cherché à le déshonorer.
Au nsoment où les FamiUes, dispersées par raflhire des poudres, ymi se reconstituer sous un autre nom, éclate la cons^ration dé Strasbourg. Cette affaire, couvée en Suisse par le prince Louis-Napoléon, MM. de Querelles, GfioMrl| M** Gordon, le commandant Parqnin, etc., se ramifiait à Paris dans la classe des vieux officiers de TEmpire et dans un certain cercle de républicains qui voulaient faire du prince un instrument, mais surtout avait ses principaux moyens d'action à Strasbourg, parmi trois régiments d'ar* tillerie et un bataillon de pontonniers qui y tenaient garnison. M. Vaudrey, le odonel d'un de ces régiments, était gagné et devait livrer l'arsenal dont il avait les clés; les pon-^ tonniers obéissaient aveuglément à M. Laity, leur lieutenant; on croyait pouvoir compter au moins sur la neutralité du commandant de la division, M. le général Voirol.
Le mouvement éclata le 30 octobre 1836. Les régiments qui avaient promis leur concours tinrent parole; le nom magique de Napoléon, jeté dans leurs rangs, y produisit un élan d'enthousiasme. On arrêta le général Voirol, sur le compte duquel on s'était trompé, puis le préfet et d'autres fonctionnaires. Il ne restait plus, pour être maître de la ville et se porter sur Paris, comme on en avait l'intention, qu'à enlever un régiment d'infanterie qui faisait également partie de la garnison. Les (antassins qui voyaient les artilleurs sa*
— ii6 —
luer le prince à grands cris, étaient prêts à en faire autant quand le bruit se répandit qu^on se jouait d'eux et que le prétendu parent de Tempereur nY'tait autre que le neveu da colonel Vaudrcy; ce fut le signal de la déroute. Un officier s'élança pour saisir le prince; ce dernier, par un coup de pistolet, pouvait peut->étre rntonir la fortune; certains conspirateurs n'auraient pas hésité; il eut la sagesse de s'abstenir et tout fut perdu.
Le roi Louis*Philippe le fit embarquer pour l'Amérique; ses compagnons furent acquittes par le jury de l'Alsace.
Le prince a fait depuis, dans la prison même où une seconde tentative de ce genre le conduisit, une confession noble et touchante qui absout les inspirations de sa Jeunesse; en outre, il lui a éli'; donné d'être Tinstrument du rétablissèment de l'ordrcau lOdécembre; le devoir des bons citoyens est de l'encourager et de le suivre dans sa nouvelle vie sans revenir inutilement sur l'ancienne.
CHAPITRE XXIII
Organisatiou des SatVoM^. — Nouveau personnel de conspirateurs. — Revues.
— Mesures de prudence. — M. Martin Bernard. — Régicides. — Amnistie.
— Quel est son effet. — Recrudescence de propagande. — NoiiYean formulaire de réception. — Haine contre la bourgeoisie.
La conspiration bonapartiste^ malgré ses quelques ac*-^ coin tances avec des aventuriers démocrates^ était une affaire de dynastie, ne se rattacbant en rien au parti républicain, et surtout aux associations secrètes qui voulaient joindre au changement des personnes le renversement de la société. Gç9 dernières/ résumées alors dans les débn» des Fumi 0ef«
ne taideat pM a nHcaycr Ims ^iwfa et i » luer fous le ■0ai ée Smhml
L^ofgawinlii icrti à fca pics la sous les ordres dToB une
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ehangemeals înpsrtaBli : le (knsksfa»afcifatiiMinsirciiifftMeàJo uidelenBiaccs» «il éeSfisifr,riit et MÊnmm m. Ces réanioes il lirai iMÉces patr dct Aefc de des, qui dwiBiif ■! iesgFcrfresctruhaîffil les eyiis pr des aUocoiMiBS caerpfMS. Cdb ae p«Btiit se Cmr «r It Toie pofaliqae^ d <smmk les fOÉmlef a'OTiieal fus de Is-* gemenb aiSaaBÉs, ad eet lynw r an ciJeff de anrdbsidi de TÎiis. Ceit de exile êpofae fw k cioaqiârifiM les eafaarels et sV tniae f»^ it la w^ikÉiàWÊ,
Le msiMpe tf^sDfàfeoemtisd oefiApai b «eide cause 4e œtte soDoode «oAieatioiii : ài<;e sooueiBt; le eadve diw soeii*^ tés secrtief se reooiixdk' ^ir^sque «utkr^^ttetfl: le iv^eruie-' ment qaî s'élaxt lah da» k» utuuvaiK» ouuohw de la Wkrgeoîsie^ va «'c^rer ea^eàirniveiuetil dans 1^ ii^^^dfibdf de le classe {«opahib^: or. cm «ait que k ouospit-alioe^ daiu» le peuple, fie plaît lieattcoup k v^^ntr a ia utuMi.
Ceft o&e dak remiurqualile ^uv odMtr <i\i I «Hniitciit iniur* geoîsaliaDdoiiiie 1otit'^i-4H'rt Içf meiK^ jlt%ab^; <''eifl I #m^m
iTuM impuissance désormais coie de la iwrt de tous ces p ambitieux qui ont déchiré le ys pendant six ans; pourlss t sociétés secrètes, c^est le moment d^une existence réelleoMot t en rapport avec leur nom, c^ -à-dire sans traces extérien- « reSy sans bruit, sans agilatii ^ mais qui semble contenir * dans sa concentration et son m; Are des menaces pins sé^ > rieuses.
M. Martin Bernard, acquitté dans le procès des poudres,* renoue immédiatement ses relations et devient le directeur des Sai$an$: c^est lui qui, voyant Tancien noyau des agitations usé et las d'un rMe stérile, comprend que le peupla offre, comme discipline et crédulité, d'excellentes ressources qui n'ont pas encore été exploitées. Le mot d'ordre est donc donné, et la propagande s'adressera désormais aux faubourgs. La tactique de M. Blanqui, consistant à allécher les gens simples avec des principes vagues sur lesquels la discussion est interdite, sera pratiquée avec grand soin, il y a la masse des hommes ardents et déréglés, que l'amourpropre et Tespoir d'avantages chimériques plieront au com* mandement, et qui offriront ce grand avantage de n'avoir rien à perdre dans un bouleversement; cela vaut bien des étudiants braillards, des commis ambitieux, des avocats avides et toute cette bande de bourgeois besoigneux avec laquelle on n'a rien fait de bon.
Outre les réunions partielles, il y avait dans les Saimm des revues générales passées par les agents révolutionnaires. Voici le procédé qui s'employait dans ces occasions : on cbo»sissait quelque rue longue et parsemée d'aboutissants; par exemple la rue Saint-Honoré; les hommes étaient disséminés sur toute la longueur dans les rues latérales, fes chefe seide* ment se tenaient au bord de la ligne principale attendant le dignitaire; celui-Gi commençait son inspection^etàcbt*;
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Tantà causo de la lassitude des rcvolutionDaires, quedal qiUieu nouveau oii la société se recrutait, les Saiions oepri-^ rent d'abord qu'un médiocre développement. Les ouvrien '
ne sentaient pas le besoin, leur journée finie, de se livrera ' des exercices politiques qui oOraient des dangers olairs et "^ des avantages fort obscurs. Après plusieurs mois d^une pro- ' pagande active, M. Martin Bernard et ses lieutenants nV ^' vaient groupe que quatre à cinq cents individus, jeunes gev ^ sans cervelle \k>uv la plupart, et qui voulaient jouer à la ooos» ~ pirfition.
Le secret le plus rigoureux était observé. Rien ne pou* ' vait faire soupçonner au p\ji>lic la mine qui se creusait de l* nouveau sous Paris. Une certaine classe de républicains ' ignorait même Texistence de la société. Dans la majorité ^ du parti, on eût bl^mé cette nouvelle tentative, si on l'eût connue, tant l'idée des associations occultes était discrédit ? tée. L'armée des DroiU de l'Homme on masse avait lait ro- ; traite, reconnaissant qu'il y avait sottise désormais à loote attaque armée. 11 fallait attendre et s'en remettre à la {Hrovi- ; dence démocratique.
Cette démission de la République intelligente mit le désespoir dans les natures violentés. Se confondre dans les rangs clair^semés des Saisons^ sous des chefs sans éclat, parut un rôle trop mesquin à quelques énergumènes qui ne tardèrent pas à ruminer de nouveaux plans de régicide. Un ouvrier mécanicien, nommé Champion, est saisi au moment où il allait exécuter un de ces attentats. Il sut mettre à profit la négligence de ses gardiens pour s*étrangler dans la prison. On ne saurait dire s'il avait des complices.
Quelque temps après, un autre de ces crimes odieux, celui de Meunier,- échouait également. Le roi daigna pardonner à ce malheureux qui est allé mourir misérab)eiiieRt
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Aniériqoe. Meanier avait int partie des FÊmitte^ rm mwà son nom snr les listes de M. Blanqni. D^aotres symptômes apparurent à cette épogoe, iémcîlant d'*ane impoiasaiiœ «pn se tonmaii en aooës de rage : était tantôt des pbcards oontenaot des cakmiDes crsiles contre la Camffle royale, oo des mmarra; sm^antes rntre les membres do guufeiiieiiieut; tanlM des pngelE e destmcttou en masse cxHitre les persoimes et les pR^nîées. Il n** y axait la que le réfe de 4px3qiifê fcneni ieiiK pv a pdicc an bout de sa loogne-me, et srrèles aiBBtôt qif mi ait roatérid donnât prise à Fadion des kk.
Les hommes an ooorantda monde rêvciotimmairB, q^crseraient clairement dans ces coonikiois le râle de la rêyabGqoe militante. Par le fait, ^rës 1» efforfe redonlaidft €pi*il arait brises, le gouiememeot poursûl tenir ponr ^^f^iânt et impuissants, les complots de déma^t^roec mAé^ ef le bataillon ténébreux des Saitonf,
Cependant, an moment oîi les menées 'dnnv^Mfjv^ wsia^ blaient deToir disparaître, no acte jtoIlliqiH; vh^I l^nr rtst}dre une TÎe nooTelle; ce n*étaîl paF, comme; oc jKiurmi! w^, l*imaginer, on acte de rigoeur de la part du }iomoif ; '; *> tait une mesure de démence.
Les démocrates ont to^onr^ uiemvKmi T'écUt&it d^ amnisties; or ce qu'ion nomme zmv'isV^t. ^Ajki inmt; t^^ antre chose qn*nn jeu de dape§ de li part de yjv^w • Fuift j.Tàce à des gens repenUnlf ei -ja' •ri9r:/V»î'"/tj' 4*, U ^^^/n^^ naissance, cVst au mieui: Ci^W r-rA^t V)r^j <l«rf 1vi*i*;v/, qui doivent abuser k leL-î^nîilri -i-, i*;uT JJ,V^'U\ !.<:«* j/^ œuvre de raison. Si do^js s^^-ji bvr,-**; r;**>?i*/'*< , v?- t <;h^ fort emporté contre h j,*réi^rj*iM' 4e '^îrtu-tn y'n**-M,4x ments, d'exiger une dem«jj:ie *;r- ^' ii*>e ^e*» y^ W/u^^^-i t *i\ Wi destinaient à leurs faTeun. 5'>ui fevvrvfit ^^ *'***'' 4^w4«*i4k
de celte esiicce est insufTisante. A rhoiumc teuiî stios iei verroux pour avoir attaqué le goiivernemeol,et qui nepiei-fF drait pas rengagement écrit d'éviter de nouvelles attaqoes, '^ tout le monde a le droit de dire qu'il se moque. Pourquoi "^ donc voulcs-^ous que je vous lÂcbe si yous êtes toujom ^ inou ennemi ? Suis-je forcé, par hasard, de moins estimer lua sûreté que la vôtre. L'humanité, la clémence et beaucoup 1^ fl'aulret bdies choses n'ont que faire ici; la véritable bo- [' inanité consiste à préserver le grand nombre, la vraie clé- ' iiience à pardonner au repentir.
L'amnistie etit lieu le 8 mai, à ravcoement da ministère ? Mole. Elle ouvrit les portes de h prison à diverses catégories [' de condamnés, entre autres à MM. Barbes et Blaaqui, de j> l'affaire des poudres. Le lendemain MM. Barbes et Blanqui allaient retrouver M. Martin Bernard, leur ancien complice, et reprenaient dans les Saiions le rang qu'ils occupaient dans \ les Familles. Est-il un homme de sens qui approuvera l'étrange générosité qui se résume, aussitôt la levée de l'écrou, en des prisonniers de moins et en des conspirateurs de plus? Notez qu'on n'en saurait vouloir aux républicains, car ils n'ont jamais caché leur hostilité; il n'y a à redire qu'à l'erreur du gouvernement. Pour faire plaisir À des journaliste, ou à ce qu'on nomme des philanthropes, il déchaiue des individus qui, à l'instant, deviennent d'acharnés agresseurs.
Les trois chefs réunis,et le cadre des officiers notablement renforcé, toujours par suite de la clémence royale, l'association se développe aussitôt à vue d'œil. La propagande, sous une direction multiple et des agents exercés, fouille les recoins les plus obscurs. L'atelier est surtout obsédé d'émissaires, car le principe de M. Martin Bernard est reconnu excellent : c'est dans la classe ouvrière, crédule et facile aux impressions, que l'armée insurrectionnelle trouvera ses
meilleurs soldats. Pour mieux la pUer à l'ioflexible diseijpttnè qti'oii exige d^elle, on décide de caractériser davantage k cérémonial de réception et les doctrines au nom desqudles la société travaille. Il faut tenir les esprits sous une impression violente; foire quelesentimentdu devoir révolutionnaire devienne un fanatisme, Thostilité politique une frénésie:
Le fwmulaire des FamiUes que nous avons fait connaître sert de base au nouveau; mais on va vmr que celui-ci est d^une âpreté de termes beaucoup plus grande, et d'un Bpçir reil propre à saisir plus fortement les tètes £ûbles* En voiei le texte, avec les réponses que le réCipièM»re devait faire, et qui lui étaient soufflées par son pamm^ en cas d'embarras.
Le récipiendaire est introduit Jes yeux bandés. Le président, après avoir demandé son nom au préseù* tateur:
« Citoyen (le nom], quel est ton âge? ta prdession? le « lien de ta naissance? ton domicile? Quels sont tes moyens a d'existence ? As-tu réûéchi sur la démarche que tu fais en « ce moment? sur l'engagement que tu viens contracter? (( Sais-tp bien que les traîtres sont frappés de mort ?
K Jure donc de ne révéler à personne rien de ce qui se c< passera dans ce lieu?
(1 Que penses-tu de la royauté et des rois? (( — Qu'elle est exécrable, que les rois sont aussi funestes c( pour Tespèce humaine, que les tigres pour les autres ani- « maux.
c( Quels sont maintenant les aristocrates? « — L'aristocratie de naissance a été détruite en Juil<- (c let 1830; maintenant les aristocrates senties riches, qui « constituent une aristocratie aussi dévorante que la pre^ tt niière.
« Faut-il 86 contenter do renverser la royauté?
« — Il faut détruire les aristocrates quelconques^ les pri- « Til^ea quelconques, autrement ce ne serait rien faire.
« Que devons-nous mettre à la place?
« — Le gouvernement du peuple par lui-même^ c'est-à- <c dire la République.
« Ceux qui ont des droits sans en remplir les devoirs, «comme maintenant les aristocrates ^ fontnlls partie du « peupljB ?
« — Ik ne devraient point en faire partie; ils sont pour le « corps social ce qu'est un cancer pour le corps humain. La fi première condition du retour du corps à la santé, c'est « Textirpation du cancer. La première condition du retour « du corps social à un état juste^ est Tanéantissement de ft Taristocratie.
« Immédiatement après la révolution, le peuple pourra^ K t-il se gouverner lui-même?
K — L'état social étant gangrené, pour passer à un état « sain il faut des remèdes héroïques. Le peuple aura besoin, a pendant quelque temps, d'un pouvoir révolutionnaire.
<x En résumé^ quels sont tes principes?
« <-^ Qu'il faut exteiiriiner la royauté et toutes les aristo- ^ craties, substituer à leur place la République, c^est^à-direle « gouvernement de l'égalité; tnais pour passer à ce gouvcrk nement, employer un pouvoir révolutionnaire qui mette « le peuple à même d'exercer ses droits, d
<K Citoyen, les principes que tu viens d'énoncer senties « seuls justes, les seuls qui puissent faire marciher Fhuma- ^ nité vers le but qui lui est fixé; mais leur réalisation n'est tit pas facile; nos ennemis sont nombreux et t)uissants; ils « ont à leur disposition toutes les forces sociales. Nous, rca publicains, notre notn même est proscrit; nous ù^atons
« que notre coun^e et notre bon droit: Réfléchis^ ilest en- « core temps, sur tous les dangers auxquels tu te YooeSi en € entrant dans nos rangs. Le sacrifice de la fortune^ la perte « de la liberté, la mort peut-être^es-tu décidé à les braver? .
« Ta réponse nous est la.preuve de ton énergie. — Lève^ € toi, citoyen^ et prête le serment suivant :
« Au nom de la République, je jure baine éternelle a « tons les rois, à tous les aristocrates, à tous les oppresseuts c de rhumanité. Je jure dévouement absolu au peuple, fr^c ternité k tous les hommes, hors les aristocrates; je jure ç de punir les traîtres; je promets . de donner ma vie, de « monter ménie sur Féchafaud, si ce sacrifice est nécesh c saire, pour amener le r^e de la souveraiaeté du peuple « et de Fégalité. »
Le président lui met un poignard à la main.
« Que je sois puni de la mort des traîtres, que je sois percé m de ce poignard, si je viole ce serment. Je consens à être m traité comme traître, si je révèle la moindre chose à quel^ « que individu que ce soit, même à mon plus proche parent| c( s^il n'est point membre de Tassociation. »
Après que le néophyte a juré :
« Citoyen, assieds^toija société reçoitton serment; main^ « tenant tu fais partie de Tassocialion, travaille avec nous «i à raffranchissement du peuple.
« Citoyen, ton nom ne sera point prononcé parmi noùS) (c voici ton numéro d'inscription dans Tatelier. — Tu dois a te pourvoir d'armes, de munitions. Le comité qui dirige « la société restera inconnu, jusqu'au moment où nous preoce drons les armes. — Citoyen, un.de tes devoirs est de ré- « pandre les principes de l'association; si lu connais des « citoyens dévoués et discrets, tu dois nous les présenter. »
A ces mots, le récipiendaire était rendu à la lumière.
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(]etle pièce parle d^elle-méme. Remarquons que l'auteufy tonl en posant comme doctrine quelqties formules généralesy au fond ne s'attache qu'à une chose : tourmenter, fouetter jusqu'au sang la haine des basses classes contre la classe moyenne maîtresse du pouvoir. Que fait cependant la bourgeoisie dans la société moderne? Evidemment^ elle représente la tradition du travail , de la moralité et do l'ordre, toutes choses qui sont devenues la force des Etats. Peut-on dire qu'il y a entre elle et l'ouvrier une barrière qu'elle fortifie avec un orgueil jaloux, comme aiiirefbis la noblesse? Tout le inonde sait que non. Le travailleur salarié devient d'un jour à l'autre le travailleur qui salarie, car il n'y a pas d'autre différence^ le patron ayant sa tâche poar le moins aussi rude et beaucoup plus chargée d'ennuis que l'ouvrier. Si les chefs de la démagogie s'acharnent donc à vouer à la destruction celte classe paisible, laborieuse, sans orgueil, sans intolérance, ce milieu du pays qui en est incontestablement la sagesse et la puissance, quel peut être leur motif, si ce n'est une haine jalouse contre des hommes dontlesqualités sérieuses font rougir leur prétentieuse nullité? Quel peut être leur but, si ce n'est d'arracher le pouvoir à ceux qui l'occupent à si juste titre? Ces choses là sont si claires qu'il devrait être inutile d'en parier, et que le peuple les sentirait le premier, si les vapeui^s d'une prédication entêtante ne grisaient pas sa raison*
iCHAPlTRE XXlV.
Le Moniteur républicain, — V Homme libre. — M. Joîgneaux. — Saisies de poudres. — Habileté du Comité des Saisons. — Préliminaires du 12 mai. — M. Barbes hésite. -^ Comment M. Blanqui le décide. — Contre-ordre de bataille. — Choix du terrain.
A la fia de 1837, M. Hubcr, que nous avons déjà vu (bi|8 le eoniplot de Neuilly, perd un portefeuille où Ton dé* coayre le plan d'une nouvelle machine infernale contre le roi; ses deux principaux complices étaient M. Steuble et M^ iiftiire Grouvelle. M. Huber fut condamné à la dépor-* tation, les deux autres à cinq ans de prison. On sait ce qu'est devenu depuis M. Huber; quant à M. Steuble il s'est coupé la gorge; M"* Laurc Grouvelle, l'admiratrice d'Âlibaud, est folle i
Un procès de conspirateurs donne ordinairement un élan aux conspirations, mais les Saisons n'avaient pas besoin de stimulant; les amnistiés tenaient h récompenser le gouvernetnent en travaillant consciencieusement à sa ruine; la propagande des faubourgs poussée avec une extrême ardeur produisait son fruit; la remonte révolutionnaire s'opérait dans les plus belles proportions.
Cependant il y avait des esprits indisciplinés qui répugnaient à ensevelir leur importance dans un rôle muet et ne voulaient conspirer qu'à la condition de faire parler d'eux; quelques-uns se réunirent et formèrent le projet de dire tout haut, dans un journal clandestin, le fond delà pensée révolutionnaire. Les chefs n'approuvèrent pas cette dér^ation à la règle, mais on ne tint compte de leurs ob-
servatiotis. Les dissidents se procurèrent par différents moyens, le vol entre autres, des caractères d^nipression, s^assurèrent d^in typographe et tirent paraître, en guise d'essai, quelques pièces de vers, dont voici des échantillons:
Demain le régicide ira prcudre sa place Au Pniitlicoii, u\ec les dieux.
De M»ls, trassnssinaU, eùt-il Tâme flétrie, Il reilc\ient sans lâche et vierge d'infaniii* Dès qu'il se lave au sang des rois.
Celle i>oésie fit Tadmiration de la canaille démagogique , et les auteurs, tlattésy résolurent d'entreprendre une publication suivie. Us lancèrent le Moniteur ripublicainy œuvre de ténèbres qui^ à époque indéterminée, sans nom d'auteur, ni d'imprimeur, sortait de quelque laboratoire inconnu et courait, sous la blouse, les bouges démocratiques. Ce n'était pas de la discussion hardie, de la conviction violente qu'on trouvait sur ce chiffon de papier gris, décalqué d'une forme en têtes de clous; c'était de la folie nerveuse, une sorte d'érétisme révolutionnaire. Le premier numéro, portantla date du 3 frimaire, an xlvi (novembre 1837) s'exprimait ainsi :
« Le journal doit paraître sans aucune des entraves fis- « cales apportées à la liberté de penser par les renégats de c( 89 et de 1830. Nous parlerons contre la royauté; nous (( attaquerons le principe et la forme du gouvernement, i< nous protesterons contre le ridicule respect dû à la Charte, m aux lois bâclées contre le peuple par MM. les ventrus trice colores; nous ferons l'apologie des faits politiques quali^ (( fiés crimes et délits par les gens du roi; nous provoquerçns (( même, saris aUcuû sctupule, à la haine, au mépris^ .au « changenient et à la destruction du gouvernemeqt et des « daisfies' ajfistoçrdtiquç&; nous ferons^ eu ud; mot> iont ce
« qui est cféfendu sotts peioe d'amende^ prison et guillotiile « par ies iàliUaire$ lois de septembre. »
Le deuxième numéro parait en décembre et s'adresse aux jeunes gens; il leur glisse des insinnalions propres à les conduire au bagne ou à Péchafaud :
« Chacun de tous est sur un théâtre immense où il ne « tient qu'à lui de jouer un grand rôle, ce théâtre où tant a de Brutus et d'Âlibaud ont déjà légué leur mémoire à tous « les siècles du monde, en immolant ou cherchant à imuKH « 1er la tyrannie. y>
Le ManiUur ripubUeain aurait pu s'appeler le Manitear du Régicide; l'assassinat du roi y retient sans cesse comme le fond de la politique de l'auteur. Dans le sixième numéro, consacré spécialement à ce sujet, on lit en tête les trois seit« tenees suivantes :
a On ne juge pas lin roi, on le tue. » (Billaud-Varbnnes.)
ce On ne peut régner innocemment. » (Saint-Just.)
« Le régicide est le droit de l'homme qui ne peut obtenir justice que par ses mains, yt (âlibaud.)
Le septième numéro s'occupe du procès de Huber, condamné a par suite du témoignage de gens infâmes Tomis « par le bagne et accourus au secours de la royauté agoniii santé. »
Le Moniteur républicain meurt de lui-même au huitième numéro; il était tiré à quelques centaines d'exemplaires, jeté sous les portes-cochères, dans les ateliers, mais surtout lu et dévoré dans les groupes des Saisons, Les malheureux qui composaient celte société, sMmaginant que le meilleur patriotisme est le plus furieux, applaudissaient avec enthousiasme. Le comité ne voyait pas d'un trop mauvais œil ce résultat; pourtant, la publication gênait un peu ses plans. U comprenait que le pubHc en général n'avait pas besoiin
d*en savoir aussi long. En eflet, Ti^tabHssemcnt d*uDe repu* l>liquc telle qn^on la laissait voir ne devait flatter que peu de monde. On parvint à faire comprendre cela aux directeurs de la fameuse feuille, et la publication fut abandonnée, ou plutôt transformée en une nouvelle, qui prit le titre de Tancien journal de Babeuf : L'Homme libre. Les rédacteurs restèrent les mêmes, et le fond d#s idées ne reçut aucune modification; seulement, la forme devait ètro un peu adoucie. C'est ce que fait connaître le premier numéro, en disant que « dans Tintérèt môme des principes, on évi-^ , « tera de froisser trop rudement de stupides préjugés. » Par le fait, L'Homme libre, plus sobre dMnepties sanglantes, abordait un ordre de provocations non moins odieuses : au lieu de pousser à Tassassinat, il poussait au vol et à la dévas^ tation. Le quatrième numéro contient cette apostrophe: Ci Guerre h mort, entre vous, qui jouissez d'une insolente a oisiveté, et nous, qui souffrons depuis si long-temps! Le ic temps approche où le peuple exigera, les armes à la main, a que les biens lui soient restitués; ce que le riche possède a n'est le plus souvent que le fruit de la rapine, b
La police, après mille recherches, finit par découvrir la retraite de la feuille incendiaire; c'était une loge de portier, dont le titulaire, M. Fomberteaux père, aidait à la publica« tion. Le principal rédacteur était M. Fomberteaux, fils, cordonnier de son état, lequel avait pour collaborateurs MM. Joigneaux, actuellement représentant du peuple, Ui^ nor-Lecomte, devenu l'époux de la veuve Pépin, Gnillemin et Houdin. Ces cinq publicisles furent condamnés chaoun h cinq années de prison et à cinq ans de surveillance de 1^ haute police.
Attisée par le zèle infatigable de ^es chefs, chauffée à blano par le journal de MM. Fonaberteaux, loigoeaiiK etc., la so^
àéïé àeè Saisom arrÎTe vers le inilicti de 1S38, à cet état de &urexdtatioo9 qui fiwœ le comité a préparer le dénouement. Il a?ait été dit que les affiliés ne s^occuperaicnt pas de dépôts d^armes, ni de munitions, et que chacun d'eux seulement tacherait d'ayoîr sa provision personnelle^ le comité s'engageaot à prendre ses mesures pour armer et approvisionner toot le monde à Theure du combat. Malgré celte rpcommandalinny des membres trop zélés en reTinrent à 1% vieille méthode : ik firent des dépôts de poudre et iÏNidirent des balles; ce fut une proie nouTelle pour la pcJice. Un matin, M. RooyoD, chef secondaire dans la société, est lisite par un eommisBaire qui Texpédie à la Préfecture, arec orne cents cartouches, saisies dans son logement; peu de jours après, on Ta chez M. Daoguy qui est ioTjté i Tenir également rendre compte d'une provision de poudre tronvée chez lui. Presque en même temps on apprend qn^nn graTeur du Palai»>Royal, M. Raban, a transformé sa maison en un Téritable arsenal; on §' j rend en force, et on s'em-* pare de dix mille baUes, ainsi que d'une grande qoantîte de poudre et de carioncbes déjà cookcrtioonécs, Pe&daotqoe la saisie s*opêre, arrÎTent MIL DoboK et Lardon, qoi apportent de nooTcanx paquirtà de nnuitîr^ikij i<^ tr>i'it, hfAf^^ mes, poudre et baOes, est c<>&iaû -sn hétn i\*c.
Ces saisies im nMit des proei^ pii ik^ kjiui qi^^^^fÀU*: Texaltation des sacâélaircs. Le OjmM mz y^, U pr^M^j* va devenir intenie, et ti^'uxut prccî'iâi5Hai ^^\z\'f> *M fè^A^^tf^. pour arrêter les jawîuiacfts. On •^t « *a Tkft 4«* l-ç';>t^ hi annonce *jfut ï hiif*»r «t nuA maai ti*i -^i^vj *«*, f/*»>r i .(vavi»^^>^ tion, que diiiletin, .Tiietipii« (c.r^ v^nt *ri^/>r^, »ri4««ip^n«w«blés aaxpceparUiiM, inaus fivi print*»nr»|>« i/^^i^n .^ ^»t^rsili<Miâ ^root prises |>niir âvrerlvitïiUk. (à^^^^, ^nif^i/Hi CAitM
les exaltés. On pousse la propagande avec une nouvelle vigueur; les affiliations s^accroissent ; des revues fréquentes habituent les hommes à la discipline; de toutes parts on redouble d'activité.
Fidèle à sa promesse, le comité, dès les premiers mois de 1839, s^occupe des préparatifs du combat. La fabrication de la poudre offre trop de dangers, il est décidé qu^on s^en procurera chez les marchands. Ordre est donné dans les groupes, aux citoyens qui ont quelqu'aisance d'en acheter par petites portions, cl dans différentes boutiques, pour ne pas donner I éveil. Cette contribution ne laisse pas que d'être productive; pourtant, vu la pénurie de la plupart des mem* bres qui sont de simples ouvriers, la mesure est insuffisante. M. Barbes, M. Dubosc du Journal du Peuphy et d'autres se cotisent alors et forment un fonds qu'on remet à des hommes sûrs, chargés de continuer les achats. On arrive ainsi à compléter la provision. La poudre est remise aux agents révolutionnaires, qui s'en font le partage et choisissent dans leurs groupes des hommes à l'épreuve pour confectionner les cartouches.
' Quant aux armes, le comité s'est chargé d'en fournir au moment de l'attaque, et il se met également en mesure de tenir parole; mais pour parer aux surprises, il évite d'en rassembler d'avance. 11 existe dans l'association quelques semaines composées de jeunes gens des écoles ou de la presse, c'est un reste de bourgeoisie égaré dans cette armée d'hom- ; mes des faubourgs; ils ont de la tenue et peuvent remplir ' certaines missions que leurs confrères en blouse rendraient suspectes; <î'est à cet état-major qu'on confie le soin de savoir où trouver dés fusils. A cet effet, ils visitent les diffi6-t tents magasins d'arinuriers, feignent de faire un achat, et
pendant qaVm in Gfoit oeenpéi db marchéy pMi^^ màt de œ que eoolieiri lefliigawi,derélat4eiamef etdfrh. dispotîtion dei Ken.
Toat cda s^opèie aicc fng^imd et habikl^ la film m teot des meoéai^ wt qo^oo adbèle de k |NNidfe^ et fiiVs inspede Ai hwitifoei Jei—ieii, anii se peat fmÉhe penoBoa .tarie
dre, die deviae qa*dle ert ffoche, anb le kumnvdei Iraii cheb i|niie s^ea denMPMBt emmn penQnBe,et4|H le meoTCfiaij a'eat p« CMOfe èèàfpè de dile et
Celte iiiiiipiiiliMdetSM— i«t
géaéfal lUM, la fbi étaMHte de ee wde; «fol 1» Mb deinis 1830 4
ËUe e f[Hve eoB osnHer flKit jaefe êL> ■■ , ^^ ^„ , ^wwmmmmf elle e pu fiaer «Mi iMse et fnv «e impéiHi ««» ^|W II police lit été sferlie.
Se définie, â HKnye, fftafe kits ee ^|W MH dqa dit, a mov fse Ica caMfirataMa |<|aljiri>i les mieos wmàmÊètè^ wt ftSÊmsÊk ^àtàiiÊAm km hit^ 4l qa'aocime mefailieB ae f ieat deb. Lee Àmi$ ém tmft$f les Oreài dir lEwmmm aal ceMpirt âdelMPftrt^ ellMT M^ ploeioa prérae, a iPHifé lepwmvMr aiN^ Aifeneiw ta^ rible. Les SetMW est prépeeé kar iMe émm ffmtm 4t l'oot fut édatar cooiaie un em^ite Um^% m^ <M <Vf^ éloncé le pooToir, ib s'ont pas immH mvryt'v^ k p^vynMWw»;. la pkis graade'partie ries rqwbiii^in^ envuW^m^ «M( ^^^(^ dans la stnprfactinn. Il en ert r^^lt'i ^fn^ ^ylt^ \^»Mhnny impréfne pour font le monde, n'a (ronv^. Af», ^^mAi^A i^nlM part, et a avorté ao miiieo ^ rimiiAS^r^n^v^ 4^^ on* ^ ^ rindîfnialien des aotren.
M. Barbes, qui est propriétaire dans FAiide, était à «o reposer dans ses terres, lorsqu'au mois de mars 1839, une lettre de M. Blanqui le rappela. Cette lettre annonçait uœ oirconstante faTorable et la résolution d'agir imniédiaiement. M. Barbes se mit en route, annonçant qa'il allait fiire nn tour en province, où rappelait un ami, et il poussa eflbctivement jusqu'à Narbonne; mais arrivé là, il rebrousii chemin; et fila droit sur Paris.
M. Blanqui lui fit le détail de la situation : les hommei avaient reçu parole d'une affaire pour le printemps; ils y comptaient d'une manière formelle; des murmures d'impa* tience s'entendaient déjà. La société était dans le plus bel état de discipline et de confiance dans ses chefs, mais son organisation datait de trois ans; une plus longue attente pouvait, d'un jour à l'autre, amener une débandade. Les préparatifs étaient achevés; il y avait des cartouches peu approvisionner largement les hommes; quant aux armes, on savait où les trouver. Pour surprendre le pouvoir, il fid« lait éviter les vieux procédés; ne pas se servir d'unt occasion précise, quelque (été, quelque solennité, mais seulemeiit se placer dans un milieu de circonstances avantageuses. Cette condition se présentait : une crise ministérielle, prolongée au«-delà de toute prévision, agitait vivement le publie, et troublait l'action du gouvernement. 11 ne s'agissait doocqae d'une chose, arrêter le jour de la bataille.
M. Barbes arrivait dans la prévision d'un combat pro-« chain; les précautions dont il avait entouré son retour ie prouvent; cependant, plus brave que MM. Blanqui et Martin Bernard ses collègues, il ne voulait s'engager qu'après réflexion, attendu que, l'engagement pris, il se savait incapa* ble de reculer. 11 ne montra donc pas l'ardeur que ses anris attendaient; il fit même des objections qui ne témoigMient
(MIS d'une grande conûance dans le succès La société avait UQ total d'environ douze cents membres; les revues passées récemment ne permettaient de compter que sur les deu% tiers de ce total; était-ce assez pour engager une affaire) Oui; pour remporter la victoire? Non. Quelles étaient les dispositions du peuple de Paris; quel concours &Uait»41 en attendre? Là était la question.
Il fut répondu que la population se lèverait; que tout au« torisailà y compter. M. Barbes ne vit là qu'une affirmation dont rien ne lui donnait la preuve; mais M. Blanqui, dévoré par une larouche impatience et brûlant d'en venir aux mains arec un pouvoir qu'il daignait regarder comme son ennemi personnel, savait comment abattre les scrupules de son collègue:
« H est une considération, dit-il, que tu oublies; notre iMmneur comme chefe est engagé; si nous retardons le eom^» baty cet honneur est perdu; nous passons pour desl&ehes ou des traîtres, et nos hommes se dispersent. )»
M. Barbes ne réjdiqua pas une parole; son assentiment était donné.
Ceci se passait au milieu d'avril. Immédiatement les trois nombres da comité, sous leur titre d'agents révolutionnai* *es, convoquèrent une revue générale des sections. Chaque nais, réuni par son juillel chez un marchand de vins, fut nspecté sévèrement par le chef supérieur. Plusieurs de ces éanions eurent lieu chez M. Charles, rue de Grenelle^Saiot' lonoré, lequel avait lui-même le grade de prinUmpu; c'é« aient les Saisons de M. Barbes. Ce chef y vint, prit le compte les hommes présents, et dans une courte allocuUoo, fit en orte de mettre son monde en éveil, sans rien livrer de ^a ecret:
« Vous savez, dit-il, que quand le comité vous appelle, ce
peut être pour commencer Faction; à toute heure votre de* Yoir est donc d^élre prêts. Le comité a une grande responsabilité, il la justifiera, mais chaque membre est également responsable vis-à-vis de ses chefs : que chacun fasse son devoir |au moment où il sera appelé, le comité fera le âen.»
Le résultat de cette revue parut satisfaisant; Teffectif était nombreux et chaque groupe plein de résolution. M. Barbes en prit de Tespoir; il avait vu un millier d'hommes, rndes et disciplinés, qui lui avaient promis de marcher au signal; il comptait les trouver tous sur le terrain. Ses deux confrères, que le génie de la haine et do l'impuissance poussait à la lutte, ne partageaient pas ses illusions. Ils savaient que beaucoup de ces malheureux, enrôlés par obsession ou par amourpropre dans une entreprise terrible, ne paraîtraient pas an moment décisif et laisseraient le poids de l'affaire à une petite troupe déterminée; mais cela leur suffisait. Ils comp» talent sur la surprise qu'ils allaient jeter dans la population et sur l'enlèvement de quelque point capital, d'où ils attendraient les événements. Et puis, au surplus, c'était un pari engagé; il fallait le tenir.
La crise ministérielle continuait; M. Blanqui, pensant qu'une explosion républicaine trouverait le pouvoir désorganisé, décida ses collègues à hâter le jour du combat. Gomme on voulait attaquer à l'improviste, il fut reconnu que le dimanche, à l'heure où les citadins sont sortis de Paris, était le moment le plus favorable. Une autre raison faisait préférer un jour de fête : le plan de M. Blanqui consistait à marcher droit à une position centrale où on se retrancherait fortement, et dont on ferait l'étal-major de l'insurrection; cette position, c'était la Préfecture de police; or, on calculait que le dimanche, en raison de l'absence des employés et de la solitude de l'hôtel, la surprise serait beau*
Cùûf plus laeile. En conséquence, le moutenienl fut décidé [)Our le dimanche 5 itiai.
Les agents révolutionnaires curdoonèrent aux Printemps de rassembler les Saisons pour une nouvelle revue de ri^ gueur, les avertissant que la plus grande exactitude devait être apportée^ans cette réunion . Quelques-uns de ces Prin'^ lempSy MM. Meillaixl, Nettré, Dubosc,du Journal du Peuple^ Charles, avaient Tentière confiance des chefs et purent do- \iner de quoi il s'agissait; cependant, le dernier mot no leur fut pas dit; les liois membres du comité avaient juré de garder leur secret jusqu'à la un.
Les groupes devaient se tenir réunis à midi sur une multitude de points et attendre des ordres. Chacun fut à son poste; le Dimanche, à la tête de sa Semaine, attendait des instructions du Juillet, lequel en attendait du Printemps. Vers une heure, on fit savoir que le comité était satisfait du zèle de Tarmée révolutionnahre, et qu'il ferait prochainement une nouvelle convocation où il comptait retrouver le même empressement. Pour ce jour-là, il n'y avait pas d'autre communication.
On voit que c'était un contre-ordre; il avait été motivé par une mutation de régiments qu'on annonçait pour la semaine suivante. La guerre des rues comme toute autre, demande la connaissance du terrain, -^ c'est cette pratique du champ de bataille révolutionnaire qui rendait si terribh$ l'ancienne garde municipale; — on comptait que Avm trou[M!i nouvellement arrivées s'embarrasseraient dans leurs mouvements et donneraient un avantage à riusurrection*
V(?rs le milieu de la semain^î, les convormlions rcannmencèrent. Ces réunions coup sur coup laissaient (ht^itutr quelqu'évênement, mais la réserve des c\u*h était toujours la m<ûme et les groupes eu élaical réduits aux conjectures.
Le comité avait fait confectionner des cartoacheSi mmtié pour armes Ao chassCi moitié pour fusils de mmiition; les trois membres s^en firent le partage et s'occupèrent de placer ces provisions à proximité du point de Tattaque. Ce point, comme d'habitudci était au cœur de Paris, dans un quartier populeux et enchevêtré. Les visites faites diei lés armuriers avaient appris qu^uu magasin de Lepage, rue Bourg-l'Abbéy il y avait de quoi armer toute Vassociation; cet endroit, se trouvant d'ailleurs merveilleusement situe, fot choisi pour lieu de rassemblement général. Chaque chef fit donc transporter son arsenal aux environs.
Avant ces dispositions, le comité avait eu soin de rallier tous ses hommes et de faire rentrer les absents. Au nen* bre de ces derniers était un jeune homme, alors à Angers, à qui un de ses amis écrivait une lettre, dont voici quelques lignes : « J'ai appris qu'enfin tu tournais tes r^ards « du côté du soleil levant, du côté de cet astre du monde «( dont pour le moment j'ai l'honneur d'être un sublime <i rayon; hftte-toi, si tu ne veux pas le voir échamirer sans « assister à la fête; car tout me dit qu'ici il se prépare un (K jour de jubilation et de fièvre, où nous pourrons nous it enivrer du parfum de la poudre à canon, i» Galimathlas pitoyable 1 et qui caractérise l'ordre d'idées de ces maHiea* feux. On vdt par cette lettre que le destinataii^, un enfanij appelé Maréchal, venait d'être entraîné tout récemment ^ans les rangs des conjurés; il répondit à l'appel et fat une des premières victimes de la sédition. Combien sa fiimiUe a du bénir ceux qui l'ont attiré dans cet abominable gnetapensl
CHAPITRE XXV
La cheli des Saiêok» et lev étaNa^icr. — Uuffieiàtm et IL
— Tout est prêt. — Appel aux anDei. — Le HJ^asia et Lcpage. -> <>■ demande le Comité. — Perplçxtté de H. Bbafai. — IL Bai^èt.^ Le paite diiPdais de Justice. — Ptodanafias. — Lelarcit
— Courage sospect de ploMBi defik
Le dûnandie 12 ma!, Ten midi, les groiqies éliieiit semblés dans des salles de mardiaiids de ynoê, aa des logel^ meâts particuliers, aux aleoloiirs des ^nartien Stast-Deais et Saînt-âlartin. Le bat de la réukn restait inooMMi. A ose heareylesIVfiiIffiqw firmtsaToîrqw Tordre àmoomUééUà de masser les hommes dans les mes Boafg-J'Abbé et Kcufe- Bourç-rAbbé. Pas d^autres insfaractions; rim rpii ifrmignif le secret désobéis.
Â l'heure même où ce oommaodemeni était cmÊUttuni" que aux groupes, une de ces êtw^aine» dont nous arons parlé, ijui se composaient de jeunes fret» d'une elMidilion supérieure, attaidait aussi des instructions dans on caiede la rue Mander, au coin de la rue Montorgueil; il j afvH parmi eux M. Napoléon Gallois, rédadeor da Jmurmal du Peuple; H. Noyer, propriétaire; IL Dvpouy, hmune de lettres, et plusieurs autres. Us virent ÏÀtuUÂ 9mifer mes* sieurs Barbes, Blanqui, Martin henuuàj Gui^rnr/t^ MeiUard et Nettré. M. Blanqui s'adressant aux jeit»^» i^^f ^f àii en les regardant entre les yeox :
(( Vous savez de quoi il s'agit : ooitf dUons eo à^Àmàtt',, #/
Gomme ces pardets ne 6iren( pa> bien e^^imfrii^;^, il ajouta :
« Ouiy daus un tnouieiit, nous nous battons. >> Ceci était clair, il fut réi)on(]u qu^on s^ctait engagé à obéir, et qu'on était prêt. Le comité, les PrinUmpi et le groupe, après avoir causé un instant, sortirent d'un air calme; ils se rendirent, en se coupant en trois fractions, au café qui fait le coin du passage Bourg-FAbbé et de la rue de ce nom. Cent pas au plus les séparaient du magasin do Lepage et du lieu de réunion. Là, M. Blanqui se détaclia pour aller faire une dernière inspection. Ses deux amfrères et leurs compagnons Grent apporter de la bierre et entamèrent une conversation sur des sujets sans importance, essayant de faire un peu de stoïcisme; tout le monde bavarda d'un air de gaieté qui trahissait facilement son affectation. M. Barbes seul causait naturellement, sans feindre une joie qui n'était pas de saison, mais sans laisser paraître une peur qu'il ne ressentait pas; il avait la tranquillité de rhomme courageux.
Vers deux heures et demie, M. Blanqui rentra : a Tout va bien, dit-il, pas un chat n'a Féveil. » 11 venait de visiter les alentours de la Préfecture de police, où régnaient effectivement le calme et la sécurité. M. Delessert était en ce moment aux courses du Champ de Mars.
Les trois chefs et leurs lieutenants sortirent du café ék se trouvèrent au milieu d'une foule qui grossissait a vue d'œil; des groupes débouchaient par six issues, dont ce point était lecentre. L'heure fixée pour le rassemblement était déjà pas* sée; tous ceux qui devaient venir étaient là. .Un hcHume sachant compter les tètes d'une masse confuse, aurait porté à cinq à six cents le nombre de sectionnaires prçseiil^; c'est à peu près le chiffre de cette armée de iréimbUcaiiiSiiui venaient livrer bataille au gouvernement. . L :-
Toiil le monde savait en ce moment de quoi fl était qoes-* tion; quelques-uns Pavaient appris en se rendant au lien de réunion, d'autres sur le terrain même. 11 y avait des Égares pensives et inquiètes, mais la plupart montraient de Tani^ bialion et de Ténergiei
C'était l'heure pour les chefs de se faire connaître, seloii leur promesse formelle; mais ils n'ignoraient pas que l'on comptait sur des personnages importants; et comme une déception à cette heure pouvait tout compromettre, ils essayèrent d'escamoter la situation en précipitant l'attaque. Conduite ordinaire de ces gens qui n'ont que de grands mots de loyauté à la bouche, et procèdent par une impu • dente duplicité.
A peine au milieu de la foule qui attendait, l'inquiétude dans le regard, la fièvre dans l'âme, M. Martin Bernard leva ses bras en l'air en s'écriant d'une voix forte : Aux armes! Ses deux collègues et la petite troupe qui les accompagnait, répétèrent le cri, et tous se précipitèrent sur le ma*gasin de Lepage qui était devant eux. Une porte cochèro servait d'entrée; elle était ouverte et on pénétra dan» lu cour sans résistance; mais en l'absence de Tarmurier, un domestique qui avait les clek, refusa di5 les livn;r. Il faillit enfoncer les portes pour arriver jusqu'aux dé\tfpUi d^s%nmn, MM. Barbes et Blanqui dirigèrent «x'tte op^^ration, qui m; fut pas longue; aussitôt entrés, ik ouvrirent tl^ti f^Udrm donnant sur la rue et commerw^'n^it h AmirWtuS^fU, l'^rr*-dant ce temps, M. Martin V^.m^tA^ [Am yuaUfMhn^M^i^ connu des sociétaire*. éUit mXyjy^Wh \m ^n ^ ^^uu^, fU dire les noms de§ cbd[é: ^uUuii q^if? ^a u^i^i p^ \\^$fé' des héfitations, 3 répoo^iit; V/«t t^i omh^A 9^Mh4fH w^
(1 uous l'avons promis. 11 y a d'aiitreë membres qu'une proii clamation va fiûre connaUre. »
Ce n'est pas ce qu'on allendait. Plus d'un conspirateur désappointé se mit à l'écart, décidé à voir la tournure des choses avant de s'engager. Cinq à six cents membres de l'association parurent sur le terrain , trois cents au plus prirent les armes; le reste se détacha |)eu à peu, gagna le large et disparut.
Le matin mémo du 12, M. Meillard, chargé des munitions de la tix)upe de M. Martin Bernard, avait fait porter, rue Bourg-l'Abbé, chez un de ses hommes nommé Bonnet, une grande malle pleine de cartouches; aussitôt le cri de guerre poussé, la malle fut descendue, ouverte, et le contenu distribué à qui de droit. Au même moment un Juillet, M. Brocard, ouvrier emballeur, arrivait portant une caisse sous le bras; on fit cercle autour de lui, croyant à une nouvelle distribution de cartouches; le Juillet tira gravement un costume et un armement de théâtre qu'il revêtit à la stupéfaction de ses camarades.
Les fusils, pendant ce temps, étaient tendus ou jetés des fenêtres de Lepage; il y avait cohue pour les prendre, et (Ail d'un fut disputé avec acharnement.
Au bout d'une heure de désordre, de cris et de violences» pendant laquelle quelques chefs, pour tromper TimpatieBce des groupes, entonnèrent le Chant du Dépari, les maga^ns furent vidés; alors les trois membres du comité reparujpeat dans la rue, cherchant leurs hommes qu'ils ne retrouvèrent pas. Beaucoup avaient disparu, et, dans le nombre, certains patriotes soigneux qui n'oublièrent pas d'empoiier les armes de Lepage; c'étaient des fusils ou des pistolets 4e prix dont il y avait bon parti à tirer.
M. 3vl^»> entouré d'Jmmiids qui manquaient de mxud^
b'oosy s'ébaca à leor télé ei ooomt aa damîcBe ck fai dane fiouXy rue Quiocampoix, oii il aTait dépoié les caotoociKS de son aniif e. GeUe dame, qui ^noraît llmportaiicae et le bat du dépôt, était absaile. Oo enfonça sa porte et on eniporla la caisse dont le conleoo appnmaoona laigcaicutla troupe. M. Barbes retint anssiiôt me Boorg-l'Abbé po«r s'entendre avec ses ooBègoes. 11 nj trooTa que H. Blaoqoi, hidetanty bouleTersé et se dâiatlant an milien d'une bondr qoi criait à la trahison, disant qnll n'y avait ni cotMÛlé m plan et qu'on Toolait conduire les patriotes â b lMNiciierie« M. Barbes regarda nn instant d^nn œ3 sombre cette sceiie qui lui montrait un abime; puis, prenant son parti, i cria auxiioaunes de cœur de le suivre et partit avec une petite troupe vers la Prélecture de police. 11 arrive bientôt, par le pont Notre-Dame, sur le marché aux Fleurs où fl s'arrMe pour faire diarger les armes; cela fait, il poosse droit an poste do Palais de Justice qoi est â quelques pas. L'o médecin, M. Levraud, avait averti les hommes de ^arde de se mettre en mesure parce que les révoltés arrivaient; mais cette insurrection, dont le bruit commençait â drculer, était chose si étrange qu^oo héatait k y croire. Tant il y a que le chef du poste, malgré Tavis qu'il venait de recevoir, ne prit pas la peine de laire chaîner les armes de son détache^ ment.
M. Barbés s^adressant aux hommes de ;?arde «ortis â b hâte, les somme de se rendre et de livrer leur? arrnes; Tofficier, M. Drouineau, répond comme il le devait. On parlemente une minute, puis tout â coup les fusils des insurgés s'abaissent, des détonations retentii>sent, et le chef du poste, avec la moitié de $es hommes, tomlient frappés à mort; on se pivcipite sur le reste qu'oa emeloppe et qu'on déçarm^.
L^àccùsation a fait peser sur M. Barbes l'assassinat du malheureux Drouineâu, M. Barbes a nié. Tel que nous connaissons M. Barbes, nous croyons que sa parole doit être de quelque valeur; mais si le coup n'est pas parti de sa main, il est parti de la main d'un de ses hommes, et c'est déjà une lourde responsabilité. 11 faut dire ensuite que, dans une proclamation dont il va être parlé, ce chef a prêté la main à un mensonge; c'était, constatons-le, avant le danger et danâ un intérêt qui ne lui était pas personnel. Peut-être est-il vrai qu'à l'heure du péril, et quand il n'a que lui à défendre, M. Barbes ne ment pas. Cet homme est ainsi fait : il a l'orgueil et la fanatique énergie de certains chefs de peuplades dont parlent les ouvrages de Cooper. On pourrait même croire qu'il s'esi inspiré de ces exemples. Devant la cour des Pairs, comme on lui demandait de s'expliquer sur l'accusation portée contre lui, il répondit que le sauvage vaincu donne sa tête à scalper et ne s'excuse pas. L'avocat général eut raison de dire qu'en se comparant à un sauvage, il se rendait justice.
Le poste assassiné et désarmé, on se précipita sur la Préfecture de police; mais l'éveil était donné; le peu d'hommes disponibles avaient préparé une défense qui mettait la place à l'abri d'un coup de main. Une petite troupe d'insurgés tira quelques coups de fusil dans la rue de Jérusalem; ce fut tout; on n'osa pas essayer une attaque en règle.
Ralliant ses hommes, M. Barbes se porta sur l'Hôtel-de^ Ville, dont le poste composé de gardes nationaux était déserta A ce moment la population de Paris ignorait encore la révolte. Quelques officiers et le factionnaire se trouvant seuls en face de la troupe d'insurgés, ne jugèrent pas de défense possible; ils rendh*ent les armes. Aussitôt, le chef ré^
publicain monta sur le perron deFhôtely et donna lecture de la proclamation siiÎTante, qui n'eut pour auditeurs que les assaillants et quelques groupes de curieux :
(c Aux armes, citoyens !
<& L'heure fatale a sonné pour les oppresseurs.
<c Le lâche tyran des Tuileries se rit de la faim qui dé« « dure les entrailles du peuple, mais la mesure de ses crice mes est comblée. Ils vont enfin recevoir leur châtiment,
« La France trahie, le sang de nos frères égorgés, crie «( vers vous et demande vengeance; qu'elle soit terrible, car «( elle a trop tardé; périsse enfin Pexploitation, et que Tégac( lilé s'asseye triomphante sur les débris confondus de la « royauté et de Faristocratie 1 Le gouvernement provisoire c( a choisi des chefs militaires pour diriger le combat; ces n chefe sortent de vos rangs; suivez-les; ils vous mèneront « à la victoire.
c( Sont nommés :
<c Auguste Blanqui, commandant en chef; Barbes, Mara tin Bernard, Guignot, Meillard, Nettré, commandants des « divisions de Tarmée républicaine.
(c Peuple, lève-toi, et tes ennemis disparaîtront comme <x la poussière devant Fouragan. Frappe, extermine sans « pitié les vils satellites, complices volontaires de la tyrance nie; mais tends la main à ces soldats sortis de ton sein, qui (C ne tourneront point contre toi des armes parricides.
« En avant I Vive la République !
« Barbes, Voyer-d'Argenson, Aug. Blanqui, « Lamennais , Martin Bernard , Dubosc , « Laponneraye. »
Cette pièce est coulée dans le ipoule ordinaire et donqe
lieu à ces observations qui viennent à tout le monde, Elle usurpe le nom de plusieurs personnes qu*elle compromet grAvement, et se joue avec impudence de la bonne foi des soi^iélaircs et de la population. Trois noms de la liste, ceux de MM. I^amcnnais, N over-dVVrgenson et Laponneraye, constituent un faux; ces citoyens pouvaient désirer le succès de Tinsurrection, mais n'ont pas été consultés sur Tapposition de leur signature; c'est un fait reconnu. Le choix de ces noms, plutôt que d'autres qui semblent se présenter naturellement, s'explique ainsi : M. Voyer-d'Argenson^ comme grand propriétaire, devait rassurer les classes aisées; M. Lamennais, comme prêtre, les campagnes; quanta M. Laponneraye, ex-apologiste des héros de la terreur et alors rédacteur d'un journal communiste appelé VJntêlligenee, on le prenait comme représentant de la presse radicale; M. Dubosc était dans le même cas en sa qualité de rédacteur du Journal du Peuple, Ce qui se remarque encore dans la pro* clamation c'est, quant à la troupe, ce mensonge éternel, cette singerie d'affection grossièrement perfide. Les arme$ parricides qu'elle ne doit point faire sentir aux démagogues; il faut qu'elle les leur livre n'est-ce pas, pour qu'ils saccagent la société? « Tends la main à ces soldats sortis de ton sein, )) oui, s'ils veulent se déshonorer en te cédant; mais s'ils font leur devoir, tu les massacreras,comme nous l'ayons vu au Palais de Justice et comme nous l'allous voir au marché Saint-Jean.
La troupe de M. Barbes était trop faible pour tenir THôtelde-Ville; le chef décide de courir sur chaque mairie, d'y désarmer les postes et d'exécuter unesérie de surprises qui étonnent et finissent par émouvoir la population.
Sur la place Saint-Jean il y a un poste qu'on veut emporter en passant; un insurgé, M. Nouguès, se détache et
tfBâreÊte aux M^dato les înTilant à ne pas tentor ni» ré« mtance inutile. Sur la réponse énergique qu'il reçoit, la bande s'approche, essaie de se jeter sur les baïonnettes, et, furieuse de se Toir repoussée, foit une décharge qui abat sept soldats. Un ancien forçat, HiakHi, est parmi les assail* lants, c'est un des pins féroces; il s'acharne sur les Tictimei tombées et les achère en proférant des propos hideux. CSe Miakm, vieillard aux instincts sanguinaires, tue encore frai* dément, dans la même journée, un raaréchal-des-logis de la garde municipale; c'est ainri qu'on tend la main aux frè* res de l'armée ! Ces braves soldats, qui pouTaient prendra l'offensive et détruire légalement une bande de révolfés, ae contentent d'une résistance passive; on profite de leur g^ nérositépour les égoi^r d'une manière inElme.
Après d'autres attaques dans difiérentsquartiers,la troupe de M. Barbes rabat sur la rue Saiut*Marttn, et se m^ à un combat qui se livre dans la rue Grenéta, défendue par une fcnie barricade. Là, les insurgés trouvent un homme qui, mm pas du bout d'un fusil et derrière un retranche-* ment, mais entre les yeux et à la longueur d'une ^pée^ les attaque avec une valeur hénrikiue; je parle du lieutenant de garde municipale Tisserant, aujourd'hui commandant dans ce corps d'élite. L'armée à ce moment, c'est-à-dire vers cinq heures du soir, n'était pas encore entrée en ligne; tonte la troupe «ivoyée contre la séditieuse réduisait à des détachomients de garde municipale. L'un de ces détachements commandé par l'officier dont je viens de dire le nom, est chargé de combattre la révolte dans lequartier Saint-Martin, où elle parait vouloir se concentrer. En chemin, on Tarrète pour lui dire qu'il va être écrasé, que c'est folie de s'engager avec si peu de monde; l'avis n'obtient aucun succès, attendu qu'il peut être donné au profit des séditieux, et qu'il
•^adresse à un homme peu sensible au danger. M. Tisserant arrive à la barricade de la rue Grenétai et fait aussitôt commencer le feu. Une fusillade terrible lui répond; abrités derrière un rempart solide, les insurgés comptaient, selon riiabiludc, fusiller a Taise de braves soldats dont les balles viendraient s'aplatir sur des pierres, mais tel ne fut pas le cas. Le chef du détachement, après avoir adressé quelques paroles h ses hommes, s'élança au pas de course vers la barricade, qu'il escalada le premier. Un insurgé, M. Austen, l'ajuste de son fusil; l'arme fait long Ceu, celui qui la porte est renversé d'un coup d'épée. Lie lieutenant saute dans la barricade, et au premier pas qu'il fait, trouve le canon d'un nouveau fusil qui se braque sur lui, d'u.n second coup d'épée il se débarrasse de l'assaillant; mais celuici, en tombant, le saisit par la jambe et le fait trébucher; l'officier se relève vivement, serre l'ennemi et lui enfonce son épée dans la poitrine. Les gardes ne restent pas en arrière de leur chef : dans un terrible combat à bout portant ou à la baïonnette, ils renversent tout ce qui leur résiste. Les révoltés abandonnent la première barricade et se réfugient derrière une seconde, qui est à quelques pas, dans la même rue; le détachement de municipaux y arrive et ne leur laisse pas le temps de se reconnaître; ils se replient successivement derrière trois autres retranchements, reliés entre eux, et dont on les déloge avec la même vigueur.
C'est à la fin de ces divers combats, commandés par des chefs subalternes, que M. Barbes arrive et se met de la partie; son courage ne change rien au résultat; en combattant dans la mêlée, il reçoit plusieurs blessures, une entre autres à la tête, qui le renverse sanglant. Il est pris dans le renfoncement d'une porte, où il s'était traîné à grand'peine.
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M. Martin Bernard avait été caché par un de sei Jmiilti, M. Charles, chez un nommé Ardiot^ me Moulfetard; il y Cut pris six semaines après. On s'aperçut, par ses papiers, qull s'occupait déjà de reconstituer une association. Le sang n'était pas encore laTé, qu'il songeait à le lûre couier de nouveau. 11 est yrai que le sien no s'était pas épuisé jus* que-là.
M. Blanqui ne fut arrêté que quelques mois plus tard^ au moment même oii il montait en voiture [lour quitter la France.
Des arrêts rigoureux furent prononcés par la cour des Pairs contre les chefe de la révolte. M. Barl)ès, déclaré cou-
pêble d^âMurinat sor le Ikmlenant Dronineau, fut condamné à mort; la cour condamna ensuite : MM. Martin Bernard et Blanqui, à la déportation; Mialon, aux travaux forcés à perpétuité; Dclsade et Ansten^ h quinze ans de détention; Charles, à huit ans; Nouguèset Philippet^a six ans; Rondil, Guilberty Lemière, à cinq ans de prison.
Les débris des Saiioni, sous les ordres do MM. Dubosc, N. Gallois et Noyer, formèrent un complot pour délivrer M. Barbes après sa condamnation. Il y eut a ce sujet permanence dans les bureaux du Journal du Peuph, dont les deux premiers étaient rédacteurs; mais le roi fit grAoe de la TÎe au coupable, et cette tentative n^eut pas de sirite.
LIVRE SECOND
Une partie des événements contenus dans le livré P' de cet ouTrage, sont à la connaissance plus ou moins ezaete da publie; j^entre maintenant dans un or^re de faits entièrement inconnus où j^ai joué un rôle que je ferai connaître avec une entière franchise. Les quelques révélations contenues dans ma brochure La Naissance de la République, n'ont été contredites par personne; le seul républicain qui devait m'écraser sous une réfutation terrible, le représentant Mioty est réduit à constater beaucoup de mes asser^ tionSy à se taire sur d'autres et à ne pouvoir contester aucun point important. Je me suis bien gardé d'adresser un mot de réponse à cet excellent homme, qui n'eût pas fait son livre autrement s'il avait été mon compère.
L'exactitude scrupuleuse qui a marqué ce travail accessoire se retrouvera dans les détails tout nouveaux que je vais faire connaître; les noms des personnages et les dates, d'ailleurs, seront accolés à chaque événement, et les con* tradicteurs auront beau jeu pour répondre si je fausse la vérité.
Je ne dirai ici qu'un seul mot sur moi, c'est que j'aime sincèrement la liberté et que j'ai une profonde aversion pour les traQquants d'idées révolutionnaires et les spéculateurs de misères publiques. J'ai vu ces hommes de près; j'ai examine leur vie misérable, leurs mœurs équivoques, leurs
capacités donteiisos, leurs projets tendant à la ruine moraie et matérielle du pays, et je me suis dit que ce serait un acte, sinon de moralité ordinaire, au moins de yéritable civisme, que de les démasquer et de saisir leur influence pour la détruire. Je n'ai pas fait autre chose; la suite de cet ouvrai2:e, oii je vais entrer en scène pour ma part, le montrera.
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Ce comité provisoire apjHjnû imt certaine aa.-viif om» son travail. Nous avons déjà dit qu ajires tout nKnAemffirt insurrectionnel, il y a comme mi sentiment de dé[fil et d amour-propre qui pousse les oons{Hratenrs à se raidir contre la défaite, et à rebâtir aussitôt leur édifice détruit; cette fois encore ce sentiment se manifesta. La plupart des membres
des Saiêonty troui^eau tèiu et imbécile, furent pi-cts à s'atteler au joug de nouveaux chefs, à faire la courte-écbelle à de nouveaux exploiteurs.
Au moment du 12 mai, il se formait une association qui ne put prendre i>art à la révolte, parce qu'elle n^était pa:} organisée sérieusement, et que, d'ailleurs, on ne jugea pas utile de n'clamer son concours; elle s'apiielait la sociélé des Montagnards. Un de ses chefs était M. Louis Gueret« dit Grand-Louis; on rallia cet homme, qai avait qoelqoe influence, et il devint, avec trois membres des SéUam, qai groupèrent autour d'eux un assez grand nombre de SumnA- HCi. le pivot de la nouvelle entreprise. Ces cheb prirent le nom iiAfimiê révolutionnaires. Nous Tenons d'en nommer UU) les trois autres étaient MM. Boivin, Dntertre et Gbaubard. M. Boivin n'était qu'un homme d'action, exerçant l'état de tourneur en cuivre; M. Dutertre, doreur sur porcelaine, avait bonne apparence et ne manquait pas de finesse; M. Chaubard, fik d'un mattre-d'bôtel deToolouie, qu'une brouille avec sa famille réduisait a la condition de cuisinier, n'avait rien qui le distinguât des ooaspiratenrs ordinaires. Louis Gueret était le plus remarquable des quatre; quoique simple ouvrier ébéniste, il avait ki beaucoup, pérorait avec facilité, et ajoutait à ces avantages une belle figure et des manières moins communes que ses pareils. De ces personnages, le plus ignorant, M. Boivia, était le plus sincère; il conspirait depuis 1830, sans trop sannr pourquoi; mais néanmoins, il faisait son métier en conscience; M. Dutertre travaillait dans un but particulier que nous connaîtrons plus tard; M. Chaubard obéissait an besoin d'action de sa nature méridionale; M. Grand-Louis au désir de jouer un rôle.
AuHkfiSous de ces quatie diefe supérieurs^ étaient des
commandante sobaltemes, parmi lesquels oom cUennm MM. Albert, Tex-membre da Gomranemeiit promoirey Telles DsYÎdy Rosier , Marchand, Vettîcos, Dorgale, etc.
Il fot question d'one organisation nooTelle poor la so* ciété : c^étail enoore mie des habitudes du métie^ après une déroote^on essayait teajours de donner le changepar de nosrdles appellations et de nouTeaux modes de recrutement.
Quelques tentatives furent fûtes, mais le comité par intérim n^7 mit pas le ùie voidu; les choses restèrent daM Tétat où elles étaiait,c'eslra-dEre que Ton continua tootdoocernent à rassendbler les anciens sodrtwes, sauf à preadm rnisoite un partL Pwnrisoirenicntles quatre cfadi priaripnni gardèrent le nom d'Agents rérointionnaires; leors lieuii nantg prirert cdni de Ghefc de gnwyes; qnant amiUMMliiig on ks désigna sons ce nom géDériqoe : les Hommes.
Qnand les prndpaox tronçons dn serpent se Carent ra-» joints, que la propagande eot jeté son preniier les et qnela société fut à peu près reconstituée, le total des forces poo^ Tait se monter il câq on six cents hommes.
NatoreUemeot, les anciens sociétaires Hmtnl wàtm de droit dans la réoi^sanisation; les nonreauix tarent sonmii am anciennes formalités de réception; toutefois, poor les iftlùno^ tes connus, cette épreore était bien simplifiée.
La méthode des ordres do |oor, abandonnée par ksF#* mtV/ef et les 5ati0iw, fut reprne. On sentit le besoin de ce moyen énergique pour fupptéer à Forgamsatiofi qoe Ton r^ connaissait fort défectoeuse. Outre Teflet propre de ces corn* municatiooâ dont le âoccès avait été si ^rand dans les />r^ dt l'Homme, on les savait de nature à soutenir la conAance en foisant croire à on comité let^é et composé d'hommes importants. Le peuple émeotier, malgré sa jaloosie contte les classes supérieures, sent fort bieoqo'ï a btscio dapraN
dre des chefs ho» de son seiu; on a même rematxiue que ton principal souci est de savoir s^l a pour commandanb des hoiiiiiies d'une condition élevée. L'habit et les bonnes manières no sont pas aussi mal vus qu'on croit dans les coii£pirations, à la condition que Tbabit sera porté par un patriote et que les manières n'auront pas de morgue. Tant qu'il s'agit seulement d'organiser les insurrections, les bourgeois, voire ce (|ui s'ap|H.*llc dans le faubourg les aristocrates, sont très bien revus à mettre la main à l'œuvre; on les accueille, od suit leurs ordres avec la plus belle soumission. L'affaire engagée et les fumées de la lutte montées au cerveau, c'est autre chose. Il a déjà été question de ce sujet, je n'en parlerai pas davantage.
Comme les ordres du jour, lorsqu'ils étaient imprimés, pro^ duisaieiit un effet beaucoup plus grand,on s'occupa d'orga^ niser une imprimerie clandestine. 11 en existait une quelque |)artdans les groupes, quel'on chercha et que l'on finit pardécouvrir. C'était une simple boite en acajou, de la dimension d'un grand nécessaire de toilette, et contenant de quoi com*poser une {lage in-4*. On se mit en rapport avec l'homme qui en était détenteur, et qui ne demandait pas mieux que de s'en dessaisir, attendu qu'il avait lieu de se croire dénoncé. La question était de déplacer sans encombre cet objet dangereux; c'est ce que Ton fit de la manière suivante.
Le jour de l'expédition, on requit un certain nombre de sociétaires qui furent mis de faction autour de la maison du dépositaire. Les lieux bien explorés, M. Noyer arriva en fiacre, enveloppé d'un grand manteau, monta et redescendit presque aussitôt, sans que rien parut changé dans son apparence : la boite était sous le manteau, parfaitement dissi^ mulée. Le cocher partit snr-le-champ^brùlant le paYé,8c^ l'ordre qu'il avait reçu. . ..
Lès sentinelles s^ébranlèrent et suivirent la Toitiiré peo^ dant quelque temps; ^ rapidité étant trop grande pour des gens à pied, et aucun nTait de nature inquiétante ne se présentant^ Tescorte ralentit le pas et laissa bientôt le fiacre se perdre dans le dédale de Paris. Il parait que cela ne iaisaH pas l'affaire d'un des hommes de faction; car, alléguant totit à coup un prétexte, il quitta ses compagnons, prit un chemiii qui devait le rapprocher du fiacre, et quand il fut hors dé vue, se mit à courir à toutes jambes. Après une course d'un gros quart d'heure, il s'arrêta ruisselant de sueur et hochant la tête comme un homme qui a manqué une affaire impor«* tante.
Mais la botte n'était pas perdue pour tout le monde; au moment où cet homme se désolait d'avoir perdu ses traces, elle arrivait rue Notre-Dame-des-Victoires, dans un lieu où elle était aussi bien qu'à la Préfecture de police; elle était chez moi.
Je connaissais les réorganisateurs de la société, et j'avais toute leur confiance; comment je l'avais acquise est chose que je puis dire» Tout en me déclarant républicain, je blà^ mais les témérités du parti et les menées secrètes; j'étais prêt à aider les hommes sérieux, mais non à m'associer aux entreprises des écervelés; quant à la conspiration nouvelle, je refusais d'y entrer, cependant je mettais mes services à sa disposition. Ma combinaison était de paraître extrêmement circonspect et soigneux des intérêts de la cause; j'avais la certitude que ce moyen me vaudrait les confidences intimes des chefs et me rendrait peu à peu nécessaire. Pour mieux conserver l'influence dont j'avais besoin, je ne voulais l'acquérir qu'insensiblement et sans la demander. Les hommes de la force de M. Miot, sont convaincus qu'il faut constamment rouler les yeux, foire des gestes et expedorec
lies |)bra8cs iiiontagnardcs |K>ur piper les patriotes; chacun sa tnanicre; ce irétait pas la mienne.
Les ordres du jour paraissaient tous les mois; leur rédaction provenait de M. Gallois ou de M. Dubosc. La copie était remise par M. Noyer a un scctionnaire^ imprimeur de aoo état, qui venait faire la composition dans mon appartement Une vingtaine de copies étaient tirées et distribuées aux principaux chefs de groupes, chaînés d'en (aire lecture.
On dira que, pour éviter tout reproche de provocation, il eut fallu détruire aussitùt la boite et faire arrêter, rédacteur, imprimeur et propagateurs de ces pièces coupablei. Non, car c'eut été à recommencer tous les jours. Quelques livres de caractères sont faciles a trouver, pour des chefs de conspiration, surtout quand ils ont parmi leurs hommes des typographes qui les fournissent aux dépens de leurs patrons. En saisissant chaque fois, corps de délit et délinquants, la police s'astreignait sans cesse à la réorganisation d'une surveillance compliquée; elle mettait dans le pays l'agitation qui résulte d'un complot découvert, et surtout apprenait à certaines gens l'existence des conspirations. Dans un pays de têtes ardentes et d'ambitions désordonnées, il est extrêmement essentiel de faire croire à la paix des esprits, car il suffit d'y montrer l'agitation en un endroit, ponr qu'en dix autres les cerveaux se montent. L'ineptie débitée cent mille fois, que la police trafique du désordre politique, fait hausser les épaules aux gens qui savent les choses; jouer ainsi avec le feu peut paraître un métier fort simple aux bons lecteurs de journaux, et même à leurs habiles rédacteurs, mais les hommes qui ont été appelés i la très difficile corvée du gouvernement français, ont toujours reconnu que les obstacles naturels suffisaient et qu'il était inutile d'en créer à plaisir. D'ailleurs, il a déjà été dit qn kê
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Les ordres da jouf remis &ttx quatre: ftj^ect^ rt^volntioipnaires, ces cbets coo^oqoaieirt leun sobcirdoQoé> diiis des cabarets, les divisaient en fractions de qmme à TÎn^rt, et, à uue heure convenue de la soirée^ arrivaient ponr faire la lecture. Quelques marchands de vins, reconnus pour patriotes, étaient mis dans le secret; d'autres étaient censés ne rieu connaître, mais eu savaient tout autant que leurs cou-
frères, attendu que la figure de ce genre de cliente portait uri cachet fort reconnaissable. Au reste, les mesures de prudence n'étaient pas négligées : un homme, posé de faction au dehors, éclairait la rue; un autre, à la porte extérieure de la salle, avertissait de Tarrivée des gens de la maison et reconnaissait les affiliés. On se faisait servir du vin au litre; des jeux de cartes étaient apportés; et en cas d'alerte, tout le monde se mettait au jeu, ou causait bruyamnient de choses indifférentes. Quand la réunion était complète, Tagent révolutionnaire recommandait le silence, tirait son papier, et le dissimulant derrière un joumal| le lisait tout en ayant Fair de donner connaissance d'un article de polémique. Quelques explications brèves suivaient, après quoi le chef se retirait. Les discussions et controverses étaient toujours interdites; ce système à la cosaque était nécessaire pour la discipline.
IVI algré les précau tiens qu'on vient de décrire l'alarme était souvent donnée dans ces conciliabules. Un jour, l'homme de faction du dehors rentre brusquement^ annonçant que des allées et venues suspectes ont lieu aux environs; presque en même temps, une de ces figures froides et pénétrantes que les conspirateurs reconnaissent dé loin, apparaît, suivie de deux individus dont le type n'est pas moins connu. D'une porte vitrée, au fond d'un corridor, on les aperçoit, et le même mot sort de toutes les bouches : Un commissaire et deux agents I L'ordre du jour est aussitôt livré au fen; mais la flamme de la chandelle ne le dévorant pas assez vite, et la frayeur gagnant celui qui en était porteur, il jette à terre le morceau de papier enflammé, met le pied dessus, pais éteint la lumière; il cherche alors à retrouver l'écrit pour le mâcher. A ce moment, un des trois hommes suspects étant sorti, on ne doute pas qu'il ne soit allé cherdiiBr liiaiiH
forte. La panique gagne les sectionnairee; malgré IO0 recommandations d'avoir bonne contenance, Tidée d*un danger imminent, le sentiment de malaise que donne, en de imreil^ cas, l'obscurité et un endroit sans issue, remportent sur toute considération; on force la porte de la salle, on se boulii dans le corridor, et le flot, trouTant sm* sou passage les deux hommes cause de la débandade, on les reuvi^rse et 011 les foule aux pieds avant qu'ils aient pu se reconnaître.
Tous les conspirateurs gagnent le large avec la cuuv^> tion d'avoir échappé à un grave danger. G^fiendaut, quitod l'un d'eux vient le lendemain pour a^oîj d«« iiou%di«s^ k marchand de vins lui apprend que le ftèi^màu wiiiiuiiioin et ses agents ne sont autres qo*un nrdjàUsKM 4A ànsux Mivriers qui venaient s'entendre sur àth i^paraiiuM .
Une autre fois, un groupe était i^an/buuuîi « iu iitin â<«^.^ chez un traiteur; un jeu de siam éiah au igi«c ôe iii *j^mf , sous un hangard; c'est la que J oïdt^ oi» jMuf <f^<tt' 4At^ communiqué. A l'heure du rendra' 101», o*îv; vv'»/i«f» «acaniciens se présentent, deiiuu>lsu^; la ^ >^vm ^.^xa^ry^ du nom de Joseph; yasAioafisA. nu c^ yx^^^-xy^vz *>x^ i0t groupes portait ce nom; 00 Um^i^ *r:^u^ ^ iM^j^u^;^^a ^atc explications. Ils se mêlent «Ui'r^^.iju^^^.tf^nr. Pt-xv' <;trtiAf*w(^ et ne le trouvent pas; nuci fv; v.t y(^. yw^^, u^ «aui ^^i^^ géc, ils se mettent comm^ 1*<* ^^v*^ \ ^^.vf<A^7f >»-j /vu*n»*j Tout à coup la partie ftarred^ . *t, ^^ w^/\x, y^ ^^iv^n^^ 4^ voir des regards inquirM vt j/,?**» "^^1 **^ ..t»iv»i t?! -M^/M/i temps quun homme tire uri ;.v,rv/i ■- '..\ ^v.y^* ** ^^^^0,^ silence. Ne sachant quft j^^r^^, . vr. '..-3 '**»?»/ '.i-
— Tiens I où sommes- n/>rH 'î'',ry, ^
Cette parole est en^^n^ii^; r/^/ -^r. ?-,»« - . v .4 /•vvm #*•*,
gulière; toutefoii, U leetnr<i <^,Uf*i: 'yr»-./A<»'' •"-'>♦, 1 /• /-^-'w*^ finir, ignorant si rexciamalion a ^. ^ »m^^'«v^>^> , '^' ^ i^^^^^^
TU(, en tont cai, d'éeUiruiiJa va IreuYer Jouph, qu^lll luiitu^jn étrangère, et lui fnil imil ilt i-e^iiii IM ronnnlt pas ces dcu \ IniiiiiuoM cache avec itoin ù ceux •jni <.<> ^.i de savoir qui sont le- ititi<L> >*
On Iffl suit, el lunr •Icmcuti.
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de les épier, rap|)or(e<|ii'il ri tii^* fccture (le police. Nul doiilu Avis du fait est donnt- à un ^, commanique aucomfli'; i-<'liii~<.
groupes de bien dvsign< [ < mes puissent les évitei < prendra des mesures Chij'i .
fait pas cerlaiiK patriotes qui ilci tion exemplaire aux (ralln^. Jui dans une rue déserte qit'ih (tniti de leur atelier, sis boDiiuc!< ^'\ ;.
des bfttona ferrés, bien diViil^ carreau; malheureuseiiK-nt ; < les deux ouvriers avertis, ii\:im , el la capitale.
La vérité surtoutcela, c'o^t i| trouvés au jeu de siam |)iii' li;i ... d'eux à la Préfeclure de ]miW>dénonciation. Tout le r6le i)i' tu ^ d'éviter un crime en faisant put li savait menacés.
On comprendra l'inutilité de conspirateurs, des agents assez pi
des ob8er?atioDs pareilles à celles du mécanicieD; ce nW pas par des gens en dehors de raffiliation que les reose^ goeoneuts arritaieiit à laPrétartme; trois ou quatre chefs de la société eaYoyaîent eux-méides les ordres du jour, cela était suffisant.
Nous avons Mi que l'association avait pour réoi^ofaarteurs trois hommes 4{ni n'entendaient pas garder la direc-^ tien, et ne l'avaienl prise que provisoirement. Sur ces en^ trefoilss, un. «nden libraire du Danphiné, qui efaerdiatt fortune, M. ikNirille, arriva dans la capitale et fut présenté à MM. Gallois et Noyer. C'était un individu d'une trentaÎM d'années, d'une complexion sèche et nerveuse, pleiui^ vivacité, .et montrant de la faconde, de la variété et un^ der- • tain aplomb. 11 ne donnait au premier aspect que l'idée d'un de ces types méridionaux fort connus; toutefois, en examinant ses petits yeux bleus toujours en mouvement, on y remarquait une sournoiserie qui donnait à penser. A trar vers sa barbe fauve à tous crins, on voyait son museau pointu, son nez fin et son regard inquiet, se détacher comme une figure de renard. En réalité, il ne manquait ni d'intelligence ni d'un certain savoir. 11 se faisait surtout remarquer par ses qualités de locomotion. Sa jambe était raide^soa corps élastique; toute son apparence, celle d'un marcheur déterminé. Ses opinions radicales se trahissaient aux pre» miers mots; ayant la mémoire farcie des événements de la première révolution, il les racontait à tout propos, avec eU'^ thousiasme. On reconnaissait qu^bommes et faits de cette époque dansaient dans sa cervelle et y donnaient la fièvre à son ambition.
Activité d^esprit et de corps, radicalisme ardent, ambi« tion fougueuse, tout cela convenait à un chef de conspiration. Le comité provisoire ne tarda pas à s'aboucher avec
lui. l4*oRro lui ayant été faite de prendre part à la directioo, il accepta i^ans hésitation. Au zMcqui^il y mit, on put voir que 9es fonctions s'accordaient parfaitement avec sesgoùtf; épreuve faite, on reconnut |K)urtant qu'il y apportait plus de zèle (|ue de véritaMe capacité; il manquait de la première qualité d'un conspirateur: la discrétion. On trouvait en lui cette sinprularité d'un homme, précluint constamment la prudence, et violant sans cesse son précepte. II avait un besoin d'épanchenients politiques^expliquépar une prétention un peu naïve : il tenait à passer pour un artiste révolu* tionnain*, et afin de faire apprécier ses combinaisons, il les exposait a tout venant.
Pcndont Ic3 premiers mois il se grisa de son rôlOi si bien qu'il avait à peine le temps de s'apercevoir que sa femme et sa petite fille mouraient de faim et que lui-même ne vivait qu'aux dépens de ses camarades. Il était venu me trouver sur l'indication de M. Gallois, et je dus, à différentes reprises, lui donner de quoi dîner. Sa compagnie habituelle se composait d'étudiants, parmi lesquels figuraient M. André, devenu un démocrate social à tous crins, et M. Bordellet, qui depuis s'est occupé de choses sérieuses. Le chef les avait affiliés et les employait en guise d'état-major. La besogne révolution* naire faite, il allait se délasser avec eux à la chaumière, et fêtait la bouteille comme un simplemortel. Ses compagnons, bien entendu, payaient toujours la dépense. Il ne venait pas à l'esprit de ce pauvre homme qu'il menait là une vie d'écorniflage et de fainéantise opposée à tous les principes de la morale républicaine ou autre. Il fallut que des observations désobligeantes lui fissent ouvrir les yeux et sentir le besoin de se créer des ressources. Il s'adressa au Journal du Peuple qui l'accepta, moitié comme collaborateur, moitié comme courtier d'anpopces, M^ Pupoty, dans son procès devant la
cour lies Pairs, a jogé utile de le rabaisser au simple rôle d'employé d'administration, M. DouriQe était plus que cela; il a écrit dans le journal une série d'articles intitulés: FoiIm riwduiunmaires. Le rédacteur en chef semble avoir fait dans ce cas acte de dédain aristocratique; telle n'était pas sa pen^ sée: M. Dupoty avait peur, et de là cette injustice envers Vua de ses collègues, écrivain médiocre, c'est possible, mais ^, sous ce rapport, avait son parmi dans plus d'un de ses coUahoratenrs.
M. Dopoty, républicain de bonne foi, mais timide, dé-darait s'en remettre pour l'aTènement de son parti i la série force des principes; en attendant il donnait a son journal un caractère souTOfainement dangereux. La UmhÉItia du ton, la trivialité du style, étaient une facilité pm^. son pu- Uic, et la mesure gardée dans la fcMrme, ne donnaltfye plus de portée aux doctrines du fond. Le Journal du PmifHê était le plus considérable élément de désorganisation de l'époque; agissant en tmnps de cahfte, il se conformait en apparence Jk la réserve des esprits, et faisait Mser la prédication la plus anarchique et la {dus obstinée. Sans prêcher ouvertement aucune des idées du communisme, Tesprit du journal les encourageait toutâ; sans adresser d'appel a l'insurrectioii, tous les articles échauffiiient l'instinct révolutionnaire; c'é^ tait une propagande de désordre marquée d'une apparence de sagesse triviale, de logique débonnaire. Et notex que le chef du journal se tenait en toute candeur, dans cette ligne, qu'on |K>uvait prendre pour de la tactique transcendante; il faisait de sa feuille la simple expression de la nature, amalgame de qualités paisibles et d'opinions violentes. A voir l'homme, on se rendait compte de cette tenue réservée de la phrase au milieu de sujets incandescents; il était propret, souriant et d'une coquetterie dont ses collègues s'a-*
musaient Tolontiirs. Toujours rasé de frais, coiffé synétriquemeut, bien ganlu, |)ortant manchettes, breloques et bijoux, il représentait avec ses quarante-cinq ans, un deçà damerets surannés, dont le costume est toujours d^une grande correction sinon d'une grande élégance. Son esprit et ses mœurs répondaient à ces dehors clinquantes; il aimait les joyeusetés, les charges, le calembourg, et le soir, ne dédaignait pas de suirrc les grisettes, et de lorgner les figo* rantes aux [)elit8 théâtres. Sous ce côté, c'était véritabiemeat un bon homme, pétri d'une argile épicurienne qui n'avait rîen d'effarouchant, et il faut dire que, comme homme politique, il n'était pas, au fond, plus méchant; sa tête oe roulait aocnne des sombres idées de ses confrères; il avait une aversion sincère pour les mesures sanglantes. Son proeès qui fit si grand bmit, étonna pour le moins autant qn'O indigna ses amis. Une chose certaine c'est que M. Dnpoty manifestait ouvertement sa répugnance pour les conspirations, et que ce sentiment n'était pas joué. Par opinion, il n'en pouvait blâmer le principe, mais par organisation, il refusait d'y jouer aucun rôle. D'un autre côté, il n'est pas moins vrai que son entourage était tout composé de conspirateurs, parmi lesquels brillaient MM. Gallois, Dubosc, Dourille, et que les tendances du journal conduisaient directement à l'anarchie populaire; ce qui explique la persécution dont il a été l'objet.
Au reste, on a pu voir que depuis février M. Dnpoty n'a pas été mêlé aux scènes de l'orgie révolutionnaire. Depois long-temps, sa figure s'était effacée de la politique. Les patriotes d'action, qui avaient commencé par rire de sa tenue, avaient fini par se moquer de ses idées par trop pacifiques; quelque temps avant février cet homme, dont on avait fait un saint du calendrier démocratique, était devenu
jÊÊÊ
parmi les siens Tobjet d^im dédan insuHait; à \m MÊfmm^ on aHa jusqu'à répandre k brmt qn'il étant: fon. gfùria.
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IL Cabet et le GomanniBiiie. — FflifimM «te nintilfcf — - Lm donnait signe de Tie. — Banquet de BeOerflle an l'^p/mm m Chatînon.
riensement Pmtîs. Des îdéo tuwhwi pii <wi doctrine, avaient été répaadnes, an r Homme f par MM. Godefiroy CafBiaitiie^ ires. Les FatntUei et les SflMgm avaieflt mules conclnant à la ccmmunanié; «fei mo . 'Ht iBhtfâ que la propriété derail être, mim pot ^f^xmm ment modifiée; éb bon franeabeda T^iniriiae lyrâ lait la changer de mains. Cétut In iMfie ffMr aif^ei^r «i. Trai principe qui est celni-ei : oMinr^ «mr ? «^kimt ^». ^«é^ entre les mains de rElat et thr^^r Ffiac «tn <:udb res. Par cheb popalaires, c^ik a ^«imiMw fM ^t comme M. Ledm-Rolln et <i!ttiM» ^MifuiiiM» 4f«i. pulent chaque jour si carrwnrt w ftUH« 4^ yin^Mr «s: 4^ hors de ces meneurs oslen^îtAe^. 1 ^ « ^^ tT^^^^a/tUrjUinàu^ froids, haineux, qui n'adnKrtt^.: V^ aiw«;(f ui/O^ <•« yk/âA^é^sk^. les brocheurs de phrases qu^ t/juas^. <^ U^f^jtfrt^t 4%i^tpu de leur préparer la place. 0% ^ fgii%é:tii k f#yu ^^jn 4»: { *^quence et du libelle, et ils en ^nt %'< yt^-^m yjm Ua*^^^ leur domination; mais comi ces * « f^ift u^eut t^^bOAt se tourner contre eux^ c ; imii ¥fÉ^
après s'en èlre servi. D'ailleura, comme ils le disent IbrI bien, le talent est encore une aristocratiey et toutes lesirntocraties doivent être abattue?. Leur idéal est la puiasiDCC populaire pure, les lois sortant d'une acclamation et Taolorité résidant eu quelques mains complètement inféodées n peuple. 11 est toujours bien entendu que le peuple pour eux l est la |K)pulace de Paris, c'est-à-dire dix à quinze mille individus, dont un quart est de bonne foi, et dont le restées! formé de gens de sac et de corde, tels que les béroe du procès Bréa. 11 n'est pas moins convenu que ces quelques hommes, dignes de com|)Oser le nouveau comité de salut public, ce sont cux-nii^mes, à Texception de qui que ce soit.
Ces idées, qui avaient pour représentant principal M. Bhnqui, suffirent d'abord aux plus exigeants; mais elles ne formaient qu'un programme, et des ergoteurs surgirent qui invoquèrent la nécessité d'un plan complet de révolution sociale. Il y avait bien le système de Babeuf, réédité et toajoars professé sourdement par MM. Buonarroti et Cbarles Teste, mais ces deux vieux chefs entremêlaient leur doctrine de prescriptions religieuses qui semblaient ridicules aux néophytes de la foi nouvelle. D'ailleura, certains Maitre-Jean parmi eux, s'accordaient l'étoffe de cheb d'école et voulaient produire eux-mêmes un Evangile. MM. Laponneraye et Lahautière, dans le journal V Intelligence, qui parut du temps des Saisons, commencèrent le mouvement cooununistCy mais sans y mettre cette hardiesse et ce grand àAon de conviction [qui entraine les masses. C'est le procès da 12 mai, où quelques accusés posèrent avec aplomb les principes d'égalité absolue, qui développa les germes du communisme et amena l'éclosion du monstre. On vit suif^ir de régions inconnues des Messies, qui se répandirent dans le peuple, préchant avec audace la subversion de tout ce
[]ui est accepté par b raMOP hmname et Feipmgngg. B^i part étaient les initiafnirs proiessant avec b plmiKefcbp»rôle : MM. PiHot, ex-prètre âe FEglise frsmçaiis; SBPOcy^ oayrier cordoomar; Desamy, rafs^enr littéraire sorti oit os sait d^ou; J.-J. May, Gharassm, WBi^âsF; pim les prapaie»tears prêchant b doctrine dans les cabarets et ooiEPeiiliisilai ad hoc; MM. Roner, Ydikns, Lionne, qni Ataiéanneat^ l'un son étaUiy Faotre son ^ô^wBbj le ttoisn^me son: ^m^goB pour prendre raposlobt
L'acte le pins ëcbtanl de ces hommeê fiit te baoqiiet (k Belleville. La Répobiiqne d'abcs, fotdaat cboner sî^tie rlir vie, organisa à ChatiDoD, près Vsns, im repav rpiî atmçbL on. milliers de oonTixes; fes connnmbtes y répimilirait: par In réunion de BelleriDe dont fe chiffre ht à pen pcR5f éçiL La police crut pouvoir tolérer cette fiCe antî-^odak, ps^eant que les idéesqu'on aRait y émettre se tiieraieTit ffélÊSfrmé^ mes^. Elle avait raison en parfe; à cette époqnie les IblKai 4e la coDToitise et de Torgueil tombaient deTuit le f^ia «nu général, et l'on vit des hommes, conmis par leur n^^aâsM, le docteur Lesseré entre antres, se retînt en réçfs&mC n^K énergie les doctrines du banquet; tooLefeci, mrâi^ €ti fgwf f de santé générale, il n'est pas beti de permettre wn ebar^ latans de vendre du po»on.
Les rapsodies de Babeuf, augmenta de beuKoup ^^af»* très, forent mises en ordre par M. Desamy, et paM^et smk ce litre : Code de la CommunauU; le pauvre homn^ wiiràii pu ajouter : pour les sauxxiges, M. Desamy vouUit U eonununauté rigoureuse, mathématique et immédiate; cela ne l'empêchait pas de dire un jour, qu'aprt*s b révolution, ii comptait se porter chez M. Rostchild, emplir ses po^:hes et s'en aller. S'en aller, où? Emplir ses poches, jK^urquoi, t^i tout doit immédiatement entrer en partage? Toucher à ces
difforuiités morales est chose répugnanle; si laides qu'elles soient, copcndant, la laideur physique de ce M. Desamy les suriMisse; on iic |)eut s'imaginer rien de plut agaçant que cette physionomie^coinposée d'un front fuyant, d^i^n petiloeil insolemment timidc^d'une bouche venimeuse et d'une peia qui sent le cadavre. Il y a là un caractère d'orgueil licbe et d'avidité grossière qui fait qu'on se détourne avec dégoût
M. Desamy avait ramassé les guenilles des utopistes ses devanciers; bientôt un autre Messie, M. Jean Joaeph llay, parait, et dans le prospectus du journal L'HumaniUim, formule le programme suivant :
« l"". Nous devons dire toute la vérité;
« 2*. Il a été adopté que le journal serait, en principe, ma- « térialiste;
« 3°. Nous demandons l'abolition de la famille;
tt 4°. Nous demandons l'abolition du mariage;
tt 5*". Nous adoptons les arts, non conmie délassement, « mais comme fonction;
a 6*". Nous proscrivons le luxe;
a 7\ Nous voulons l'abolition des capitales ou centres de « direction;
« 8*". Nous voulons la distribution des corps d'état dans « les communautés diaprés les localités et les besoins;
a Q"*. Nous voulons le développement des voyages, i»
Comme idéal de communisme, ceci ne manque point de vigueur, et des amateurs difGciles pourraient s'en contenter; au reste, M. Jean Joseph May, qui est mort — le Dieu de la communauté garde son âme ! — n'était pas un bomnie ordinaire, puisque M. Proudhon a daigné lui prendre ses idées. Le fameux système du gouvernement an-arcfaique, c'est-à-dire du gouvernement sans gouverneurs ni gouvernés, n'est ni plus ni moins que la propriété de feu M. May.
Un
iqteUecfaiely n'a jamiiB fait
BMOtdes son S7slèiiie;fe deromaoy ^?
et qui
delà
reoloanntd^i
petit Donke f (
rair^TêUer
bliy lepooteir
Tie parmi
l^;aldeb
chée et distribMe a
C'est QDrMe tendo bîpnfaitfrdc
sorcîen da mcmrm agit éuÊÊtaà, a pâais; fUée éi; œuTres. Fininrifr ci idan^ i frit «a |oaa4 air 4e dûse, et ne fit aortir qse 4a sali 4e capter 4e aa che habituée à tautea ka màâSàisÊ^ SiacfcaMi liât Im la puissance que donne, wm 4ca fna cachée sous des dehors de boukonnie^ I amorcé a^ec tooles sortes de beasn ayfàls, ^'3 autsMu 4a ne tendre qu'aux esprits înnocenti, don lirre «lail nu praa-^ pcctas préparant une ^asie aisociatioo qu'il s'agissait 4e monter, et qu'il organisa en partie à Faide dea moyens sui« yants.
Ses premiers adhérents, fatdnés par une p»ala awlara
et raaatiquCy furent tenus de s'absorber dans la Tokmtè et la glorification du maître. Répandre la doctrine par touski moyens, vanter Thommc sur tous les tons, tel fut le mol d'ordre. Une foule de brochures d'une forme triviale, mais pleines d'une singulii^re exagération de raisonnement et d'élogeSi furent remises aux affidés, avec ordre Veu trouver le placement. Toutes étaient de la main du maître. Les personnes de bon sens, dont l'œil tombait sur ces œuvres, haussaient les épaules, tant elles y trouvaient d'ineptie ou de mauvaise foi; tant surtout l'auteur y témoignait d'une avidité d'hommages intéressés. Ce n'était qne tableaux d'un bonheur im|K)S3ible, tracés avec un sérieux bouffon; que témoignages de vénération adressés à l'apôtre sous forme d'é(4tres. L'emphase de ces missives, signées de noms inconnus ou supposés, était faite pour déconcerter le front le plas aguerri; M. Gabet les réimprimait avec un calme stoique.
Aux premiers fonds qui arrivèrent, des agents furent expédiés en province pour organiser la propagande; ils emportaient des ballots de brochures dont le débit était confié à leur patriotisme. Il est bien entendu que ces imprimés se vendaient à beaux deniers comptant; leur produit était même un des points que M. Cabet prenait le plus au sérieux» Dans un pamphlet qu'il publia vers 1843, sous ce titre: Les masques arrachés, il s'occupe de faire connaître les mauvais patriotes. Et quels sont, à ses yeux, les plus criminels, les plus indignes? Ceux qui nuisent d'une manière quelconque à la vente des brochures. Tel individu avait entrepris le placement de la denrée icarienne et l'a abandonné, c'est nn démocrate douteux; tel antre a fait crédit et la caisse a subi une perte, c'est un homme suspect; un troisième a décrié ouvertement la marchandise, c'est un traître. Cepiim- {)hlet est un véritable monument d'impudence.
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lards habiteront le prRnkr éikrs^ cmMoat k pistf table; les hommes mirî^ senjci àn «eo&od« Lss ji^ases qui sont ingambes, percherC'nt «lans ks n>aiBardËS, etc. D^organisation politique, il est inutile d'en parier dans nn pareil état de choses : Vulc^ie se place ail point de rne de tout le globe icariaoisé; dès lors, les états ont disparu, et avec eux tous les intérêts nationaux. 11 y a des aggrégations dout les membres ont tout au plus à s'occuper de ce qui se
jiasso i^armî eux, encore irest-ce que par simple curiosité, attendu que leur action morale est nulle, même dans ce cercle restreint. Aucune des influences actuelles ne doit exister dans Tordre nouveau : étes-rous artiste, peintre, orateur, il vous sera permis d'exercer votre talent, mais à heure dite, dans des conditions données, et sur Tordre de votre caporal; vous faites partie d'une autre section que le planteur de choux, votre voisin, mais vous n'êtes qu'un numéro comme lui; quand Theure de la soupe sonne, vous mangez à la mémo gamelle, vous jouissez forcément de sa gracieuse compagnie, et vous êtes tenu de n'avoir pas un goût, une habitude plus relevés que les siens, car ce aérait de Taristocratie, et vous rompriez le beau niveau sur lequel repose toute Tinstitution.
On a peine à croire que de i>areilles folies, dont la première conséquence est la destruction de toute liberté, puissent être prêchées sérieusement, et surtout qu'il se trouve un homme pour s'en faire le disciple; aussi n'exist^-il pas, nous en répondons hautement, un seul icarien oans les hommes éclairés, de bonne foi, ou tenant h quelque chose. C'est en réfléchissant à cet instinct qui porte les êtres infimes à rabaisser à leur taille ce qui les entoure, en songeant à l'appât qu'une existence assurée, en dehors des fracas de la famiUe, doit offrir à certains malheureux dont la vie a toujoun; été précaire, qu'on peut arriver à comprendre Texistence d'un public pour ces doctrines.
L'icarianisme fit donc des prosélytes; mais des hérésies éclatèrent bientôt et mirent la division 4an8.1'église. M. Ga^ bet dont la doctrme tendait au bouleversement complet de la société, accusait des vues fort pacifiques: ses dïscipks étaient les agents d'une idée de paix et de fraternité; Texcellence de cette idée prévaudrait d'elle-même; il ne s'agissait
goè de la faire liiire aux yeux du monde. Que Fapôtre eût la 8iip{dicité de crmre à cela^ c'est douteux; mais toujours est-il que ce [»'incipe de propagande toute morale, était inscrit en tête du code icarien, et que les vrais fidèles s'y conformaient. On comprend, toutefois, que des gens plus hardis, ou.plDsff ancs, ne devaient pas s'accommoder de cette marche pacifique; de là des dissidences, des sectes, orthodoxes ou peu s'en faut quant aux dogmes, mais en désaccord quant à la façon d'établir le système. La plupart entendaient procéder par les moyens révolutionnaires. Elles n'avaient certainement pas tort en logique; vouloir détruire par de simples rais(Hinements les instincts, les goûts et les intérêts de la société, est une prétention que tout le monde a le droit de trouver inacceptable.
11 se forma donc dans le communisme, diverses petites écoles composées de gens résolus, pour la plupart anciens conspirateurs. M. Cabet, dont ils ne reconnaissent pas la suprématie, les excommuniait dans ses brochures; c'était peine perdue; ces gens voulaient sérieusement un résultat, et ne se gênaient pas pour dire que l'inventeur de l'Icarie se moquait du monde.
A ces groupes dissidents se joignirent quelques sections de l'ancienne société secrète. La discipline que les lois de septembre avaient rendue nécessaire, et que les comités des Familles et des Saisons étaient parvenus à établir, gênait fort la plupart des sectionnaires; l'obéissance passive et l'interdiction de tout débat dans les réunions officielles, blessait surtout certaines vanités à qui l'on ôtait l'occasion de se produire. Quelques chefs endoctrinèrent leurs hommes en s'élevant contre ce manque de discussion qui arrêtait la propagande, et décidèrent des désertions. La niasse pourtant rédsta, et se tint dans l'état de demi-organisation où nous
t'avons uioiilrée. Les sectes communistes restèrent isolées les unes des autres, se jalousant, se déchirant et formant de petits conciliabules, ou chacun luttait d'exaltation et d^extnivugauce.
CHAPITRE IV
Ld bn*è>c. — Iin|intioiu'C8 révolutionnaires. ^ Les Comrounitte» d*action. — MM. Rozior, Lionne, Vcllicus. — M. Dourille fait parader sa troupe. — Harangue »ur le boulevard. — Equipée de M. Roxicr. -- Arrestationt.
Le recrutement des nouvelles Saisons continuait. M; Dourille, inconnu Tannée d'auparavant, avait tant couru, tant vu, tant bavardé, qu'il connaissait son Paris révolutionnaire sur le bout du doigt; un homme seul savait peut^tre mieux que lui le nom de tous les émeutiers, c'est M. Martin Bernard; un autre homme les eût peut-être dénichés plus vite au fond de leurs bouges, c'était le préfet de police.
Mais tous les amis de M. Dourille ne s'enrôlaient pas dans la société secrète; les vieux patriotes avaient été échaudéd et se méfiaient. Le recrutement n'était plus guère possible que parmi les étourncaux et surtout parmi ceux des ateliers; là seulement se trouvaient encore l'obéissance naiveet le respect des vieilles formes. Un groupe d'étudiants que rinftitigable propagandiste découvrit dans les estatninets du quartier Latin, et qu'il affilia pour représenter h jeunesse des écoles j ne fit pas à l'association l'honneur qu'il esjpérâit; ces messieurs voulaient bien avoir le titre de conspirateurSi ce qui flatte les jeunes gens au sortir du collège^ mais ib préféraient faire des parties de billard que du prosélytisme;
quant à la dîsdpliiiey od derioeqo^ils n^en poosaientpasla praiiqae jusqu'à Tabus.
Toujours esUl queM. DourQle était panrenu à finnier une armée imposante; par ce dernier niot, il ne Cuit pas entendre cependant des masses comme celles des Droite de tHmiime; depuis la loi sur les associations et le code de septembre, il n'était plus questi<m de sociétés secrètes, a Feffectif de quatre mille sectionnaires. Les SoUons n'aTaient jamais compté plus de douze cents sodétaires; M. DouriDe, avec leurs débris réorganisés, et ses nouTelles recrues, était arrivé à un total d'euTiron quinze cents bommes, dont buit à neuf cents disciplinés, et le reste prêt à prendre les armes quand l'af- £aire serait engagée.
Entre les mains d'un autre chef, c'était là une force; le comité Blanqoi avait attaqué avec des ressources plus fiables, mais M* Dourille n'avait ni la tête ni l'audace de ses prédécesseurs. Toutes ses recrues, en dehors des quatre sections commandées par les agents révolutionnaires, se ratta* chaient à lui par des rapports plus ou moins réguliers, mais sans lien solide; une cause fortuite, l'emprisonnement ou la retraite du chef, devait réduire l'association aux quatre grands bataillons disciplinés.
D'ailleurs, M. Dourille savait grouper, mais ne savait pas organiser; c'était un homme d'un zèle extrême, mais sans règle. En se confiant à beaucoup d'anciens patriotes, par pure gloriole, puisqu'il les savait dégoûtés des pratiques secrètes, il livrait à la notoriété publique Texistence de la conspiration, lui ôtait son prestige et préparait sa ruine. Ce résultat, opéré involontairement alors, est celui que je poursuivais et que j'ai réalisé plus tard eu partie.
A cette époque, arriva un événement fort grave. On se souvient de la grève qui se déclara dans Paris en 1840;
trente mille ouvriers, désertant les ateliersi se répandirent sur les quais» les places et les alentours do Paris, posant le siège devant Tindustrie et répandant cette terreur qu'inspirent les débordements populaires. Des meneurs des divers états, inspirés |»nr les idées communistes, s'étaient entendus et formaient une sorte de congrès pour maintenir la résolution des ouvriers. Cette habitude des grèves, dont la France a tout l'honneur, triste honneur qui pousse à sacrifier un io« térét fort clair contre un qui ne l'est pas, cette étrange pratique n'offrit |)cut-étrc jamais un caractère plus alarmant et plus déplorable. Les circonstances étaient certainement fort mauvaises pour les factions; l'indignation contre l'attentat du 12 mai était eucorc chaude, et le misérable avor^ tement de cette tentative n'était pas fait pour donner espoir; toutefois, si les révolutionnaires devaient renoncer à un soulèvement, au nom d'une forme politique, ils avaient comme moyen d'excitation la cause même du débat, ce qoe l'on appelle aujourd'hui la question sociale. Des hommes populaires et audacieux avaient là une occasion pour pro* voquer de grands malheurs. M. Dourille, et c'est un de ses mérites, ne se trouva pas de taille à donner à cette foule le signal de Tirruption. 11 alla aux buttes Saint-C!hanmont,oii, |)endant deux jours, campa l'armée industridle; de là Paris se déroulait aux regards, et plus d'un tentateur montra sans doute à la foule l'amas de richesses étendu à ses pieds, lui disant qu'elle n'avait qu'à vouloir pour tout posséder, mais la sagesse générale résista aux sollicitations. D'ailleurs, il faut le répéter, les chefs qui eussent pu lancer cette masse contre la société, manquaient; M. Dourille, le seul repré^ sentant de la force populaire organisée, se sentit étouflE§ au milieu de la sérieuse préoccupation de ces hommes qui croyaient plaider justement pour le pain de leur iamille. Il
86 borna à des pourparlers avec les meneurs, essayant da prêcher des Tieilleries démocratiques qui ne furentpas écou*» tées, et ne trouvant rien -de bon à dire dans ce malentendu terrible.
Ceux qui ont tu cette armée suspendue sur la capitale, comme une avalanche, et qui se fondit d^elle-mème sans laisser de traces, peuvent dire combien lé vrai peuple des travailleurs est grave, et quel cas il fait, quand on lui laissis sa raison, des vains espoirs qu'on cherche à substituer à ses vrais intérêts. A la vue de cet instinct de droiture qui est au fond de son cœur, on ne peut que le plaindre sincàrement quand il s'égare, et surtout maudire les hommes qui font profession de le tromper.
Ainsi, delà direction de M. Dourille, date la décadence des sociétés secrètes. D'une part, le zèle étourdi du chef ôtait à l'association sa puissance mystérieuse; de l'autre, le système de discussion des communistes y introduisait un élément de division; d'autres causes, parmi lesquelles il faut placer la découverte des trahisons, et surtout Fincertitude où les hommes étaient laissés quant à l'époque de l'insurrection, contribuèrent à cet affaiblissement.
On conçoit que, dans toutes ces natures avides ou crédules, entrevoyant le renversement du pouvoir comme le but de leur ambition, ou le terme de leurs maux, il y eut une vive impatience, cependant cette date qu'ils demandaient, à supposer qu'elle fut fixée, ne pouvait être livrée à la foule, c'est ce que l'on comprenait bien d'abord; mais quand plusieurs années se passaient sans soulèvement, la lassitude, l'insouciance prenaient le dessus. Daus ses ordres du jour et ses entretiens, M. Dourille se répandait hardiment en paroles creuses et en belles espérances; mais le mot positif que cherchaient les conspirateurs n'était jamais prononcé,
Le chef savait trop bien la terrible importance de ces déclarations formelles ; Texemplc de M. Barbes, entratné par rengagement de ses collègues, dans une catastrophe qu'il avait prévue, était un bon enseignement.
Poin* faire prendre patience aux hommes, le chef les entretenait de ses plans stratégiques et d^me foule de belles inventions dont il était Tauteur, cela était fort insuffisant. Les vieux émeutiers, chaque jour étourdis d^explications auxquelles ils ne comprenaient rien, finissaient par prendre leur chef pour ce qu'il était, c'est-à-dire pour un assez pauvre homme.
Pique d'amour-propre, et voulant au moins faire montre de ses forces, s'il n'osait les mener au combat, H. Dourille cherchait depuis quelque temps une occasion de parade qui lui fut présentée par la mort de M. Garnier-Pagès. Le convoi de ce député radical offrait un de ces prétextes à manifestations qui devenaient trop rares pour que le parti républicain les négligeât. Le Nationaly alors seul organe important de la démocratie, convoqua son groupe de partisans, y compris un certain nombre d'étudiants qu'il tenait en lesse par la main de quelques'meneurs. En dehors du National y le parti montagnard donna le mot à ses hommes, alors fort clair-semés, et bien revenus de leur ancienne audace. Puis vint la société de M. Dourille, d'opinion républicaine, tirant au socialisme; et enfin les communistes des deux nuances, les uns pacifiques sous la bannière icarienne, les autres révolutionnaires sous les ordres de MM. Rozier, Lionne, Yellicus, etc. Nous avons déjà signalé ces trois Luther de faubourg, dont l'impiété osait s'attaquera la Rome icarienne; ajoutons un mot sur leur caractère. M. Yellicus, ouvrier tailleur, avait d'abord marché résolument sous la bannière du chef, mais ayant montré un peu de froideur^
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Des conciliabules avaient été tenus la vdlfe dans le eanqp de M. Donrille et dans odui des communisles révololion* naires. Ces derniers^ tout bien compté, pouvaient rassembler cent cinquante hfflmnes, mais comme ils avaient tout Paris pour eux, — c'est la prétention ordinaire de ces pauvres hères, — M. Roziar nliésitait pas â opiner pour Tiosor* rection; il dédara même qu'il se battrait toot seul, fi on Tabandonnait. M. Donrille et ses lieufmants n'étaient pas aussi résolus; cependant ordre était donné dans les groopes de se tenir prêts, quelque éTênemeol imprévu pouvant déterminer un signal d'attaque. An fond^ on n'avait nulle-' ment rintention d'en venir aux mains et (lersonne ne croyait à une affaire.
Le convoi fut nombreux et offrit un appareil solennel. Toute Topposition de gauche^ députés et liourgeois, s'y porta en masse. Ce fut, arec le grand contingent de désœu-
vrés qui 86 mêlent à ces cérémonies, le principal noyau du corlége. La république ne manqua pas de classer ces deux catégories dans son effectif; la vérité est qu^elle y comptait trois ou quatre mille hommes, montant de ses forces réunies et qui n'ont guères varié pendant Tancien gouver-^ nement. Les amis du défunt, c'est-à-dire les hommes du Nationaly s'y reconnaissaient à leur air suffisant et à leur tenue parlementaire; les montagnards, bandes Flocon, Ras* pail et autres débris des vieilles conspirations, à leur apparence inculte et leurs mines de grognards; les fractions populaires à leurs blouses et signes habituels. En tète de celles-ci était la troupe, de M. Dourille, marchant en bon ordre, avec toute l'apparence d'un corps organisé. Les SO'ciétaires en rang, bras dessus bras dessous, formaient des sections, sous le commandement de chefs faciles à reconnaître; ces derniers se portaient d'un point à l'autre, maintenant la symétrie do la marche, et prenant du chef suprême des instructions qu'ils transmettaient à leurs subordonnés. Rien dans tout cela qui eût un caractère bien dangereux. La petite troupe de conspirateurs, et leur chef surtout, paraissaient beaucoup plus avides d'effet que de bataille. On comprendra néanmoins que la police, en présence de ce bataillon révolutionnaire qu'elle connaissait, eut à prendre ses précautions. Ennuyée de ces allées et venues des chefs, et sachant que certaines velléités d'action s'étaient manifestées la veille, elle prit le parti d'observer de près ce corps suspect; des gardes municipaux à cheval reçurent ordre de faire la haie autour de lui. Un des cavaliers ayant par mégarde troublé les rangs, des invectives lui furent adressées, et un désordre s'en suivit qui appela M. Dourille et lui donna occasion de montrer son autorité. U monta sur une borne, donna ordre de faire halte et prononça une ha*
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CHAPITRE V
AiteilUt do Dtrniès. ^ Qiu'nbset. » Excitations abomiotblM. — Coup de putolet tiré lur Ict Princes. ^ Nouveaux Francs-Jugct. — Gondamnatioii à mort. ^ Suites de l'arrôt.
A cette époque, et à un an de distance, deux assassinais politiques sont tentés contre la famille royale. Le 15 octobre 1840, à la chute du jour, un homme était posté sar la place de la Concorde, attendant la Toiture du roi qui derait se rendre à Saint«Cloud; h la Tue du prince, il tira une carabine cachée sous ses Tétements, Fajusta et fit feu. La charge se perdit dans les panneaux de la Toiture. Arrêté sur-lechamp, il fut trouvé porteur d'un ouTrage de M. DouriUe, intitulé : la Conspiration du général Mallet. Son nom, que Ton sut bientôt, était Marins Darmès. Aux questions qu'on lui fit sur sou état, il répondit : conspirateur. Conmie Alibaud, il ne manifesta qu'un regret, celui d'aToir manqué le roi qu'il regardait comme le plus grand des tyrans.
Ce misérable sortait des sociétés secrètes; il aTait fait partie des groupes communistes aTCC deux de ses amis, le trop br meux Considère et un cocher du nom de Duclos, qui furent arrêtés. On reconnut bientôt que le crime n'aTait pas été commandé et n'était que l'œuTre isolée de l'auteur. Darmès aTait écouté les apôtres républicains, étudié les apologistes des forfaits politiques, et puis n'aTait songé qu'à une chose : mettre en pratique les enseignements qu'il aTait reçus. Comme les chefs, et M. Dourille entre autres, étaient plus prompts à prêcher la destruction des pouvoirs qu'à l'exécuter, le disciple, homme d'une énergie farouche, ne s'en
•porta qo'i loi pour fornset as priadpcs à kiar legifse urelle. U se relira des aodétés, s^enfenn 4sb» ibi kiMfe 3ct, et là, déjoré par h misèie, fine à des hajitiaiir^ àt esse et de dâbaodiey 1 mmina en gimfaiit de dcsis sm jet exécraUe. ïhos sa fièfie, fl prenait fcn Mej» la ime et composait de h poéae paiiiinhire. Os tnvfa de une pièce où fl glorifie Afibood el wn admiralrke Lanre >UYelle> et où il annonce qoe la race des r^icides b^csI ; éteinte. Un bean jour, eiaUé jos^^à la rage par les ximes de la démagogie, 3 Ta acheter une nne d cm»ame froidemoit scm assassinat,
Dannès fut condamné à mort et guiHoliDe; Coliadèie d clos furent acquittés.
Dnelques mens plus tard, un sdeur de k»^, nommé énisset, se trourait à Sainte-Pâagk, condanmé à la suite me rixe. CTétait un braTC ourrier, s'occupant de gagner ?ie, sans prétendre aucunement à refimrmer TEtat; seu* lent, il ayait l'esprit faible et une tête que le Tin portait 'exaltation. Des communistes, qui partagaient sa captié, MM. Mathieu, BoyerjPrioul et Tarie, le circouTinrent, le voyant homme de courage, résolurent d'en faire leur trument. A la sortie de prison, ils l'aTaient si bien tra- Hé que le pauvre homme était à leur entière discrétion, ur mieux le dominer, ils l'affilièrent à la société des Éga^ lires, l'une des fractions communistes dont j'ai parlé, et i tendait à réaliser les doctrines des apôtres Charassin, ty, Desamy, etc.; c'était une seconde édition des Commu- \tes révolutionnaires. Entre les idées de ces deux petite 3upes, il n'y avait guère de différence, mais il fallait plUurs sociétés pour qu'il y eût place pour tous les chefs. Quénisset fut amené chez un marchand de tins avec tm ses amis, nommé Boucheton; on leur banda les yeux,
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Le malheureux lera son arme an ha^rd et lada b détente.
Ses compagnons qui deraient limiter, jel^^reot mi rm^ d^œil rapide sur les princes, et Toyant qo^ancon d'en n^é* tait atteint, se débarrassèrent de leurs armes et se catnrérfiit au plus Tite.
Quénisset, saisi d'horreur à l'idée de son crime et de Fabominable machination dont il avait été victime, fit aussitôt les aveux les plus complets. 11 demanda protection poor sa femme et son enfant livrés à la rage de ses ennemis; quant à lui, il s'abandonna aux rigueurs de la justice.
Condaumé à mort par la cour des Pairs, le roi lui fit grâce de la vie.
Vers le môme temps, il se passait dans les Saisom un drame d'une autre espèce.
Un soir, vers neuf heures, les agents révolutionnaires qui avaient convo(]ué leurs chefs de groupes, partirent chacun de son côté avec sa petite troupe, et se trouTOi*ent réunis tous ensemble chez un traiteur de la rue des Couronnes, à la cliai>elle Saint-Denis. Ce rende/- vous général n^était connu que des quatre heutenauts du comité. Les chefs de groupes ignoraient si on les menait à une simple assemblée de section, ou à une assemblée de corps; quant au but de la convocation, personne ne le connaissait; M. Dourille sY'tait contenté de dire quMl s'agissait d'un objet très grave.
Depuis quelque temps j'étais considéré comme chef de groupe dans la société, et j'assistais à cette réunion.
On monta dans une salle du premier où le public n'était pas admis; le maître de la maison, que Ton connaissait, fut invité à ne laisser entrer ni garçons, ni aucune autre personne, rassemblée ayant besoin de ne pas être troublée.
Une certaine préoccupation qui, chez quelques-unsj tournait à Tinquiétude, s'était emparée des esprits; Fair sérieux du chef, d'habitude si loquace et si ouvert, le mystère qui couvrait le but de la réunion, des mots vagues prononcés par les agents révolutionnaires qui paraissaient au courant du secret, tous ces indices faisaient courir les suppositions^ portaient à l'anxiété. On s'attendait à quelque communication d'une nature peu ordinaire.
M. Dourille prit la parole d'une voix solennelle qui aug-^ monta l'émotion. 11 rappela le but de l'association qui était la destruction des tyrans et l'aOrancbissenDient des peuples, s'étendit sur ce que ce rôle avait de sacré et sur l'honneur qu'en devaient retirer ceux qui l'acceptaient; puis passant aux devoirs des affiliés^ aux serments qu'ils avaient faits, il
demanda ce qu'il fallait penser d^un homoie qui abandon-^ liait la sainte mission dont il s^était solenoelleiiient dmgéi
Une Yoix répondit que c'était on lâche.
«( Et quand cet homme^ reprit M. Doorille, non content de déserter son poste, passe à Tennemi?
« C'est un traître.
« Et quand il tourne ensuite ses effi>rts contre ses irères, quand il livre leurs secrets T
« C'est un misérable. »
Lies figures restaient fnqqiées d'éfonnan^oit et d'indî* gnation; quelques membres promenaient décote et d'autre des regards chargés de soupçon; la plupart se tenaient dans une résenre pleine d'anxiété, évitant d'interroger les figures, de peur d'y trouver des indices accusateurs. Tout le monde, en effet, comprenait de quoi il était question; et quoique rien n'eût encore indiqué que le coupable fut {vésent, le pressentiment en était au fond de tous les esprits.
M. Dourille reprit :
« Quand un homme s'est conduit ainsi; quand, surpre* nant la confiance des chefs, il est parvenu à occuper un grade dans l'association, et s'est mis en mesure de trahir des secrets importants; quel sort mérite-t-il, d'après nos règlements et la justice ? »
Je me levai et répondis :
« La mort, d
J'étais près de la porte, debout, une main près du bouton, l'autre dans la poche de mon paletot où était un pistolet, décidé, en cas d'attaque, à me faire passage avec mon arme. Du reste, je me mettais en défense, sans croire positivement à un danger personnel, attendu qu'à ma connaissance, quatre membres de la réunion étaient de la police.
11 se fit un silence, après lequel M. Dourille désignant
los sl^eiils rèvolulioiniairo^, deux chefs de groupes influents 1*1 moi, nous invita tons à passer avec lui dans une pièce voisine, |K)ur oxaininer les preuves de Faccusalion. Le reste de rAsscmbléo eut ordre de ne pas quitter la place, et de ne sortir sous aucun prétexte.
La trahison n'avait (|uUnic prouve, i*é8ullant d^ine lettre sans siguatuix', ((ui demandait des éclaircissements sur qnel- (|ues faits relatifs «i Tassociation. I>c sa contcxturc, ilrésaltait claircMuent qu^Mitio la police et la personne indiquée sur la suscriptioiiy existaient des rapports suivis. Cette lettre i*eniise )>ar niégarde à un homonyme de Tindivida à qui clic s'adressait, avait été ouverte et portée à un patriote qui Pavait remise à M. Uourille. H s'agissait de décider si elle avait un caractère authentique. L'accusé ne manquerait pas dédire que c'était une machination pour le perdre; que la lettre forgée par la i)olicc elle-même s'était sciemment trompée d^adresse; et qu'au lieu d'être l'agent, il n'était que la vi(;time du pouvoir A ces objections prévues, on répondait que le papier de la lettre était connu pour sortir des bureaux de la Préfecture, et servir spécialement à M. Pinel, secrétaire général; que récriture était également de ce fonc* tionnairc; on avait trouvé moyen de la confronter. A supposer, d'ailleurs, ({ue la police eût voulu perdre un membre de l'association, est-il probable qu'elle aurait chmsiun chef de groupes obscur, quand elle pouvait frapper sans plus de peine un chef important?
Les sept membres ayant sous les yeux la pièce accusatrice, et tenant compte des observations de leur chef, déclarèrent qu'aucun doute ne pouvait exister sur la trahison.
Cette déclaration faite, M. Dourille et son conseil rentré^ rent dans la pièce oii se tenaient les chefs de groupes.
On devine que l'anxiété n'avait fait que s'accroître; ils
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Quand il eut e3L|Jû$e se» akoyeas de jusiiâcatioo, qui mireut un peu riodécisiou dans rassemblée, M. DouriUe reprit ia parole, et déclara que les direrses raisons alléguées ayant été prévues, il y avait été répondu d'aTance, dans la délibération secrète qui venait d'aToir lieu : ce qu*ou avait
dit alors, il allait le iv[>étcry afin de ne laisser aucun doute dans les esprits.
Il i*c[>rit ses argunionts les uns après les autres, et appuya a\ec' force sur riiivraiscmblance et la futilité des explications en présence du fait matériel de la lettre. Comme Taccusé vit que cette réplique n^avait pas produit tout son effet, il reprit aussilùl avec chaleur, et, acquérant de Tassurancc a mesure qu'il croyait \oir sa cause moins maiiyaise, il par- \int à étendre un peu davantage les doutes qui existaient.
Mais la majorité, i>ordant patience à laytie d^une fermeté qu'elle traitait d'impudence, se leva d'un air de menace et lit connaître qu'elle en savait assez.
u L'alfaire est entendue, dit l'un des agents révolution-naires, il y a un jugement à rendre; faites silence! »
\loi*s, M. Uourillc pronoiH*a ces paroles d^un ton solennel :
u Citoyens, jurez de vous conformer à l'arrêt que je vais prononcer. »
La plus grande partie des membres jura.
c( Je déclare, reprit le chef, que l'accusé est convaincu du crime de trahison et que, d'après nos règlements, il a mérité la peine de mort.... »
Une rumeur menaçante interrompit ces paroles; on put voir que des pensées de sang commençaient à s'agiter dans les ceiTeaux.
M. Dourille reprit:
c( Vous avez juré d'exécuter l'arrêt; or, retenez-le bien, cet arrêt vous défend d'exercer en ce moment aucune violence contre le condamné; l'heure de Texécution viendra et justice sera faite, mais dans les circonstances et au moment qui seront fixés par le comité. Au nom de votre serment, je vous ordonne de vous séparer en abandonnant le
condamné à ses remords; plus tard, tous le frapperez de votre colère. »
Les conspirateurs grognèrent des paroles de dépit , mais ne firent pas de résistance. Quelques minutes après, la réunion dis persée serépandait en différentes directions. L'homme que l'arrêt venait d'atteindre, escorté de deux ou trois amis qui lui étaient restés fidèles, se glissant sans bruit et au plus vite, le long des maisons, ne tardait pas à se perdre dans l'ombre.
En descendant l'escalier du traiteur, quelques chefs de groupes, qui avaient montré des dispositions sinistres, ouvrirent leurs couteaux et voulurent se précipiter sur la condamné; fort heureusement la responsabilité d'un meurtre n'était pas du goût de tout le monde; on arrêta les assaillants et le crime fut évité.
CHAPITRE VI
Congrès révolotkHiiiâire k Lyon. — Départ d'un délégué de Parts. — La Cemine d'un conspirateur. — y. Galles. — M. BounardeL — y. Jaîlloux. — Vnf séance de CxMijurés.
L'un des quatre agents révolutionnaires, M. Cbaubard, s'étanl retiré, le chef de ras§ociation m'offrit sa place, que je refusai d'abord, mais que je finis par accepter en affectant beaucoup de répugnance. A peine entré en fonctions, une affaire fort grave se présenta, où je fus mêlé de la manière suivante. Vers le mois de juin 1842, une lettre, arrivée de Lyon à M. Dourille, provoqua la réunion immédiate des quatre lieutenants de la société. Lecture donnée de la let-^ tre, on vit que son contenu était de première importance.
Le comité de Lyon avait forme* un plan d* insurrection qu*il jugeait décisif et se disposait à exécuter; mais, avant d*eo \cnir là, il voulait avoir l'approbation des principales villes, afin do |KHivoir généraliser le soulèvement. Dansée but, un congres allait avoir lieu ù Lyon, auquel étaient convoqnés des délégués des centres révolutionnaires. Paris surtout était fortement engagé ineuir juger de Tétat des chose» et à donner son opinion (jui serait d'un grand poids.
La lettre était d*un fabricant de cordons de soie, nommé Galles, lequel, pour servir de signe de reconnaissance, envoyait {K>ur le délégué la moitié d'un billet écrit qui devait être représente lors de son arrivée à Lyon. Le lecteur se rappellera qu*il a déjà été fait mention de ce M. CaUès, an sujet de rinsurreotion do i83i.
Il fut immédiatement décidé qu'on répondrait à cet appl; toute la (jucstion fut de savoir qui serait chargé de h mission; M. Dourllle avant déclaréquc sa position pécuniaire ne lui permettait pas de faire les frais du voyage, le choix resta entre les quatre agents révolutionnaires; comme parmi eux il ne se trouvait qu'une {personne ayant les moyens de supporter Je déplacement, ou songea naturellenient a elle; cette personne c'était moi.
Muni du signe de reconnaissance, je partis pour Lyon, où j'arrivai sans encombre. M'étantaussitôl rendu à radresse portée sur le billet, je trouvai une maison dont les Titres étaient brisées, et tout l'extérieur dans cet état de délahiement qu'ont les lieux inhabités. Assez surpris, jVxamiiiais attentivement les lieux, quand j'aperçus un bout de cordon de sonnette que je tirai à tout hasard. Un temps asseï long s'écoula; alors il se fit un bruit et je vis apparaître la figure d'une sorte de vieux concierge, qui semblait TÎvre là an milieu des mines. Je prononçai le nom d'one oeriaine dama
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j'étais edroMé^ et ■ en n'annit dépêché naiwaiife fameiplul eajapeMy quand je titode par Farrirée d'un lie— ij i fu la nrago dit tôt ee me déagsaiit :
€ Je Tooi ptoeate notre frère de Paris, 3 m'a rearis son mot de pasK qui est eiact.Voiri les deax moitiés da billet»
Cet hmnme était M. Galles, le (abricaot de cordons de soie, de qui proTenait FioTitatioD adressée à M. DonriDe. Saluant d'an air réserré, il prit les carrés de papier, les examina attentiTement, et ce fat seolement après cette inapedion qa'il Tint à moi et me serra la main :
« Nom a'atlendÎMs plus me l^erti, dit-il, et
TOU« voilà, nous commencerons nos traraux dès demain. Si vous- voulez me suivre, je vais vous mettre immédiatement on rapport avec Its autres délègues. »
Il prit les devants, marchant à grands pas, et me conduisit, rue But-d' Argent, à un iuMel, où la plupart des membres du congrès avaient pris leur logement.
Au premier coup d'a*il jeté sur cet homme on devinait un type de conspirateur fort sérieux. 11 était petit, maigre, nerveux, dévclop|>é du front et rasé à la romaine; sur sa peau tendue, ses veines se gonflaient, regorgeant d^uu sang vigoureux. A la manière dont il avait vérifié le signe de reconnaissance, on pouvait juger de son sang-froid; sa physionomie i)ortait tous les signes de cet esprit calme et sévère; il avait la Icvrc étroite, le front plissé, le sourire court et le regard furtif; dans tout cela se révélaient surtout une énergie intelligente et une préoccupation soupçonneuse.
A l'hôtel, rue Bàt-dWrgent, se trouvaient trois délégués, dont Tim ne faisait également que d'arriver, et procédait à son installation, c'éLiit M. Imbert, ancien directeur du Peuple Souverain de Marseille, alors commis-voyageur en vins. Il était venu tout exprès du fond du Nord, et avait mission de représenter Lille, Yalenciennes et d'autres localités. Vétéran de conspirations, en rapports snivis avec les exaltés des quatre coins de la France, ce délégué trempait plus ou moins dans toutes les manœuvres du parti révolutionnaire, mais sans tenir directement sous ses ordres au* cun corps organisé. Ni Lille, ni Yalenciennes n'avaient de société secrète proprement dite : un noyau de patriotes, réunis par une communauté de haine contre Tordre de choses existant, y formaient tout le contingent de la Repu-' blique. M. Imbert avait communiqué avec eux, avant de partir; il s'était engagé à leur faire part du résultat de la
conférence lyonnaise; telle était sa vraie jposition dans le congrès; mais, en dehors de ce rôle restreint, il pouvait être appelé à en jouer un plus général; ainsi, en cas de résolu^ lion d^attaque, ses nombreuses relations dans les départe^ ments lui permettaient d^aller donner le mot d'ordre à une foule de localités, et de préparer les contre-coups du soulè^ vement.
Les deux autres confrères que je trouvai à Thôtel, représentaient, Tun Toulouse et Garcassonne, Fautre Marseille. Ce dernier, homme du peuple, d'une intelligence commune, mais d'un caractère résolu, était syndic des porte-faix de Marseille; il tenait sous ses ordres, par la double influence de cette position et de celle qu'il avait prise politiquement, toute une corporation énergique.
Le délégué de Toulouse et de Garcassonne n'avait pas une influence aussi positive. Dans les localités qu'il repré<* sentait, le communisme s'était introduit, séparant le parti en deux camps tranchés, l'un de révolutionnaires purs, l'autre d'idéologues plus ou moins pacifiques; le fondé de pouvoirs était du parti de ces derniers; le congrès ayant pour but un mouvement à main-armée, et la majorité de ses membres adoptant l'emploi des moyens violents, la position de cet envoyé était assez embarrassante.
En outre, le congrès comptait un représentant de Grenoble, homme insignifiant, gantier de son état, à qui de vieux antécédents palrioliqucs avaient mérité l'honneur de la délégation.
Ainsi, les membres de la conférence, étrangers à Lyon, étaient au nombre de cinq. Plusieurs villes s'étaient excusées d'envoyer leur député, sur le manque d'hommes disponibles; d'autres avaient déclaré s'en rapporter à ce qui serrait résolu, prenant l'engagement de s'y conformer.
M. Galles, m'ayant introduit auprès de mes collègues, déclara qu^ii avait quelques afibires à terminer, et se reUra, en donnant rendez-yous pour le soir à dix heures.
Nous ne tardâmes pas à sortir, conduits par M, Imbert, qui nous mena a un café, place des Terreaux, oii nous attendait un autre membre de la conspiration.
A en Juger par M. Gnllès, les révolutionnaires lyonnais n'étaient pas des enfants; cette opinion se confirma à la vue de rhommeque nous trouvâmes dans le café» il se nommait Bonnavdel, commis banquier de son état. C'était un jeuno homme de formes délicates, qui plaisait fort par sa physionomie ouverte et ses manières délibérées; il fit aux étrangers une réception affectueuse et sans affectation. Aucun de ces indices qui dénotent Torgueil d'un r61e important, ou que Ton croit tel, ne se trahissait en lui. Beaucoup de ses amis, répandus dans la salle, ignoraient sa position secrète; loin d'affecter des airs mystérieux pour leur donner des soupçons au profit de sa vanité, il causait gaiement, allait de l'un à l'autre, et réussissait à passer le plus naturellement du monde pour un joyeux garçon, débarrassé de son collier de travail.
Après quelques instants de ce manège fort bien joué, il proposa un tour de promenade; et, tout en causant du même ton dégagé, il nous conduisit dans un café de maigre apparence, au fond duquel était une salle particulière qu^il retint, et où nous nous trouvâmes seuls.
Aussitôt les portes closes, sa physionomie se transforma; ce petit homme si enjoué devint fort sérieux; le sujet qu'il aborda pouvait justifier ce changement.
a Messieurs, dit-il, vous êtes venus de différents points pour examiner un plan d'insurrection qui est très bien conçu, et surtout très audacieux, je tiens à vous faira savoir
aussitôt que je ne le partage pas; pour quelle raison t cW ce que je vous exposerai ce soir devant mes collègues. Au reste, je ne vous cacherai pas que mon opinion est en minorité, et j^ajoulerai que, quoi qu'il arrive, je ne ferai rien poiir faire avorter la combinaison. Notre comité se compose de trois membres : Galles, Jailloux et moi; mes deux coW lègues étant d'accord pour agir, nous en avons appelé à la décision des membres les plus influents de notre associati<m; le résultat a été contraire à mon avis. La grande majorité ayant décidé de marcher, je me suis tu; mais puisque \W9 ôtes appelés à juger souverainement la question, je me ré-^ serve de vous donner les motifs de ma désapprobation; j'espère que vous les apprécierez. Ne vous trompez pas sur mes intentions; je ne veux pas vous influencer, mais seulemeni vous éviter tout étonnement quand vous m'entendrez combattre mes collègues, et vous empêcher de croire à une division dans notre armée. De division, il n'en existe pas, piiisque les hommes sont d'accord pour l'action, et ont une entière confiance dans mes collègues. Ce peu d'explications vous aidera à bien comprendre le rôle de chacun de nous dans la discussion de ce soir. Je n'ai pas autre chose à vous dire.... et nous pouvons, si vous l'avez pour agréable, aller respirer l'air du Rhône, en attendant l'heure du rendezvous; j'ai de bons cigarres à vous offrir. »
Notre petite troupe gagna l'une des allées d'arbres qui ombragent les quais, et chacun se mit à causer d'affaires et d'autres, aspirant la fumée du tabac et jouissant d'un beau soir étoile.
A dix heures, M. Bonnardel nous conduisait au lieu du rendez-vous; c'était une grande pièce servant d'atelier à M. Callès, et ne contenant ni meubles ni chaises. Au moyen d'une traverse en bois, posée sur deux escabeaux, on forma
des ftiègc». Une laniiKs à Tliuile éclairait une partie de la sallcy laissant le reste dans une obscurité où se détachaient en silhouette des pièces de métier à fiiery les solives noires du plafond, cl ({uatre murailles d*un ton jaunâtre; c^clait un décor de conspiration assez saisissant.
Le troisième membre du comité, il. Jailloux, se trourait là; commis, comme M. Uonnardel, il avait depuis quelques jours abandonné sa place pour se livrer tout entier aux préparatifs de l'entreprise, ce trait {lourrait suffire à le peindre. Chez lui comme chez M. Galles, l'idée du plan insurrectioimel avait tout absorbé; depuis trois mois ils s'y étaient voués avec une |)ersévérance incroyable; les peines qu'ils s'étaient données témoignaient d'un zide arrivé au fanatisme. Quoique Tégal de son collègue dans la conjuration, et le surpassant i)ar l'éducation, il pliait sous son ascendant; au reste, un complet accord régnait entre eux, et il n'en coûtait pas à l'ex-commis de subir la dépendance du fabricant de cordons. Au physique, c'était un homme de petite taille et de nature maigre comme ses confrères. A ne voir ces trois hommes que sous leur frêle apparence, il y avait de quoi hausser les épaules en songeant qu'ils venaient discuter sérieusement la prise d'assaut de la seconde ville du royaume; cependant, en ces sortes de choses, il ne faut rire de rien; attendu que le vertige révolutionnaire ne s'efiraye pas des plus folles tentatives, et qu'à chacune d'elles, le sang coule à flots.
M. Galles prit la parole pour annoncer l'ordre des travaux. Ce M. Galles était un homme méticuleux, apportant en toute chose un singulier esprit de méthode.
u Ce soir, dit-il, nous allons soumettre à la discussion l'idée générale de l'entreprise; demain nous donnerons aux citoyens délégués des détails circonstanciés sur notre plan
ol nos moyens d'exécutioii; après demain nous nous rendrons sur les lieux pour les examiner et désigner les points d'attaques; puis nous irons aux voix pour arrêter la décision. Nous nous proposons ensuite de faire passer aux ci-r toyens délégués une revue de nos hommes, et enfin nous terminerons par un banquet fraterneli auquel les citoyens délégués voudront bien assister. Sur ce, nous pouvons procéder à Texposé de notre situation.... Si le citoyen Bonnar^ del tient à parler le premier, il a la parole. »
Le ton de ces derniers mots, exprimait une certaine acri^ iDonie assez remarquable; en petit, celapouvait donnerFidée de Robespierre, provoquant les explications d'un de ces hommes qu'il avait déjà marqués pour la guillotine. Nous (louvons affirmer, du reste, qu'il n'y avait pas, chez le chef lyonnais, une soif et une volonté de domination moindres que chez le tyran de la Convention. Ses moyens de despo^ tisme étaient les mêmes : formes puritaines, enthousiasme à froid et maniement de la multitude par ses mauvais instincts. Un rapprochement pouvait encore s'établir entre l'adversaire de M. Galles, et quelqu'une de ces fraîches figures qui osèrent afi'ronter le coup d'œil venimeux de Robes-» pierre : le nom de Camille Desmoulins revenait à la mé-^ moire, à la vue de ce jeune homme de bonne mine, de belles manières venant parler un langage de raison et de sentiment devant un fanatique haineux.
M. Bonnardel n'hésita pas à commencer les explications; il donna quelques détails sur la société secrète; puis il aborda l'exposé du projet, entrant dans de longs développements que nous ne reproduirons pas. La chose se réduisait à ceci : Aux fêtes de Juillet, pendant que les autorités seraient a la Cathédrale pour entendre la messe commémorative des vic^ times, prendre tous les forts par un coup de main; de celui
de KoiirvitTOK, amener aus.'sitôl lieiix cauoiis boiirii*s de mitraille, sur un plateau découvrant le portail de Téglise; attendre la fin de rofiice, et au moment de la sortie des autorités, mettre ator« le feu aux canons et hacher en pièces faw! les chefs civils et militaires. Cette boucherie devait servir de aignal h Tinsurrection.
A première vue, tout le monde sent que cette combinaisori n^est qu'une scélératesse absurde. C\^t ce que M. Bonnardol s'attacha à démontrer, en évitant toutefois de blesser ses collègues; ses raisons, fort bien déduites, parurent concluantes aux délégués. M. Galles, qui s'en aperçut, se mordait les lèvres de colèiv, mais il se contint et attendit la lin du disœurs. Entrant à son tour en matière, il déclara qu'on venait de donner de très bons arguments à un poiut de vue, celui de la peur, mais que c'était à un point de vue diiTérent qu'il allait se placer. Ses explications, en effet, ne se ressentirent en rien du manque de confiance de son adversaire, mais le défaut opposé y doiHinait. L'idée du fougueux jeune homme était qu'en conspiration le facile est difficile, et qu'on est d'autant plus près du succès qu'on se rapproche de l'impossible, attendu qu'alors on déjoue tonte prévoyance. Kn somme, les |)aroles de M. Galles tendaient à prouver que le plan devait réussir précisément parce qu'il était d'une témérité inouïe. M. Jailloux adoptait cette idée; il partageait pleinement l'étonnante confiance de son c<dlègue. {..es déléfrués ne savaient plus trop que dire; en face d'hommes si résolus, ils craignaient de passer pour timides, pourtant ils ne pouvaient s'empêcher de reconnaître qu'on leur parlait de choses un peu fantastiques.
Au reste, M. Galles n'appuya pas sur ses arguments; satisfait d'avoir contrebalancé l'opinion de son rival, il prétexta de l'heure avancée et mit tin à la discussion en donnant
ii3udez-vous pour le lendemaiB. 11 savait que M. Bonuardel^ reteuu par ses oocupatioDS, ne serait pas là; et il se sentait capable^ en son absence, de se rendre maître du terrain. Pour être plus sûr de ne pas retrouver ce dangereux con* Iradicteur, il oublia de fixer le lieu de réunion devant lui; il ne le fit connaître aux délégués que lorsqu'il fut seul avec eux.
CHAPITRE Vil
Expo«é (la plan. — E\aiuen des lieux. — Conciliabule nocturne. — • Rcpatt de Conspirateurs.— Décision.— Pourquoi la conjuration avorte.— Quelques réflesions qnMl faut lire.
D'après Tordre des travaux, la seconde séance devait être consacrée à Tappréciation du plan et des moyens d'exécu* tion. Les délégués furent conduits dans un cabaret hors de la ville, lieu isolé où les buveurs ne venaient que le soir. Ils déjeunèrent assez copieusement, ce qui ne fut pas vu de très bon œil par les deux puritains du comité; puis ils se mirent à la besogne. M. Galles tira d'un étui, ou ils étaient soigneusement enroulés, les plans des divers forte, les étala sur la table et donna Texplication du dessin, fai'isant d'abord apprécier l'ensemble, \mifè marquant les on* droits où, d'après ses prévisions, auraient lieu les incidcnia de l'attaque.
Une considération importante, et sur lar|iiello il appuya, c'est que la plui>art des forts, a peine achevés, n'avaient en* core ni armement ni garnison et n'étaient gardés que par des postes de police. Dans les uns on devait s'introduire nu moyen d'échelles qui descendraient les conspirateurs dans
les l'osscs cl leur livreraient par surprise le corps de U |£ place; dans les autres l'irruption devait avoir lieu de front et les arinos à la main; le posie surpris, on le fusillerait à bout porkint et on lui passerait sur le ventre. Pour faciliter ce plan, des armes d'un modèle particulier, et dont la commande était faite, seraient remises aux conjures, c'étaient des tromblons en cuivre, d'un fort calibre, mais de petite dimension, qui pouvaient se cacher sous la blouse, ou sous le paletot, et donneraient le moyen d'arriver devant le poste, | Siuis ovciller de soupçons.
Tout cela fut expliqué dans le plus ^rrand détail, et présenté d'un tel air d'assurance que les délégués commencîv rent à trouver ro|>ération praticable. Ainsi exposée, l'eutreprise demandait une résolution terrible, une netteté d'i^xécution absolue, mais, apri*s tout, elle n'était pas im- IH)ssib]e. I^a question qui restait à examiner, questicm plus délicate, était de savoir si le personnel capable de TexéciH tion existait, et surtout comment il serait possible d'arriver jusqu'au jour dit sans indiscrétion ou sans trahison; ce point ne fut point oublié par M. Galles.
D'après son calcul, soixante hommes suffisaient au coup de main, résumé dans des surprises dont le succès devait être d'autant plus sur que les assaillants seraient moins nombreux. Une dizaine de conjurés par fort^ avec leurs tromblons iK)urrés de mitraille, devaient se faire passage et s'emparer des positions; ces hommes, on les avait. La société secrète comptait environ six cents membres; le noyau d'avant^garde avait été trié parmi eux avec le plus grand soin. Aucun détail, ni sur le jour^ ni sur les moyens d'ac* tion, n'avait été communiqué à ce corps d'élite; mais chaque homme, pris individuellement, et instruit d'un plan d'insurrection longuement médité, avait fait serment de se
finir préi à footê beore et d'obéir ayeiiglément aux brdra kl comité. Nalle explication ne devait être donnée avant a Teille ou TaTani-Teiile de l'attaque; alors les hommes braient mis en demeure de tenir leur serment, mais rieii le poeitif ne leur serait encore révélé. Le jour de Faftiire eolement, et quelques instants avant l'exécution, onjenr erait savoir ce qu'on attendait d^eux; les dix hommes char- [;és de chaque attaque, jureraient de ne pas se quitter un leul moment, et de se surveiller mutuellement, afin de t^n- Ire toute trahison impossible.
Telles furent les explications de M. Galles, quant au per**
Bonnel et au mode d'exécution. Pour ce qui est de la géné-^
ralisation du mouvement, il entendait la réaliser par des
moyens qui n'ont rien de neuf, et qui peuvent passer pour
les lieux communs du genre : des affiches annonçant dés
soulèvements, la proclamation de la République à Paris^
LiUe, Toulouse et Marseille; des affidés qui se répandraient
dans les quartiers populeux, déclarant que Tinsurreclion est
maîtresse des forts, et qu'elle a des armes à la disposition dd
peuple, etc. Les ouvriers armés, les chefs de l'association
les embrigaderaient aussitôt et en formeraient des corps,
dont les mouvements s'opérant avec ensemble, envelop*
peraient toute la ville. La population ouvrière ne ])0uvaii
manquer de descendre en apprenant la prise des forts et la
destruction des autorités, dedx faits qui étaient la moitié de
la victoire.
Quoique cela eût une certaine apparence de raison, des hommes de tête n'auraient jamais admis un projet pareil; en efifet, un seul accident mis en travers de ces combinai* sons, pouvait les faire tilanquer toutes. Mais les délégués ayant fort bonne envie de se laisser convaincre, et le fougueux Lyonnais montrant raffaire sous un côté rigoureuse^
iiionl |ioâsil)le, ils iiiiirent par accepter ses raisons. M. Imberi hii (les première à céder; le Marseillais Tiinita, ainsi que le lia*Doblois; faute de |K)uvoir stipuler positivement pour ta comineltaiits, le député communiste ne s'avança pas. Ooint à moiy \ivemcnt intéressé à savoir jusqu^où irait cette abominalde Tolic, je fis semblant de partager Tavis de là miyorité.
I^ jour suivant, le fabricant de cordons , conformémeol à son programme, \ lut prendre les délégués pour les coih I duire aux forts, et leur faire toucher du doigt les points indiqués dans le plan. 11 avait annoncé qu'il arriverait deboose heure; ùcinq heures, il était à Thôtel de la rue Bat-d'Argent. Son aide de camp, \l . Jailloux, raccompagnait; M. Bonnardel était écarté ce jour-là comme le précédent.
La troupe se mit en marclie versFourvioreSiOÙ se trouvait le premier fort qu'on devait visiter. M. Galles en connaissait parfaitement la topographie ; il donna quelques détails sur rintéricur, puis conduisit ses compagnons antoor des glacis, pour leur faire voir le peu de rigueur de la surveillance. Ils ne trouvèrent effectivement sur l'étondue accidentée et assez considérable des fortifications, que deui ou trois sentinelles, à travers lesquelles il était facile de se glisser. Cei>oint reconnu, le Lyonnais, tout en marchant et en évitant d'attirer Taltention des factionnaires, invita deux délégués à le suivre, et les conduisit à un endroit où le te^ rain s'abaissait, et dont Tabord était facilité par un ravin d'une certaine étendue :
« Voici le chemin que suivront mes dix hommes, dit-il; maintenant, allons juscju'au bord du fossé, et je vous montrerai comment il nous sera facile de pénétrer dans la place. Je dis nous, car je me réserve de commander cette attaque^ qui est la plus importante, attendu que de sa réussite dépend la possession des canons qui doivent détruire les autorités. >
Arrivés a« bord de la contre-eacarpe, ils apergarenl de-* iant eux, sur le coin d'an bastic»! on escalier en pierre qui s^arrétait anx deux tiers du mur et conduisait à une porte donnant sur nii souterrain.
c Nous descendrons par la, reprit M. Galles; une écbdlé^ doiit nous serons munis, sera jetée de ce coin du bastioid & Fescalier, c^est nne opération des p]m simjplesl Une fols 'éms U fossé; nous gagncms cette petite porte que vous Toyeà pb^ loin, et qui communique dans Fintérieùr; celte porte B^est fermée qu-au loquet, je m'en suis assuré; la perte firwcbie, nws scmunes dans une des cours du fort Sans nom préeceuper de la garnison, oopiposée d^un foible dé^ tâichement, dont une partie sera à la revue, nous allona droit au poste de police, que nous enlevons de gré^ou de force, puis^ ouvrant les portes, nous donnons le signal à un peloton de nos hommes qui est aux environs et qui entre en masse pour s^armer. En cas de résistance, nos tromblons sauront nous faire place; tirés à une pareille distanee, leur charge de mitraille doit abattre quatre à Cinq hommes au coup. Aussitôt le fort pris^ des hommes s'attèlent aux canons, et, sortant du fort, suivent la direction que je vais tous indiquer, i»
ils rejoignirent le reste de la troupe; et le Lyonnais mena ses compagnons devant la porte d'entrée de là forteresse; de là, il suivit avec eiix un sentier; assez large pour donner passage à un train d^artillerie, et arriva en quelques minutes à la plate-forme de l'Observatoire, point d'où se déroule tout le panorama de Lyon.
<c Voici, reprit-il, notre plus impoiianto position : Vous «ives vu que le transport des canons jusifuMci n'est pas une difficulté, maintenant, vous pouvez vous assurer que de ce plateau nous plongeons sur le portail de la cathédrale et sur
une partie de la place Bdlccour. Nous avons d'anciens ar- Ulleurs iK)ur |>ointcr les pièces. . . Soyez tranquilles, la besogne sera faite pi*oprenicnt. »
1/inspcclion de FourvicTos achevée, M. Galles nous conduisit au fort de lu Guillotière; puis à ceux de la Croix- Rousse et eniin à celui de Montessuy dominant les deux quais du Rliône. Partout les mesures étaient prises avec le mt^me soin, et les attaques combinées avec la même audace.
Cette longue exploration, commencée a six heures du matin, dura jus(|u'au soir; les délégués rentrés à Thôtel y tombèrent barrasses. Quant aux deux membres du comité, ils quittèrent leui-s compagnons pour courir au bout du faubourg de Vaise, où une section était convoquée; le fanatisme semblait leur donner des muscles de fer.
Le lendemain, M. Bonnardcl vint trouver les membres da congrès pour avoir des nouvelles; il les trouva complètement ralliés à Topiniou de son adversaire; non pas quHl y eut parmi eux un enthousiasme égal à celui de M. Callès, mais on leur avait prouvé que le projet était exécutable et l'amour-propre, autant que la conviction, les décidait à Fappuyer. Cette résolution chagrina le jeune homme, plutôt qu^elIc ne Tétonna; il connaissait les effets du sombre entêtement de son collègue. Voyant son procès perdu, il déclara que, devant une catastrophe inévitable, sa conscience lui défendait d'aller plus loin, et qu'il se retirait.
Dans la journée il y eut conseil où les délégués furent invités à donner officiellement leur avis; ceux du Nord, de Marseille et de Grenoble, votèrent franchement pour Tinsurrection; celui de Toulouse et de Carcassonne s'engagea îSGUs condition; moi je fis observer également que ma parole aurait besoin de ratification.
Reudez-vous ayant été pris pour le soir avec les princi-
— 30Ô — paux membres de la société; M. Galles, ainsi qu^il Pavait annoncé, voulait les présenter aux délégués. Cette entrevue eut le caractère de prudence et de mystère qui marquait tous les actes de la conjuration. Â dix heures, les deux mem«* bres du comité emmenèrent les représentants hors de la Tille par des rues détournées; ils marchèrent long-tempe dans la campagne, suivant d'étroits sentiers, le long dçs hsàeSy et traversant tour à tour des pâturages et des champf en culture. Vers onze heures, en débouchant dans lioe prairie, fraîchement fauchée, ils aperçurent, à une cer^ taine distance, des masses ncnres couvrant le sol. Les Lyon** nais se dirigèrent vers ces objets, qu'on pouvait prendre pour un troupeau endormi, mais à leur approche, on vit des tètes d'hommes se lever, et bientôt on distingua vingt-cinq à trente ouvriers, dont laUgure, sous les effels d'ombre, apparaissait avec un étrange cachet d'énergie* C'étaient lesprincipaux membres de l'association. Les délégués s'assirent au
milieu d'eux, et firent les discours que la circonstance comportait. Sans rien divulguer de leur projet, ils parlèrent d'es^ pérances prochaines, de lutte glorieuse et de triomphe assuré, toutes choses qui allaient au but, c'est-à-dire qui montaient les têtes sans les éclairer. Cette entrevue se prolongea jusqu'à une heure du matin. Une précaution fortsimple y rendait impossibles les surprises : la troupe formait un cercle et chaque tête était tournée en dehors, explorant l'espace tout autour; personne ne pouvait s'approcher sans être vu.
Le lendemain soir, dans un dîner qui leur fut offert, au fond du faubourg de Vaîse, les délégués retrouvèrent les principales figures de la réunion nocturne. M. Callès avait fait apporter les modèles des armes commandées pour l'in-^ surrection, et les soumit aux délégués. J'ai dit que rom-»
bkxis, trist coarU et pouvant se cacher sous une blouse, devaient contenir une poignée de chevrotines, que révasemeot de la gueule éparpillerait dans un espace considérable. Les pistolets, d'un calibre plus qu^ordinaire, devaient également recevoir une forte charge de mitraille. Par mégarda, ou exprès, deux de ces derniers instruments de mort (umrt apportés sur la table et y restèrent pendant tout le repai, qu'ib semblaient caractériser. Au reste, ce fut une torle de débauche patriotique, d'une joie sombre, qu'aucun mouvement de gaieté naturelle n'illumina. On ne se sépara qu'a cinq heures du matin. Bon nombre de tètes étaient alourdies sous les fumées du vin. Les deux membres du comité n'avaient pas bu; leur esprit était ailleurs.
Une dernière séance ayant eu lieu, où toutes les résolutions prises furent résumées et confirmées, le congrès dé* clara ses travaux finis et se sépara en prenant rendex*vous à Lyon pour le 26 juillet. Il était convenu que chaque vifle représentée enverrait un nouveau délégué au nnoment de l'insurrection.
Telle fut cette combinaison, que j'ai cru utile de présenter en détail. Quand je revins à Paris rapporter à H. Dourille ce que j'avais vu, je le trouvai beaucoup plus surpris qu'en» thousiasmé; la témérité inouïe du projet étonnait son esprit peu résolu. Toutefois, les choses étaient tellement avancées quUl craignit de se compromettre par un refus de concours; il fut décidé que Paris se tiendrait prêt et attendrait le résultat de l'explosion lyonnaise.
Tout ceci se passait au mois de juin 1842. Trois semaines après, un cheval prenait le mors aux dents et jetait l'héri-t tier du trône contre une pierre où il se brisait la tête. La France fut frappée d^inc douleur morne, et un grand mou-* vement rapprocha le pays d'une famille et d'iostitiitioiift re«
gardées comme la sauve^garde géoérale. .Les plus entélés sentirent qu'en un pareil moment Teffet d'une conspiration serait de grouper la nation tout entière autour de la royauté. M. Galles lui-même^ pénétré de cette conviction, dut se résignera l'abandon de son projet; il écrivit à Paris que Fentreprise était lyouroée. Mille causes, en parâl cas, len-* dent à rendre un ajournement définitif
Et maintenant une réflexion.
Si le gouvernement eût dénoncé cette tentative sauvage,, et livré à l'indignation publique, ainsi qu'à la rigueur des lois, ces bonmies qui voulaient préluder au chaos social par une tuerie infâme, pense-t-on que les journalistes du parti radical se fussent fait faute de <Ure, et leurs bons lecteura de croire, que c'était là une nouvelle machination de police? Cependant, les pièces de la conspiration existent, et les me^ neurs, que ce récit fait connaître, ne démentiront pas un mot de ce qui vient d'être dit. 11 est donc utile d'édifier une bonne fois le public sur les déclamations d'une certaine presse, à l'occasion des menées secrètes. D'abord j'affirme, pour le savoir parfaitement, que sauf un seul journal, la Réforme, qui n'a pas tout su, tant s'en faut, aucune feuille n'a eu connaissance, pendant ces dix dernières années, d'un seul des mille projets révolutionnaires qui ont approché plus ou moins de l'exécution. Les journaux d'opposition déclaraient à priori, avec aplomb et force ai^uments, qu'un complot était imaginaire; ils n'en savaient rien, car les comploteurs n'étaient pas allés le leur dire. Les conspirateurs ont leur opinion faite sur les journaux : ce sont des endormeursqui, sous prétexte de prudence, ne recommandent que résignation et servilité. Comment voulez-vous qu'il y ait accord entre ces deux cho ;, la presse et la conspiration? L'une ne veut que l'é^ , i haut, l'autre
n^a de sAreté que dans l'ombre et le mutisme. La première repose sur une s|)cculation industrielle qui doit garder toutes Mtrtes de ménagements avec la loi; Tautre vit en dehors de la loi, et travaille à son renversement. Les écrivainsi sauf ceux qui conspirent, et ceux-là ne dirigent pas de journaux, ignorent le premier mot de ce qui se passe dans le monde souterrain de la démagogie. Mais il y a une institution dont le devoir est de pénétrer dans ces ténèbres, et qui passe pour savoir faire son métier; quand elle pousse un cri d'alarme et met la société sur le qui vive, c'est qu'après avoir observé long-temps l'anarchie, elle l'a vue tout à coup prête à s'é^ lancer pour saisir le pouvoir à la gorge. Il arrive qu'au moment de prendre son élan, elle est arrêtée par une cause quelconque, la peur ou la prudence; mais l'avertissement et les mesures de sûreté en étaientp-ils moins nécessaires? Dans tous les cas, lorsqu'il y a en présence, d'un côté, des hommes de passion niant ouvertement des choses qu'ils ne peuvent savoir; de l'autre, des hommes graves affirmant des faits qu'ils ont le devoir et tous les moyens de connaître, peut-41 y avoir doute dans le public impartial? Je sais qu'on répond par cet éternel radotage, que les complots sont des moyens de gouvernement; mais, dans ce cas, le pouvoir n'aurait qu'à laisser faire; les conspirations réelles poussent trop bien d'elles-mêmes chez nousj pour que l'on ait besoin d'en organiser de fausses. Dans le pays des loups, les bergers vont-ils chercher des loups postiches pour eflrayer leurs moutons?
CHAPITRE VIII
M. Flocon redevient conspirateur. — Séance du café Sajnt-A^ès.<— Déciiiop révolutionnaire. — Nouveau conciliabule. — Peur des Idf de Septembrt* — Nominaliou d*iin CkMnité. •«* Avortement,
La mort du duc d'Orléans fait date, à la foia pour lei inquiétudes qu'éprouva la parti monarchique, et les espé* rances qui rentrèrent dans la Caction républicaine. Les C0DS-i> pirateurs de quelque importance, à l'exception des trois héros de mai, n'araient pas donné signe de vie depuis les lois de septembre. Un bon nombre, il est vrai, arait été^ oa tenu dans les prisons^ou dispersé dans l'exil jusqu'il l'amnis* tie; mais il en était resté une fractbn importante sur le pavé de Paris; cette fraction manquait-elle de bon vouloir pour troubler le pays? C'est ce que je n'affirmerai pas; niais ce qu'il faut constater, c'est qu'^ ne bougea pas jusqu'en 1842.
Parmi ceux qui ht composaient, il faut citer MM. Recurt. Flocon, Félix Avril, N. Gallois, Fayolie, Sobrier^ Bonnias, Cahaigne, etc. A l'époque de la catastropha dj* nastique, ces honunes avaient déjà été rejoints par une par* tie de l'état-major des Drotd de l'Homme; MM. God^oy Cavaignac, Guinajrd, Blarrast étaient rentrés d'Angleterre ou de Belgique; mais ce dernier, appelé à la directi^m du National, ne voulait plus conspirer maiériellemeiU, M. Guinard, à qui sa fortune permettait d'attendre, se contentait de suivre le cours des événements; quant à M. Godefroy Cavai* gnac, il n'entrevoyait plus d'éléments de cons|iiratioa k sa taille; d'ailleurs, il avait essuyé, au sojet des afbires d'avril, des déboires qui hd restaient sur k conur* Le parti lyoo*
nais, rcpréienlé par MM. Lagrango, BaunCi Gaussidière, Tiphaioc, otc., était alors en province, sous le poids de la haute surveillance, et ne comptait pas dans les affaires de Paris.
Le noyau d'action dont nous venons de parler n'avait pas de cheb; parmi ses membres, M. Recurt avait réellement, et M. Flocon prétendait avoir le plus d'influence.
L*obscur métier de sténographe commençait à peser fortement à M. Flocon. Décidé à sortir de cette potitiM mesquinCi il eût voulu prendre la direction de quelque joaroat pour prêcher la démocratie telle quMl Pentendait. Le radn calisme du National, seul journal anti-monarchique d'alors, était loin de réaliser Tidéal de M. Flocon, qui se flattait de posséder le fm mot de la démocratie; ce fin mot, on le «ait, consiste à faire un décalque bien minutieux, bien étroit des formes de 03 sur la société actuelle; rien de moins diffidle à trouver.
Faute d'avoir une feuille à sa disposition, et de pouvoir jouer un rôle dans la presse, il résolut de se créer une clientèle dans les hommes d'action, et d'organiser un bataillon secret. L'occasion que présentait la mort du duc d'Orléans était bonne; ce malheur avait réveillé les vieux instincts révolutionnaires; l'idée d'une régence flattait ringulièrement les républicains, qui voyaient dans l'établissement ou les embarras de ce nouveau pouvoir, de grandes espérances de triomphe.
M. Flocon se mit à l'œuvre. Il convoqua au café Saint-* Agnès, rue Jean-Jacques Rousseau, une assemblée de républicains pris parmi les plus sûrs de son entourage. Une quarantaine de patriotes répondirent à l'appel, presque tous anciens conspirateurs du temps des Droits de l'Homme. La petite troupe dont j'ai cité les noms y comptait en première
ligne. Tom ces messieurs ayant la prétention d*ei^*oor ies professions libérales, quoique quelques-uns n'aient Jamais eu aucun état, ils formaient ce que Ton pebt appeler la déf mocratie bourgeoise; quant à la démocratie populaire, die était représentée par M, Dourille et ses priodpanx lienle* nants. Aprèp quelques mesures de préoaqtion, Mt Flocon ouvrit la séanoB ;
« Les citoyens présents Youdront bien se rappeler, dibfl, que, pour certains cas possibles, notre but en ce mometil est de fonder un journal, c'est-à-dire une entreprise faN» dustridie qui a droit à la ppotectioii des lob.... Ce pomt admis, rien ne nous empêche de préciser la piditlqM do notre feuiHe, et de nous demanda, par eiemple, w qsV oonvient de ISûre plus expressément dans les circonstiBCis où nous sommes* Un coup terrilrfe vient d'être porté à la dynastie. L'acte important de la transmission du titee, qoe certaines qualités du duc d'Orléans pouTaient rendre fiMfla, se trouve maintenant soumis aux difficultés du régime pro* visoire que l'on nomme régence, et à l'obstade que présente un prince impopulaire. Peut-être jugereas-Tons qu'il y a Ueii pour les patriotes d'aviser à cet égard. Je propose de mettre en discussion la conduite que le parti républicain pent être appelé à tenir dans certaines circonstances doonéei, eeUi de la mort du roi, par exemple. »
Le prétexte du journal est une de ces maUoii que M. Flocon a renouvelée d'une façon un peu monotone dam plusieurs occasions pareilles; après tout, c'est une invention comme une autre, et la question n'est pas la.
Le premier orateur opina résolument pour l'attaque :
K La mort du roi, dit-il, est une occasion précieuse; il y aura du trouble dans le gouvernement, de l'ébranlement dans l'autorité, de l'émotion dans b me; et puis, c'est un
signal naturel qui avertira tout lo monde en même tempi décidons que a' jour-là tous les citoyens prendront les armes, »
Cette opinion fut très goûtée; un second orateur, puis un troisième la soutinrent. 11 n*y eut qu'un seul contradicteur, dont le tort Tut d^avoir les apparences de la modération et (le donner dos motifs assez raisonnables. Il fît remarquer qu'on choisissait précisément Theure où le pouvoir serait le plus sur ses gardes. Toutes les mesures seraient certaine ment prises pour eflectuer sans encombre la transmission da trône; une force redoutable serait sur pied, soutenue parla force morale du parti monarchiquOi réuni conune un seul homme pour parer à Tépreuve. Ne serait-il pas plus sage de ne pas s'en^^ager et d'attendre que les tiraillements de la régence amenassent quelque meilleure occasion? En jouant ainsi une partie décisive, dans des circonstances qui peut? être seraient mauvaises, on pouvait compromettre le parti et retarder indéfmiment son succès.
Il était permis d'adopter de pareilles raisons sans passer pour traîtres; cependant, tout homme au courant de la vie révolutionnaire devait s'attendre à les voir repousser. Les patriotes, composant des réunions comme celle-ci, sont les gens les plus moutonniers du monde; ayant à suivre une des impulsions qui sont données, ils se rangent presque inévitablement à celle des hommes violents, parce qu'ils croient faire montre ainsi d'un plus grand patriotisme.
Conune M. Flocon, qui s'était contenté de diriger la discussion, sans donner son avis, témoigna à la fin qu'il pensait comme la majorité, l'Assemblée ne crut pas avoir h discuter plus long-temps; l'attaque à la mort du roi fut mise aux voix et adoptée.
L'un des républicains de ce temps^à, M. Recurt| ne parut
pas au conciliabule du café Saint-Agnès. Son hâlntade est de ne jamais s'avancer le premier; il aimé à bien 8aToi^ dé qooi il est question et à connaître par&itemeot ses bommeè ayant d'entrer dans une affaire. La conspiration est iin fed avec lequel il évite de jouera N'allés pas croire cepéndani qn'il la condamne; il la craint pour son compte, mais il Fad-^ met volontiers et même il l'encourage dans les autres; il cal* enle fort sagement que cela peut lui servir, dans un cas donné. M. Recurt possède toute l'habileté qu'atfiscteM. FW con, et n'a rien de la nervure et de l'aigreur qui déroutent Constamment la finesse de ce dernier.
La réunion du café Saint-Agnès, avait décidé que lûsfti* triotes prendraient les armes à la mort du roi; ce prindpe admis, il fallait en régler les conséquences, et c'est ce qui eut lieu dans une seconde assemblée, qui se tint quelque temps après à la barrière Saint-Jacques. Les mêmes hommes, à peu près, s'y retrouvèrent. M. Flocon déclara qu'A s'agissait de régulariser des forces pour l'éventualité prévue. Beaucoup de patriotes, liiéme parmi les plus chauds, avaient grand'peur des sociétés secrètes, et il fallut leur dissimuler les choses sous des mots, et surtout les convaincre qu'on n'entendait leur faire courir aucun danger.
Cette terreur qu'inspiraient les associations illégales est dti fait remarquable, et qui témoigne de la salutaire influencd des lois politiques d'alors. Les partis ont pu donner le change sur ces lois et les dénoncer comme une arme purement dynastique; aujourd'hui la France sait à quoi s'en tenir; elle voit que les menaces de ce code prétendu barbare, s'adres-^ saient à des hommes qui en voulaient, non seulement aux lK)uvoirs politiques, mais à toute institution civile et reli-
gieuse.
Pour faire taire les craintes, voici ce que M. Flocon pro*
posa : les |>alriolcs présents formeraient rélat-m^jor d'un corps d'initiative révolutionnaire pour le jour convenu; aucune ri*gle, aucun lien liiérorcliiquc, ne seraient imposés; il n'y aurait ni listes, ni ordres du jour, ni réunions périodiques, enfin rien de ce qui constitue la société secrète et tombe sous le coup de la loi. Le rôle des membres consisterait à se tenir prêts et à faire des prosélytes. Quant à Tafiilialion, clic aurait lieu |Kir un simple engagement de se vouer au but de la société.
A vrai dire, ce n^était pas là une conspiration; cette entreprise, entourée de pareilles restrictions^ et reposant sur une date incertaine, qui pouvait être fort longue, devenait quelque chose d'asseas puérile; aussi, lorsque M. Flocon appuya sur le besoin de réorganiser un corps de direction et d'attaque, chose indispensable et qui, dit-il, n'existait plus, M. Dourille et ses amis qui étaient là, sourirent et firent comprendre à Torateur qu'il n'était plus très au courant du Paris démagogique. M. Flocon, effectivement, confiné dans un cercle, qu'il prenait volontiers pour le centre de la république, n'avait pas été mêlé à la conspiration qui se poursuivait depuis les Droits de l'Homnie; il n'en connaissait même que vaguement l'existence. Cela s'explique, d'abord par l'isolement où il se tenait dans sa petite église, et ensuite par le déplacement de l'action révolutionnaire, perdub alors dans les antres les plus ténébreux de la capitale.
M. Dourille prit la parole pour donner quelques explications, qui parurent surprendre assez les assistants; toutefois, il n'entra pas dans les détails, et ne divulgua ni la situation de l'armée secrète ni le grade qu'il occupait.
Comme M. Flocon ne voulait pas perdre son initiative, et que l'assemblée n'avait aucun goût à se fondre dans l'association qu'on laissait deviner, les palUea de M. Dourille
lie changèrent rien aux choses: L'orgâilisatioû, telle qa'diê était pnqposée, fut admise; puis on s'occupa d'une demi^ liiesurei qui présentait bien quelques-uns des périls dont on \oalait se garer, mais qui était inilispensable| je veux parier a une cômniission pour diriger les Urayauxl On ài^rèta que ce pouToir inconnu aur^jt mission d^ surireill^r la màr^ des èihaaes, de prendre des déciaous iMft eas d'fryflniwa«fe extraordinaires, ou d'en provoquer en réunissant les ptiiH cipaux membres, et enfin de s*occuper autant qqe pQfipiblë des préparatifs matériels de l'insurrection. Le nombre des memJbdres fai fix4 ^ quatre; I4n tcnitin secret eut lieu pour leur ppmÎQatiWyjet l'asseinblée se sépara. Un d^s wiffiff^ttlll avait été désigui^ pour dépwiUer )c^ vote9; lui çeii) dfl^ajil coomiti» le résultai et le coaununiquer uUérienreiqeAt k ohaque élu : QQVom^ on préypyai^ qilB ce sgrufa^teur f eniH nommé loirmême, la coaunffi^op Rêvait rester entièrement BuditrasBe de son secret.
MM. Flocon^ Gallois, Grand-Louis^ l'qn des agents |révolutionnaires 4e Dourille, et un quatrième membre, fi>r~ mèrent le comité.
On se doute que cette apparence dd société secrète n'a:^ riva à aucun résultat. En ces sortes de choses, si le danger est dans l'organisation, là est aussi la force. Tout naturellement, au bout d'un certain temps, les associés, n'éfant entretenus par rien dans leur première ardeur, et U'àyant paà de raisons bien claires de croire à la mort prochaine du roi, se déshabituèrent de penser à leur mission et oublièrent de faire des prosélytes, si bien que l'association se trouva réduite à quelque chose de vague et d'impalpable qui ne comptait plus; en termes clairs, l'affaire avorta.
CHAPITRE IX
btiinissiuu de M. Dourille. — l^c nouveau Comité. — Quelques mots lor les agcnU Mi'rcts. ~ Nouveaux ordres du Jour. — Procédés bononMes de M. lleloucrt. — Los Coniiiiuuistcs de Toulouse. — Envoi d*ua délégué à à Part». — Hètises. — M. Flocon entre au comité des Nouveiies SaiiOM' -- Rc^uedcs grou|ics.
Â la fin de 1842, M. Doarille s'était fort relâché de son ancien zèle. II s'apercevait que les hommes importants du parti le tenaient en fort médiocre estime. On lui reprochait la harangue du convoi Garnier-Pagès, la saisie d'une liste do sociétaires, avec annotations, et d'autres imprudences non moins réelles. On eût pu lui tenir compte de sa propagande obstinée, de son temps perdu, de sa femme et de son enfant laissés sans pain et sans ressources; mais si la reconnaissance n'est pas vertu de rois, elle n'est pas dayantage Yerlu do républicains. D'un patriote usé, le parti fait à peu près le cas d'un cheval de fiacre hors de service. Vivement froissé, et d'ailleurs las de sa vie misérable, il songea à se retirer.
Â cette époque, MM. Gallois et Noyer, associés pour ttn ouvrage do librairie, eurent besoin d'un employé; et comme ils connaissaient la position dé M. Dourille, ils lui offrirent la place, qui fut acceptée de grand cœur. Us étaient de ceux qui le trouvaient tout-à-fait impropre au métier de conspirateur, et ils lui firent promettre d^y renoncer entièrement. C'était chose triste que d'abandonner ce travail qui lui avait coûté tant de peines, mais en songeant aux déboires qu'il avait éprouvés, aux nécessités de sou ménage et
surtout aux espérances loin taines et chaque jour plus vagiiest que la République laissait à ses partisans, il fit taire ses rihr grets et céda.
Les quatre agents révolutionnaires furent convoqués, et reçurent avis de la résolution du chef. A partir de ce mo* mtoty la direction était remise entre leurs mains. M. Dou* rille exptiqua que sa retraite, motivée sur des raisons dômes* tiques, pe devait rien changer à Tétat des choses. Il invîtenut ses amis particuliers à se rallier au nouveau comité; \i^ ordres du jour seraient faits par de La Hodde; quant au restOi ib ne pouvaient avoir d'embarras, puisque les homme! étaient déjà sous leur commandement.
Chacun de nous se jugeant très propre à remplir ses iiou* velles fonctions, la combinaison fut acceptée, et nous prîmes le pouvoir souverain. Par ce changement, je me trouvais k peu près dans la position que je recherchais. Outre les avan* tages d'éducation et de position que je possédais sur mes cdl^es, j'avais dans les groupes la réputation d'un homme prudent et de bon conseil; n'étant de ma nature ni orgueilleux, ni plat, je ne déplaisais pas aux faubouriens; je parlais leur langue assez couramment, et je n'avais avec eux ni gêne ni morgue. Cette conduite me donnait l'influence nécessaire au nouveau rôle que je voulais jouer dans l'associa^ tion.
En temps de fièvre révolutionnaire, la police secrète est nécessairement astreinte à certaines allures qui ne sont pas de la provocation y comme on le dit, mais qui consistent en une connivence de langage et d^actes avec les meneurs des partis. Généralement parlant, il est bien certain que, pour inspirer confiance et entrer dans le secret des mesures importantes, un homme de police calculerait mal en faisant de l'opposition ou du modérantisme; il suit le courant et s'y
mêle, Ici 08t non rMo, tcllos sont ses instructions. Mille ibis Ton a crié à Ta^rcnt provocateur; mille fois on a mis les iccusiitcurs (Ml (lonuuirc d'apporter des preuves quMb n^oot jamais pu fournir. La |>olico de M. Gisquet a particulièrement été accusée de ces manonivres; IVt-on prise une fm pur le Tait? Quant à celle de son succesaaur on peut dire que des attaque? pareilles ne Tatteignaient mtoie pas, lapi^ faite moralité et le caractère loyal de M. Delessert étant vadessus do certaines calomnies. Mais qu'un agent prenne le masque de ceux quMI épie et les imite dans la violence de leurs [Viroles et même de leurs actes, rien de plus vrai; c'est ralpliahcl du métier; depuis que la police existe, cela se pratique, et tant quNme surveillance politique sera reconnue nécessaire, cela existera. La moralité absolue peut ne pas s'accommoder de ce fait; mais, comme il est le premier moyen de la chose, si vous voulez la chose il faut admettre le moven.
Cependant, il y a mieux que ce moyen, il y a mieux qaa de se glissera la suite des complots pour les arrêter an nuH ment de Texplosion, c'est de se placer dans une position telle que le germe de tontes les conspirations se présente de lui-même à l'homme de police, et qu'au lieu de le laisser croître pour mieux le saisir, il l'arrête et le détmise à sa naissance. Pour cela il ne faut ni plus ni moins que ceci : avoir la direction des menées révolutionnaires et inspirer assez de confiance, montrer assez d'habileté pour pouvoir endormir impunément des hommes habitués à des vîolelioes continuelles.
C'est cette tâche que je crus pouvoir entreprsDdrei dV près mes idées et les ordres du préfet de police.
Pendant la direction de M. Dourille, les ordres du jour avaient paru régulièrement. Depuis l'in veotioa de ces jnèces^
leur Btyle ne Yatiail guères, celles de M. Doarille a^iîeÉl cependant leur cadiet; elles formaient d'assez bons pastichM de la manière cassante, sèche et fanatique de Robespierre^ type snr lequel il se modelait Tolontiers. Le fond abotitîf* sait intariablement à ces trois points : propagande, énergie^ e^ir prochain. Tout en conservant d'abord Tâpiieti de la fwme, pour ne pas désappointer mon public, je fis en soda de résumer ma déclamation dans ces deux mots : prudénca et patience. Je comptais avec ces deux formules^ répétéaa sans cesse et pratiquées, arriver à l'énervement et a Tanni* hilation de la société secrète;
U était temps, en effet, de mettre ordre à la manie fi>^ ri0use des entrepreneurs de conspirations. N'était-ce pite' qcidque chose d'odieux que le rMe de ces hommes lenrriiiit d^espoirs impossibles de pauvres hères qui, un jour, sous le eoup d'influences diaboliques, se ruaient tète baissée daitoki rue et s'y faisaient massacrer. Affaire de juin 1 842, affairés de Lyon 1841 et 1844, affaire de mail849,c'est toujours mâiié histoire : doux on trois chefs jouant de leurs personnes, ie reste s'édipsant, et le peuple laissant par centaines snr le pavé les cadavres des siens I Oïl parle de provocation, en était-il de plus impie? imagioe-t-on de piège plus sanglant que cdui tendu à des hommes qu'un travail paisible ont fait heureux, et que l'ambition de quelques forcenés poua*« sait à la misère, en attendant la prison ou la mitraille des rues?
La p(4ioe de M. Delessert a l'honneur d'avoir, non seu* lement maintenu le calme des rues depuis 1839, mais de Vtn voir fait par les procédés les plus honorables. Au reste, tout aiora permettait d'employer un système de douceur et de vé-« ritable conciliation; je n'emploierai pas le mot de fraternité que l'on est parvenu à rendre ridicule. L'immense majorité
du imys, rattachée à un gouvernement qui avait le grand mérite de garantir lu |mix et de fonder la prospérité» abandonnait les luttes |K)litiques, réalisant dans le calme le bien-être que le grand bruit de la révolution a chassé si loin de nous. En politique, le droit électoral était trop restreint, d^acoord; mais, outre que Tabus de certaines libertés Ji'est que trop reconnu aujourd'hui, on ne peut nier que le pouvoir ne reposât, après tout, sur sa véritable base, qui est celle des sociétés modernes, la classe moyenne, et que la porte pour entrer dans ce corps ne fut aussi grande ouverte que possible. Rien n'emiKxbait donc le gouvernement de bire preuve, même a Fégard de ses mortels ennemis, d'une politique toute d'humanité; rien n'empêchait d'essayer un système de police digne d'un gouvernement paternel, c'està-dire de traiter l'anarchie par la seule méthode des dissolvants. Nous verrons qu'à partir de ce moment jusqu'en ievrier, cette malheureuse armée de conspirateurs levée par MM. Barbes, Blanqui et Martin Bernard, et qui avait laissé tant de victimes sur le pavé ou dans les prisons, n'eut pios à regretter la vie, ni la liberté d'un seul de ses membres.
Quelque temps après cette petite révolution dans le comité de Paris, voici ce qui arrivait en province.
La doctrine de M. Cabet, propagée par le journal Le Populaire, par une foule de brochures et une nuée de commisvoyageurs, avait fait des prosélytes dans les départements de la Haute-Garonne, de l'Aude et de la Dordogne. À Toulouse, surtout, il y avait une église d'une ferveur exem- {^ire, trop exemplaire, peut-être, puisqu'elle s'écartait des dogmes en parlant d'appeler les coups de fusil à l'aide de la prédication. Ce n'était pas par esprit de révolte contre le maître, loin de là; c'était impatience bien naturelle de faire triompher la cause, de doter la France et le monde des
félicités de Tlcarie. Le chef de ces communistes un peu trop pressés, était un peintre appelé Gouhenaus, beau par-* leur, ardent, désordonné, type d'enthousiaste du Midi; il avait été entraîné hors des règles par les confidences de M. Laponnerave, arrivé de Paris, et se disant autorisé à donner des instructions nouvelles. L'Intelligence, pauvre feuille desséchée par Tindifférence publique, était tombée, et Tex-rédacteur, n'ayant plus sous la main aucune entre-* prise patriotique, -était venu dans la cité des Capitouls pour tâcher de gagner sa vie d'une manière quelconque. Une idée lui était venue : il s'était mis en tête de renverser l'autel icarien pour mettre le sien à la place; tout le culte qu'il voulait organiser était celui de ses brochures, de ses livrés ou des collections de son journal défunt. Il se donna comme l'un des maréchaux de la République égalitaire de PariSi déclara qu'il avait sous ses ordres les douze faubourgs, sans - compter la banlieue, et qu'il était en mesure de donner aux frères, le véritable mot de la situation. Sans aucun doute, ricarie était une sublimité, mais les citoyens de Toulouse ne devaient pas ignorer que le cabélisme pacifique était distancé par les communistes d'action, lesquels, sûrs de leur fait, parce qu'ils avaient la double force du principe et de la tradition, allaient engager le combat et ne pouvaient manquer de triompher. Les Toulousains avaient à voir s'ils voulaient s'immobiliser pendant que leurs Xrères marchieraient à la conquête de l'avenir. Ce pathos voulait dire que les communistes révolutionnaires étaient en majorité dans Paris, et qu'il fallait se rallier à M. Laponneraye, leur représentant, et laisser là M. Cabet,qui n'était plus qu'un retardataire.
Cette communication fut jugée d'une immense importance; il s'agissait d'un des points fondamentaux de la doo»
trinOy Tiihandonnor trétail-co pas détruire une colonne de rédilice si inui;iiili(|uciiicnt construit? D*un autre côté, s'exposor à anivur trop lanl, et à n'avoir que des os a ronger, cela niûrilait rûlli'vion. Un décida de rester fidèle à ricarie, mais en nuMue ternies dVnlreren relations avec les partisans de la propagande à niain-arniée. Il fut bien entendu que si Ton sVcartait ainsi d'un article du fre</o,c^étail dans le hul uniipie d'arriver plus vite à rétablissement de la vcritiible église.
Un faux proplièle venait donc mettre le trouble parmi les fidMcs, et essayait de ravir à M. Cabet Tinfaillibilité, ceqei était (|uelque cliosc, mais surtout les fruits du culte, ce qui était capital; et cela se passait loin du grand-prétre, qui Tignorait; car, |»ar un sentiment de délicatesse, ses disciples répugnaient à l'instruire du parti quMls avaient adopté, dans rintérét même de la doctrine!
il s'écoula quelques mois, pendant lesquels le remords assaillit ])lus d'une conscience. M. Laponneraye avait promi» de Paris des nouvelles qui n'arrivaient pas, ce retard accrut l'inquiétude et flnit par inspirer des réflexions désolantes; on craignit d'avoir cédé trop vite à des sollicitations qui cachaient peut-être un piège. Quel désespoir pour les enfants de l'Icarie si les paroles d'un intrigant avaient pu les conduire à douter de leur père, voire môme à le trahir?
Sous le ix)ids de cette anxiété, les Toulousains et les frèm des environs, tinrent un grand conseil, dont le résultat fut d'expédier à Paris un émissaire qui pût voir les choses de près, et sortir les esprits d'inquiétude. Cet émissaire était un jeunehomme d'Agcn, nommé L'Héritier. 11 tomba droit chez un homme qui pouvait le renseigner à coup sûr; cet homme c'était moi. Nous avions été camarades de régiment, ce qui explique la préférence qu'il m'accorda. Je ne
pus m'empécher da haujwer les épaules au rédt du grané trouble des Icarieqs; Tespèce de sentimeqtalité niatie qta'ik montraient pour leur measiey ce titre de père qu^ib lut décernaient fort sérieusement, la terreur oà ib étaient d'avoir sacrifié aux t^ux dieux, sans s'en doutepr, tout cria fusait grande pitié. Le pauvre envoyé sut à quoi s^en tenir immé* diatement. Je lui apfnds que M. LAponneraye n'était rien moins que ce qu'il prétendait être; il n'existait à Paris an^' cune association en état da prendre les urmes; les révoUM tionnaires immédiats n'y formaient qu'un bataillon insi«4 gnifiant; les communistes des diverses sectes, que deâ fractions imperceptibles; on considérait M. Cabetoonune nn vieu procureur pipant des imbéciles, et M. Lapennerafrf' oomme nn faiseur fort suspect d'opérations patriotiques; oè dernier n -avait pas trente partisans dans Paris. Tel était lo bilan de la situation, Si les patriotes de province s'imagi-* naient autre diose, ils n'avaient qu'à se désabuser.
L'émissaire repartit consterné.
Quand on apprit la vérité à Toulouse, ce fut une vérn table désolation parmi les Icariens. On lança des nialédi&«tioDS à M. Laponneniye et l'on s'empressa de faire au pare de ricane, une confession appuyée des plus purs sentiments de repentir : désormais le zèle serait à toute épreuve, la foi ; in^ranlable. On tint parole; l'ardeur de prosélytisme ttn doubla, les imaginations se montèrent, on tint des êmom^ blées où le misérable état social, dont l'icarie allait avoir ndson, était si patriotiquement dépeint, que le procureur du roi dut modérer le zèle des plus ardents en les mettant en prison. Ils tendirent les bras à leur père, l'appelant an secours du fond de leur captivité, et le priant de venir faire entendre sa voix en leur faveur. M. Gabet ne pouvait aban«
donner dan9 laordétrsise des disdjto si dévoués; il arriv»!
a|>ri*8 s'èlrc fuit annoncer d'avance, de manière à a^anorer une brillante réception, et il mit son éloquence au serrioe dc« accusés. L*œil des juges n'étant pas encore ouTert, taot s'en faut, à la lumière icarienne^sa plaidoierie n'eut d'antre effet (fue de valoir quelques mois de prison de plus à ses enfants.
Voilà ce qui se passait dans les régions du communisme vers la fin de 1842; il faut bien raconter ces choses pour donner au sujet sa vraie physionomie, mais je coosidke qu'elles ont un certain cachet de bêtise qui les met andessous d'un récit sérieux.
Peu de temps après, un petit événement surgissait ànsri dans l'armée secrète de Paris; M. Flocon demanda à s'aboucher avec les quatre chefs, exprimant le désir de prendre part à la direction. La combinaison du café Sainte-Agnès ayant échoué, et l'isolement pesant de plus en plus au sténographe, il venait à une entreprise toute montée/ où il croyait n'avoir qu'a paraître pour saisir l'autorité suprèine. Cette prise de possession lui paraissait d'autant plus focile que les agents révolutionnaires n'avaient pas de réputatie» dans le parti . J'étais le seul qu i eût quelque notoriété; mais on me connaissait pour un patriote peu ambitieux et né traant pas au premier rang. Un soir M. Flocon fut amené à une réunion du comité oii il fit part de son désir. On ne pouvait refuser le concours d'un homme pareil, bien connu dans les vieilles conspirations, et renommé pour sa finesse; mais je savais un bon moyen de le dégoûter vite du rôle qu'il voulait jouer, c'était de brider ses prétentions et de blesser son orgueil. J'avais fait comprendre d'avance à mes collègues que notre pouvoir devait rester intact, dans l'intérêt méane de l'association, et qu'en acceptant M. Flocon c'était un égal et nçn un chef que nous deyions nrâs donner, i! était
tîel de le faire sentir tout d^abord au nouvean TenUi qni ne manquerait pas d'absorber Tinfluence, si on paraissait aToir besoin de lui. M. Flocon fut donc admis, mais senlrâient comme cinquième membre du comité. Cette condition Ait stipulée à différentes reprises, afin qn'il n'en nUgnoràL Gda parut passablement impertinent à Tillustre patriote, mais à moins de manquer tont-à-fait de tact, il ne pouvait avoir Fair de s^en offenser.
Une roTue générale avait été décidée pour la semaine suivante, afin de montrer les forces de Tassodation an non*» veau chef; elle eut lieu à la barrière, sur le boulevard Rn»* checbouart. Les groupes étaient réunis dans les environs; à Tannonce de Tarrivée du dignitaire, les chefs donnèrent Tordre du défilé. Les sectionnaires passèrent trois par trois, en se donnant le bras; on les distinguait ainsi des simples passants. M. Flocon, accompagné de M. Noyer, qui lui servait de cicérone, se plaça à la fenêtre d'un marchand de vins, et, de ce balcon en rapport avec la cérémonie, passa solennellement sa revue. Ses quatre confrères étaient à la tête de leurs hommes, avertissant par leur présence de Farrivée des différentes sections. L'effectif ne fut pas très nom** breux; on portait le chiffre de l'association a huit cents membres, dont les deux tiers à notre avis devaient répondre à l'appel, le total ne dépassa pas trois cents homtnes* Tous étaient en blouse, la conspiration s'enfonçait de pi en plus dans les couches inférieures du parti.
A cette revue, et à sa présence dans trois < réu
nions, se borna tout le rôle de Floc i la ;i<
crête. Il n'était que médi crei nt de la ]
qui lui avait été faite et da 1; uelie on le ter étr ment enfermé. Quoique d'une iore I t i; aux masses,
par ses antécédents, rendre quelque ligueur à la conspiration si on eut ilatto son amoui^propre. Avec le pouvoir absolu de M. bourille, et les mômes eflbrts, Tassociation entre ses mains aurait repris de Timportance; elle eût attiré un oertain nombre d'anciens et de nouveaux conspirateurs, que le pouvoir aurait pu supprimer au premier prétexte; rien n'était plus facile, en encourageant le sténographe, de réaliser cette conihinnison. La |)olia', en employant le moyen oonlraire, en dégoûtant le vaniteux patriote au lieu de le pousser à sa perte, prouva qu'elle n'avait pas besoin de provocations pour comprimer la faction républicaine*
CHAPITRE X
Histoire de la cr^ntion do la Ké forme. — Tyrannie eieroée snr M. E. Banne. —Le pauvre II. Grandménil. — M. Flocon devient dictateur dm jeamal*
Peu satisfait d'une gloire anonyme et partagée, H. Flocon cherchait quelque moyen de prendre le haut bout de la démocratie, position qui lui revenait de droit, à son avis. La meilleure voie était la presse, et c'est de ce côté que s'envo^ laient ses plus cbers désirs; mais son talent n'était oonnn que de lui, ce qui rendait les journaux fort récalcitrants à l'endroit de sa prose. Voyant cela, il eut l'idée de fondev qn journal lui-même. La chose n'était pas aisée t d'un pauvre écrivain et d'un parti pauvre tirer le fonds d^esprit et dW« gent qo'il faut pour une feuille quotidienne, c'est un pMH blême ardu. Le génie de la République aidant, le problème 86 trouva cependant résdu.
, £n ce tempe^là, M. Grandménil lavé, k ce qu'tt piMlli
aêcasations de 1821, floogeut à créer ob mj^mil èéà
^^^létitaLhles intérêts da pays. Des députés d'Orne naanœ itmf/é
^titàre: MM. Courtais, Thiard,elc., devaient faire les fonds;
^^miMS ils se ravisèrent et laissèrent rentreprise àrdbandoD^La
"^noqptidn resta loog-temps à Tâat de ilaei«, eftM. Gamaà*
^tétiil dcflespérait de la faire abootir, lorafoe M. Fiaorn^
^lafebmpagné de M. E. Bauoe, antre grand honme en êà^
■piQibflité, se présentent, offrant de mettre IV^iératkin m
JtWB. Le trio toml^a d^accord, éL nue lociéié d^eifloîfaiimi
lifirt aussitôt formée où chacun des memimes jfporta ce iftt^
ifOfisédait, c^est-à-dire son envie de tranver on baSenr da
fonds. Ils rassembièr^t leurs amis, firent de beaos ditmnW|
^dannèrent de belles promesses et réussirent à tMemr, oa
billets de complaisance, de quoi Cmner un prenûer eapfbd*
Le cautionnement fut fait, Taménagement eut lieu, et^ un
beau matin , la Réforme se lança dans la publidté avec
10,000 fr. en poche; non 10,000 fr. à elle, mais 10,000 fr.
d^emprunl qu'elle ne rendit jamais.
Arrivé à la position si ardemment convoitée de rédacteur an chef, -r- en troisième il e^ vrai, mais ses deux confrères ne Tembarrassaient pas, — M. Flocon se trouva fort au^ dessus d'un miséraUe rôle de chef en cinquième de société secrète. U fit donc savoir aux agenls révolutionnaires que sa responsabilité comme premier publieiste de la démocratie^ l'empêcherait désormais d^avoîr aucun rapport avec eux; seulement, comme la petite armée insurrectionnelle pouvait être utile dans un moment donné, il me prit avec lui au journal, espérant avoir, par mon entremise, la haute main sur l'association . Je découvris très facilement ce petit calcul, et je me réservai de le déjouer. J'étais chargé de la partie des affaires étrangères, à 1,200 fr. par an; pendant neuf mois^ j'ai touché à pen près cent écw. Un beao jwr, ftk
tigué du sol orgueil do rox-sténographc, j'aliandonaai cette brillanlc iiosition.
I^ dirertion de la Réforme devait être partagée à titre égal |Kir les trois fondatinirs; rétablissement de cet équilibre des |)Ouvoirs éprouva des diflicnltés beaucoup plus grandes que réquiiibre constitutionnel dont le journal se moquât si agréablement. Quelcfucs mois ne sMtaient pas éooaléi, que la prose de M. Baunc était reléguée au second plan, et avait même beaucoup de i^eine à se faire place; on la trouvait déplorablement lourde etboursoufflée, ce qui était juste. Il est bien vrai <|ue M. Baune avait aussi son jugement sur son confrère, et ne lui accordait pas, à beaucoup près, autant de mérite que de prétention, mais il se contentait de verser son dépit dans le sein des intimes, et n'osait résister en face. I^s privations, le désenchantement, une vietratnée dans les cabarets, lui avaient fait un caractère flasqoe et éreinté, dont M. Flocon triomphait impitoyablemeoL Ayant reçu TotTrc de voyager pour le placement du journal, il partit très volontiers, ne demandant pas mieux que de perdre de vue un collègue qui se tournait en spectre. Quant à M. Grandménil, bonhomme épais, à la face béate, au tempérament glouton, antipode complet d'un esprit altier, il fut écrasé net sous le despotisme de son co-directeur.
M. Flocon, investi de la dictature, Texerça avec toutela superbe d'un empereur romain. M. Louis Blanc, qnipasee pour savoir écrire,. ayant été invité à donner sa collaboration au journal, fut soumis comme les autres à la férule du mal* tre. Un jour, on crut devoir lui faire de savantes remontrances sur un article; il trouva la critique fort ju8te,et la jugeant incapable de collaborer avec un homme aussi fort, il se priva immédiatement de toute participation à la /Mforme. Singulier échantillon de fraternité, diront les rqédi*
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bieosixceBfe.
Le mérile et h léfadM n'éliil cotÙBAKsIfaKS etraiH ger iœ réaiitai, mk Imsigmâance àa puii n'fmWiriii y avait oooiriboé ftar sa put. A «tlif qpùfw^ coiiiiimiik cément de tM4, le Jmmrmml dm Prmfle était mort, li» JVdK tiatml aTaît troé mîHe abonnés, et la Mèfonm n'en con^ tait pas nn mfllier. La force dn parti peut s^aj^prètKT par oeschifies.
Le jonmd ne tarda pas i ^re au plus bas; la eaissa MMH nait creux , et les patriotes ayant de largeut à i)(^rdn> aa faisaient fort rares; il y eut dislocation dans l>utrt>pH9i0u M. Grandméoil y aTait mansrtS à ce qu^il assure, le rosto à% sa fortune, on le mit à la porte. On lui donna (HUir luccesseur un confiseur du nom de Cliarronsse. G*étail un
boramo peu untliousiaste, et qui n'entendait pas fai re deH lies iM)iir la Réforme: il apportait beaucoup de boniieii^ lonté, mais pcMi d'argent, ce qui ne faisait pas le cotDpfeefe renirepriso. llcui*eusenient un secours inattendu vint h tirer d'emharras.
M. Lfcdru-Uollin, qui s^était fait connaître dans la AS» eratie |Kir un niantfeslo très ronflant, dont les tribuoaoxW aTaicnt demandé compte, n'avait pas jeté grand éclat depni |i il s'ennuyait de sa position obscure et songeait à prendrai grand rôle qu'il a terminé si magnifiquement parlemiria des Arts-ot-Méticrs. La Réforme avait besoin de fonds^ilanl besoin d'articles de journaux, c'était une aGTaire à amogiii On se vit, et un niarcbé fut conclu par lequel le reafloMli du journal fut assuré. Mais le pâtissier, M. Ledru4lolliBit d'autres bailleurs de fonds, ne trouvant pas leur argenliBl' lisammcnt garanti par le mérite de M. Flocon, sUmagiiM' rent de lui donner un aide ou plutôt un chef; jOsteoieBlii le choisirent tel qu'on ne pouvait le refuser sans onep^ somption insigne; il s'agissait de M. Godefroy GavaigflM* L'argent fait loi, le rédacteur en chef dut plier et accifhr un maître.
Depuis son retour de l'exil, M. Godefroy Cavaignac s^M abstenu de tout acte révolutionnaire; il sentait que la FnniV avait bien mérité son repos, et d'ailleurs, il s'était affsrf de l'impuissance du parti républicain. Ses opinions restiM les mêmes parce qu'elles étaient chez lui le résoltUt d^QV véritable conviction et d'une tradition de famille^ mail h République lui apparaissait dans un lointain si nuageux^ sa pensée s'y portait plutôt avec une tendresse mélàncolifi qu'avec un vif espoir. Il était jeune encore, 45 ans, miiiol remarquait dans sa figure ce quelque chose de fatigué «Id tristement doux qu'ont les hommes marqués pour laiaoït
Les luttes à mifaMriiiée^ les désastres, le lang^ tbiit'odtf lui ébÊ&i derenu odieux; et autant il 8*était montré ardeiit à pousi* ser dans la nie ce pauvre peuple toujours prêt pouv VMl nSsme comme pour tes Sottises, autant il avait hcttr^l* maintenant de de métier. Ayant appris la rédrganiMtiM liée Smàmê et le grhde que j'y ocèupais, il me fit prdlliéttfe dia tt^etdter ni dé pdtmettui aueuuft tentative d'ittsufteertoA^, pénr étit^ de nouveaux saeriflces; je n*ëtis paè éè pstiièi prefldM cet ^^kgement et à le tenir. • ^^ >
M. Qodeflrdy Gavaignac ne rédigea ]pas lo6g<^tètiij^ 14 ÈipahM; il était atteint d'tonë îttaladie <k ^trim qMilè développa rapidement et le mit au tombeau, après quel^Mb mois de vives souffirances. Je répète que c^était un rép.ubj|;cain sincère et vraiment digne de respect; avec des hommes comme lui, la forme austère de gouvernement qu'il rêvait eût été possible et même natun^llè; mais, derrière cette tête sereine et noble qui luit un instant et disparaît, que de fir gures dégradées, lâches et triviales dans le brouillard démocratique! Que de reptiles bavant la haine, Tenvie, la débauche^ et aspirant avec une soif frénétique Tor^ léS j46issances et les honneurs! Que d'hommes enfin qui rendeiit impossible ce qu'il eût rendu simple et facile ! - ^
M. Flocon fut réinstallé dans ses fonctions; il plit fidtti* aide un professeur dé rhétorique ayant Une de oeA fbooildeë méridionnales qui mènent à tout dans Un pays de baVardS^ après avoir tué plusieurs journaux sous lui, et s'être t« menacé de redevenir maître d'école, il a profité de ta rtvo^ lotion pour se transformer en représentant du peti[^e : é*MI maintenant une des mouches du coChe républicain; il a notai Pascal Duprat.
Si je quitte mon récit pour entrer h la Biforméy ^ il semble que je n'ai que taire^ e'est i]ue nous ëpprU^ioA»^
la révolution de FéTricr, et qu'il est utile d'être bien fixésur le rùle de chacun dans cet é\ènement. L'opinion générale est que la Rf forme s'clail emparée de tons les éléments révolutionnaires du iKiySy commandait aux sociétés secrètes, dirigeait la province, et n'a eu besoin que de faire un signe a son armt^e \yout abattre le trône de Juillet; il n'en est pas tout-à-fait ainsi. Les montagnards ont des prétentions qu'il est bon de rabattre |)Our l'édification générale; tous, à les entendre, ont procn^é et mis au monde la révolution de Février : cette révolution n'est qu'une bâtarde, je le sais; cependant, elle n'a pas autant de pères qu'on veut bien le dire.
CHAPITRE XI
Don Qaichottc-Lagrange. — Ses grandes entreprises. -^ Sa décadence.— Aventures drolatiques, conunerciales et édifiantes de If. Gamsidière.
M. Baune, cette victime du despotisme de M. Flocon, était soumis, par arrêt de la cour des Pairs, à la surveillance de la haute police; le pouvoir, usant de son droit, aurait bien pu le confiner au fond d'une province quelconque, et ne pas tolérer son rôle de courtier en république, mais tdle était la tyrannie du gouvernement, et, il Caut le dire, l'importance qu'on attachait à M. Baune, qu'on ne daigna pas s'occuper de ses démarches. A-t-on eu tort î Mon Dieu, non. M. Baune est un de ceux qui disent avec. un grand orgueil : « La révolution que nous avons faite. » Au fond, il n'a pas arraché deux pierres à l'édifice de Juillet.
M. Lagrange, un autre héros de Lyon, également à la discrétion de la police, reparait aussi vers cette^poque. CkNh-
nàisëez-voùs M. Lâgrange ? Il a le nez fourchu, les joiiëà arrachées, Tœil caTerneux, l'expression à la fois guerrière, eaodide ei mélancolique de Fillustre chevalier de la Manche; il D^y manque même pas ce trait de haute eitrayagance qui fait du héros de Cervantes un personnage d'un comique lugubre. Comme son type, M. Lâgrange se pose en fôrceilé redresseur de torts et en solennel ami de Thumanité» M""^ la République rouge est sa dulcinée du Toboso; et comme il la juge avec Pardeur d'une imagination qui dépasse un peii le sublime, il la trouve très radieuse. Monté sur son dadh démocratique et social, qui fait la paire avec Rossinante, il ne rêve que tyrans à pourfendre, nations à délivrer, et il va devant lui, à tort et à travers, Tceil inspiré, le nez en Fair et le cdup de marteau en tête.
Gracié, comme ses confrères en 1837, il songea à prendre dans la société un rôle en rapport avec son illustration, et se décida pour la haute industrie. Il se mit à la tète d'un chemin de fer qui ne demandait qu'à marcher, mais les bailleurs de fonds se coalisèrent pour étouffer son génie in-^ dustriel, et gardèrent leur argent; si bien que le rail-way resta dans la tête de l'inventeur. Il entreprit alors d'exploiter un produit de son invention; il s'agissait de tirer un spiritueux d'une matière quelconque. C'était une affaite de fortuné pour les spéculateurs, aucun ne le comprit. La fabrique mourut en projet comme le chemin de fer.
M. Lâgrange se frappa le front et découvrit que ses échecs provenaient du terrain où il avait opéré; la police le tenait éloigné de son vrai centre d'action, Paris; coûte que coûte il fallait qu'il abordât cette terre de prédilection. 11 s'y présenta hardiment et fut arrêté; cela ne le rebuta pas; quelques semaines après, il revint à la charge et fut emprisonné de nouveau. Comme on lui demandait la cause de son en-
iâlcmciit, il ré|»oiulit qif un homme tel que lui était dé^ paysé ailleurs ciuc dans la capiUile de Tindustrie et des arts; qu'en province shïs capacités ne trouTaient pas d'appréciateurs, et «pril n'avait ({uc faire de retourner dans des contrées sauvages, loi^stprà Paris tous les éléments de fortune étaient sous sa main. L'ancien gouvernement eût pu répondre au héros par un renvoi en police correctionnelle; il y a\ait rupture do ban et récidive ce qui i>ouvait entraîner une condamnation sérieuse; au lieu de cela, on se contenta de din; au chef d'insurraction : soit! vous voulez traTailler, la capitale vous est ouverte. Allez répandre que nous ne connaissons (pie la persécution et même que nos efforts ne tendent qu'à la ruine des citoyens.
Voilà M. Laî! range dans son milien et libre de déployer cette grande supériorité pratique qui caractérise les patriotes. 11 se met à l'œuvre et va de l'un à l'autre colportant de grandes idées et des paroles solennelles. On trouve tout cela fort creux et on regarde le bonhomme par-dessus Tépânle. Comme la nécessité du pot-au-feu se fait sentir, les projets grandioses s'amoindrissent et Qnissent par descendre aux proportions de la plus vulgaire industrie : le demi-dien des canuts, le Murât de l'insurrection, le lion de la cour des Paii*s, voit à la fin sa gloire réduite à quoi? A placer des vins à la bouteille dans Paris. 11 n'y pas de sot métier; à Diea ne plaise que nous fassions un crime à M. Lagrange d'une profession qui le nourrissait honnêtement; mais il est bon de faire voir ce qu'étaient ces grands hommes de FévrieTi sous un gouvernement positif et qui avait asseï l'habitude^ quoiqu'on en dise, de mettre chacun à sa place.
M. Lagrange, depuisla remise de sa peine, nes'était occupé de i)olitique qu'incidemment, assuré qu'il était de se créer acilement une positipn sociale qui lui permettrait d'attendre
Taveair; quand il vit que la science des barricades n'était pas un titre à la confiance publique, et que son importance, comme héros delà place des Cordeliers, avait fait son temps, il jugea que c'était l'heure d'arborer de nouveau sa cocarde et de rentrer en ligne. Evidemment un ordre de choses qiii réduisait M. Lagrange à la condition de commis- voyageur de troisième classe, n'était bon qu'à renverser. Malheureusement ses formes théâtrales, un peu ridicules, avaient fini par jeter du doute, non seulement sur son mérite industriel, mais encore sur sa valeur politique. Depuis quel-que temps, il s'évertuait à dire qu'à l'heure de l'insurrection nouvelle, on lie prendrait pas d'autre général qtte lui ; ce propos faisait hausser les épaules à beaucoup de tifionde. Ajoutez que le placeur de vins laissait entrevoir ^les prétentions au pouvoir civil en même temps qu'à l'autorité militaire, et semblait lorgner le fauteuil présidentiel, déjà retenu par beaucoup d'autres. Tout cela paraissait fort présomptueux dans le cercle de la Réforme où gravitait M. Ldgrange. Dans la région du Nalionaly où le moindre garçon de bureau faisait fi de toute la coterie rivale, la vanité du Lyonnais était qualifiée tout simplement de bouffonnerie. Se voyant totalement méconnu par les sommités du parti, à ce point qu'il ne pouvait plus toucher un mot de ses espérances sans voir sourire les gens, il chercha à pénétrer dans les sociétés populaires, espérant que là, au moins, son ancien prestige aurait laissé quelques traces; mais les petites églises communistes où il se présenta avaient des chefs qui n'entendaient pas se laisser détrônerj quant aux nouvelles SaisonSy elles ne lui montrèrent qu'une indifférence irrévérencieuse. Nous nous étions consultés à son sujet, et sur mon avis, il avait été décidé que M. Lagrange était désormais un patriote fourbu qu'il fallait mettre en retraite.
La niuigi*cur du |)auvre homme, augmentée par cet éUt (le choses <ic|)loruble, tuuruait au squelette, et eût fait honte au vôritahle clievalior de la Manche. Il rôdait par les rues, ses cchantillons on i>ocht% témoignant, par son air codsleriié, à quel |K)int sa décadence l'oppressait. Le soir en con]|Kignied'un grand chien gris, qui,
LNi'il inoriic et la tète IraÎHK'e, Seiiiiilait se loiifoniier à sa triste pciisco,
il allait dislraiie son souci dans les émotions du domino et dans Tabborptiou d'une forte quantité de petits Terres. Le café Sainte-Agnes et le café Mandar étaient ses parages habitucls. Comme les profils de son courtage étaient maigres, il grinyail dos dents ot lançait des malédictions au destin quand il perdait plus de deux chopi^es dans sa soirée. Voilà il quoi en était réduit ce grand homme.
En dehors do sa ressemblance avec le héros de Cervantes, M. Lagrange apparaît comme un de ces grands oiseaux décharnés qu'on remarque dans les ménageries; ils sont mornes, d'une austérité outrée et d'une apparence assez padfique; en y regardant bien, on s'aperçoit qu'ils ont une tache do gang dans l'œil et que sur leur écrileau est inscrit ce moi : Vautour.
Avant M. Lagrange, et à la même époque que M. Baune^; était arrivé à Paris, une sorte de géant, au cou de taureau^ aux épaules énormes, offrant, sur une face percée de deux petits yeux intelligents, une expression de bonhomie cauteleuse; il se nommait Marc Gaussidière, et avait fait partie de la catégorie de Saint-Etienne dans le procès d'avril. Fib d'un ancien soldat, sans fortune, il était entré tout jeune dans un atelier de dessins pour la rubannerie et avait acquis une certaine habileté dans cette profession. On assure que^
déjà plein d'industrie, il \endait simultanément ses dessins à des fabricants suisses et français, ce qui n'est pas reçu en fabrique, si je ne me trompe. Alors,— je parle de la 6n de la Restauration; — la doctrine démocratique et sociale et le drapeau rouge n'étaient pas encore inventés, mais on n'en faisait pas moins de la besogne anarchique sous le couvert de la Charte, Le patriotisme de M. Caussidière tenait de son âge, il était un peu romanesque. La guerre de l'indépendance grecque ayant éclaté, beaucoup de jeunes gens, qui avaient besoin de faire du bruit, saluèrent avec transport un conflit qui mettait plusieurs nations aux prises. Le dessinateur et quelques-^uns de ses camarades, MM. Tiphaine et Vignes entre autres, furent du nombre. Us résolurent de marcher au secours de la liberté hellénique; seulement, ati lieu de s'enrôler dans quelque régiment, comme le commun des défenseurs de la Grèce, ils s'y prirent de la manière suivante. Une société pentagruélique, dont ils étaient les créateurs, existait dans le pays sous le nom de Société des Fours^à'Chaux; son but n'avait rien de terrible, il tendait à développer les facultés d'ingurgitation et à perfectionner Vart de la forte plaisanterie. Les récipiendaires subissaient ^ épreuves consistant à avaler des doses extraordinaires de nporte quoi; cet exercice terminé, un membre apparaisavec une énorme seringue de vétérinaire et complétait, ne taçjou qu'il est inutile de décrire, la cérémonie d'ad- ^aission.
11 fut convenu que les principaux membres de la société marcheraient à la délivrance des Grecs, non pas en simples citoyens, mais comme représentants delatrèshonorablecompagnie. M. Caussidière fut nommé grand-maître de l'expédition; M. Tiphaine, fournisseur général; M. Vignes, aumônier, ainsi de suite, Le corps d'armée, état-major et soldats,
M composait (runc donzninc d'individus, ils se mirent ea roule sans argent, maraudèrent à droite et à gauche et finirent |mr arriver h Marseille, lieu do réunion de rarmée lilKTalrice. La ils se présentèrent au colonel Fabvieri àqoi ils linMit pari de leur généreuse résolution; ce dernier, à a ([uMl parait, n'apprécia pas très convenablement ce renfort. L*air et les façons hétéroclites des Foun^^Chaux loi parurent 8us|KH:ts; ils les remercia, leur assurant que la Grèce saurait se fuisser d'eux. La patrie d'Homère s'est effectivement relevée sans l'appui de ces braves.
Tel fut le début politique de M. Caussidière; il témfngne d'un caractiTc porté à la haute facétie; et c'est bien ainsi qu'il faut envisager ce singulier homme qui n'a certainement jamais rien pris de sérieux en lui, si ce n'est une soif des plus tenaces et un grand entliousiasme pour les dîners saocalents.
M. Caussidière s'était rendu à Paris, après l'amnistie; il y fut toléré comme M. Baune, avec lequel il s^associa pour l'exploitation d'une usine encore en projet. Ils eurent plus de chance que M. Lagrange dans la recherche d'un bailleur de fonds. Ayant appris que M. Ledru-Rqllin venait de fiùre un riche mariage; ils s'en furent frapper à sa porte et n'y trouvèrent pas mauvais accueil. Le chef montagnard, sollicité par deux patriotes, qui s'offraient comme de grands industriels et répondaient d'illustrer la France autant par leur savoir-faire en négoce, qu'en conspirations, se laissa dire et délia les cordons de sa bourse. Trente mille francs furent versés dans la fabrique.
L'affaire fut loin de réaliser les espérances que promet* taient les paroles des directeurs; au bout d'un temps fort court, les fonds avaient disparu. M. Ledru-Aollin, instruit 4e la crisc;^ et mis en demeure de continuer son ooncouri à
une (^ration qui ne demandait qu'à marcher y trouVa qm. Targent ayait fondu un peu vite^ et que les exploitations dirigées par les patriotes n'étaient pas d'un brillant retenu. 11 s'abstint, déclarant que la somme perdue lui paraissatf suffisante.
Je n'indique pas d'une manière positive les causes ié la déconfiture. Il est bien certain que les deux directeurs iSsisaient souvent des déjeuners qui n'étaient pas terminiSs au eoucber du soleil, et que l'endroit où on les voyait lé moins, c'était la fabrique; mais cela ne peut être donné pour une raison. Les juges impartiaux n'attribueront leur dé* sastre qu'à l'exécrable état social de cette époque. On sait que le gouvernement de Juillet avait pour système de mi^ ner les particuliers aussi bien que l'Etat; M. Gamier^Pagës et dix autres Font prouvé. Quoi qu'il en soit, les éminenteè qualités d'industriel dont M. Caussidière s'est fait gloire à la Constituante, ne se sont pasrévélées dans son entreprise» En faut-il conclure que ces qualités n'existent pas? Non, certes I le Fùur-à'Chiaux, ou plutôt la tyrannie, a fait tort à riuHnme d'affaires; voilà tout.
M. Caussidière ne s'effraya pas d'un premier échec; c'est un homme d'une trempe philosophique, qui a le bon esprit de ne douter de rien et de croire à fort peu de chose. Se rabattant sur le négoce, il forma une nouvelle association avec M. Lagrange cadet, pour la commission des soieries. Les deux amis n'apportaient pas un sou comme fonds social, et il leur fallut, avant de trouver des pratiques, découvrir des fournisseurs, ce qui offrit quelques difficultés. Pourtant ils réussirent à mettre la main sur quelques braves fabricants qui risquèrent une première livraison; on devine ce qui arriva : les besoins du ménage et autres absorlièrent le pro^ duit des marchandises au fur et à mesure de la vente, et la
part des fournisseurs se réduisit a zéro. Ce résultat était inévitable, et j'admets fort bien que toute Thabileté de M. GaussiditTe ne pouvait remi)dcher; la question est de savoir si Ton a le droit de se mettre dans des eas pareils. Donc, la maison Caussidièrc et La^range eut des malheurs, comme la maison Caussidière et Baune.
Sans se rebuter, le Four-à-Chaux se met à la recherche d'un troisième associé, et finit par trouver un bon jeane hommci ancien commis, au fait du négoce, qui promettait un apport social assez rond. Il fut convenu qu'on exploiterait les cravates et autres articles de petite nouveauté. Les préparatifs faits, le magasin retenu et toute chose en mesure, on allait commencer, quand une misérable difficulté s'éleva : Tun des deux associés manqua de parole; il ne réalisa pas son apport. Hâtons-nous de dire que ce n'était pas M. Caussidière; il devait fournir le fonds essentiel, l'industrie, et il le tenait tout prêt; mais son confrère, qui s'était chargé de Targent, n'en avait pas, au moins pour s'associer avec le héros de Saint-Etienne. Faute de cette bagatelle, l'exploitation des cravates fut abandonnée, et il reste impossible d'apprécier le génie de M. Caussidière dans cette partie.
Une dernière opération qu'il essaya semble plutôt une affaire de commodité personnelle qu'une spéculation; il se mit en tête d'éclairer la nuit tous les numéros des maisons, et s'associa, à cet effet, avec M. Bertbaud, le frère de l'ancien poète du Charivari. M. Caussidière était noctambule) il aimait à aller souper à deux ou trois heures du matin ches le traiteur Joissans ou chez les marchands de vins de la Halle; sans doute qu'en rentrant chez lui il se sera trompé de porte plusieurs fois, et que ce désagrément lui aura sug-^ géré son invention lumineuse. Quoi qu'il en soit, les baik'
leurs de fonds ne s^étant pas montrés éblouis des lanternai du patriote, Paris resta plongé dans les ténèbres.
Cette fois, la carrière industrielle se trouvait fermée devant lui; son ancien métier de dessinateur lui restait bien comme ressource;- mais, eorérité, c'était là une condition fatigante et par trop m^Spine; il préféra s'abandcmner aux hasards de la vie de Four-^Chaux. Raconter son histoire à partir de ce moment est quelque chose d'assez délicat; quand un homme, n'ayant rien et ne gagnant rien, passe ses Journées et ses nuits dans toutes sortes dé lieui ptiUics, où le vin coûte, si Uen qu'il soit, cela suppose des amis généreux; comme les amis se lassent, cela supposr, kn bout d'un certain temps, l'art de vivre sans payer; et quand cet art est épuisé, cela prouve tout ce que l'on vent. Comme le code est beaucoup plus pudibond que feu BoHeaUi et ne permet pas qu'on
Appelle un chat un chat, et Rolet un fripon,
Je n'irai pas plus loin. D'ailleurs, ne faut-il pas* savoir ex* cuser certaines faiblesses qui tiennent à une organisation trop riche? M. Gaussidière est un démocrate épicurien et fantaisiste; il a introduit le patriotisme dans les caravansé-^ rails nocturnes de la Halle, et il est inventeur des chapeaux tyroliens. Respect à l'artiste !
CHAPITRE XII
La prowc di*iii<K-ratii|ue avniit Février. — Le Sati'tma/ et 11. Marrait — l.Mionimc qui no |wiic )iai »•• dcttoB rt le lion i^eiitô. — Le Charivari, *- M. Attarorhe. - M. Alliert Clerc. — M. V6\ïi Pyat.
Vers 184Uy é|KK|uc où les tentatives commerciales de M. Caussidiiïre avaient i»orté leur fruit et réduisaient ce (crand homme aux expédients les plus hasardeux, la République u'élait pas tlorissantc. Ou conspirait toujours un peu y selon la vieille habitude, mais les hommes importante, ou soi-disant tels du parti, se tenaient au plus profond de leur tente. (Juclqucs-uns seulement combattaient dans les deux journaux républicains dealers, le National et la iU« forme.
Le National comptait pour principaux rédacteurs Messieurs Marrast, Dornès, Bastide, Duclerc et Vaulabelle. M. Marrast était rédacteur en chef, et exerçait une souveraineté acquise par une rouerie superlative, et excusée par un talent assez remarquable de pamphlétaire. Une singulière analogie qui nous frappe et qui ne paraîtra pas inexacte à ceux qui connaissent les deux hommes, c'est que M.Harrast n'est qu'un Gaussidière rabotté; il y a chez ces denx personnages la même avidité de jouissances, le même scep* ticisme, le même système de ruses et la même ambition; seulement, tout cela est grossier chez l'un et extrêmement raffiné chez l'autre.
M. Marrast s'estime davantage sous sa chevelure crépue que n'importe quel potentat sous sa couronne, et il tient à prouver que l'empire du monde appartient à des gens
g^omme lui« Ne croyez pas qu'il y ait Tombre de sentiment démocratique dans cet homme au sourire méphistophâit^ae et aux façons dédaigneuses. II yeut être le premier dans VE^ tat; et comme il n'ose raisonnablement pas aspirer à I4 eoii^ ronne, il faut que la monarchie disparaisse pour qu*il puisse régner en France sons un titre queloHique. On se tna^ vient des manières ridicules qu'il Yonlut mettre à la mode, à la naissance dhine république foite, dit-on, pour réfoN mer nos mœurs* Un mot à fait justice de ces impertinences; M. Marrast s'appelle aujourd'hui lemarguii de h Ré* publique. Hélas I le bcm sans-culotte de la TrUmney le grand insuUeur du Natiimaly FArislophane qui faisait tant rire aux dépens des honnêtes gens, n'est plus pour le pn«blic qu'un personnage de carranal ! il est en montre aox vitres des caricaturistes, et les enfants en passant, saluent son habit pailleté, d'un quolibet ironique. On se moque de ce-terrible moqueur ni plus ni moins que de l'imbécile Georges Dandin qui voulait aller de pair avec M. de Sotten ville; et c'est justice. La France tout entière, qui le sait froid et perfide, lui a mis le pied sur la tête à l'élection de 1849 et l'a noyé comme un chat. Triste destinée que celle de cet homme qui a su se faire détester de tous les partis, et principalement du sien.
M. Carrel avait la franchise de ses idées; il ne craignait pas de s'affranchir du joug de la populace, et de faire la guerre, visière levée, et toutes armes dehors; à l'arrivée de M. Marrast, la politique du National devient quelque chose de fourbe, d'astucieux qui ne procède que par coups fourrés; c'est l'escrime italienne introduite dans la politique. On se met derrière les passions, on les excite, on les pique avec des aiguillons pénétrants, le tout à distance parce qu'on craint de se compromettre et que, d'ailleurs, on a des mains
blanches qu'il ne faut pas salir au contact du peuple qni est sale; et puîs,si un beau jourjes républicains font un conpde tétc, comme en mai 1830, sa vex-vous quelle conduite tientce National qui sc^ dit le chef du républicanisme? il met aristocratiquement ù la |)orte les débris de son parti vaincu, les pauvres diables qui ont traduit en coups de fusil sa pcdiii* que venimeuse. Demandez à M. Napoléon Gallois et à dW très, si c'est vrai cela, et comment on les a chassés belkment quand il sont venus demander ia consolation de quelques lignes pour les démocrates qui venaient de « faire tuer. Aussi i)ourquoi ces malheureux avaient-ils rimpudence d'échouer. Ah ! s'ils avaient réussi, le National n'eût pas attendu qu'on vint lui demander des éloges; lei dithyrambes seraient sortis d'eux-mêmes de sa plume.
Le dédain de ce qu'on appelle les petites gens n'exisie nulle part d'une façon aussi insolente qu'au National. Les anciens princes du sang ne s'estimaient pas, à cent olMi* dées près, aussi haut que les folliculaires de la rue LepeUe* ticr; jamais goujats parvenus n'ont traité leurs valets comme ces démocrates traitent le troupeau populaire; aussi, entre le peuple qu'ils méprisent, et qui le leur rend bien, et les classes supérieures dont le dédain est fort au-dessus de leor haine, on les voit se retrancher dans un petit camp, sitné dans les broussailles de la bourgeoisie, et formé de capacités creuses et d'importances gonflées à l'unisson des cheb. Ce sont des pédants commeM. Genin, des Gros-Jean oomme M. Pagnerre, des bravaches comme M« Chàrras, et des roués comme M. Recurt. Ce que cela tient de place dans la statistique française, les derniers scrutins électoraux l'ont montré.
Le National, qui se connait bien et ne se flatte pas^quant aux sympathies qu'il inspire, a tenté mille fois de se dmner
oh appui dans rannée. Qu'on ne perde pas ce point de tw : s'emparer de la force publique et établir sa dominatmi eoâfe que coûte^ telle est son idée fixe. AFfaenre qa'ilest,il iirfrigiie dans les r^iments; je n'en sais rien, mais j'en fais le pari à coup sur. Ses mmées échonercmt, car nos sddals ne mmt pas les serviteurs d'une^^terie, et d'ailleurs ils se rappeUeot le goUYernement proTisoire qui les chassa de Paris, et q/A était composé, aux deux tiers, d'hommes du XaiûnuU* Ma» les échecs ne rebutent pas ces diplomates florentins, loojoiirs en action, toujours au guet, comptant sur les surprises entant que sur les combinaisons; et d'autant phis arides àa ressaisir le pouToir, qu'ils l'ont savouré on instant etperdu d'une façon presqu'ignominieusel
Le National avait vu d'un très mauvais oeQ la créafîoii de la Réforme; la prétention de la 'nouvdle feuille d'entrer en partage de l'abonnement républicain et de se mettre à la tête du parti lui paraissait fort déplacée. La force des écri* vains de la Réforme n'était pas effrayante, mais ses agents montraient assez d'a€ti\îté et de verdeur pour inquiéter Fen^ treprise rivale. Une lutte sourde s'établit entre les deux coteries. Quelques patriotes désintéressés, M. Guinard particulier i*ement, essayèrent en vain d'accorder les parties. Comme les agents du journal Flocon ne se faisaient pas faute de dauber le National j pour débaucher ses abonnés et surtout ses fouT' nisseurs défends, on trouva cela très mauvais. Aux attaques de la Réforme, on répondit par de bonnes petites calomnies que M. Degouve de Nuncques se chargea de glisfêr dans sa correspondance départementale. Leschoses s'envenimèrent. Ou dédaignait d'attaquer des hommes comme M« Banne et ses confrères en courtage; et la petite Correspondance accessoire du journal, se contentait de signaler certains ivrognes et charlatans politiques, faisant la parade en province au pro^
fit d'une feuille mal faniée; mais à dé£uit des comparses, le National s'en prit au chef d'emploi , M. Ledro-Rollîiiy dont le haut patronage était alors connu do tout le monde. H y eut des apostrophes fort vives de part et d'autre : M. Marrast jreprocha à M. Ledru-Rollin de laisser protester ses billets, M. Flocon, répondit pour son chef de file, que M. Marrast élàit un lion édenié. Des deux côtés on avait raison et celte lessive publique du linge sale démocratique ^ procura un assez bon divertissement au public.
Toute la presse républicaine de Paris, un an avant Février, se composait de ces deux journaux, réunissant entre eux cinq à six mille abonnés pour tonte la France; et préliH dant de la manière que l'on vient de voir, à l'ayènement de la fraternité.
Quelques personnes réclameront peut-être ponr le Chor rivariy s'imaginant qu'il doit être classé parmi les organeà démocratiques; je vais les tirer d'erreur. Lé Charivari appartenait alors, comme aujourd'hui, ponr la plus forte part^ u M. Louis Perrée, lequel défendait ti-ès chaudement, dans le SièclSj le principe monarchique. Son rédacteur en chef, M. Altaroche, bonhomme qu'on disait spirituel il y a qainA) ans, cuisinait tout doncement le journal et ne songeait ptos, dépuis long-temps, à y mettre le moindre piment répbbKàain. Des démocrates susceptibles trouvaient même que, dans ses deàsins, où les figures du peuple sentaient le vin et le mauvais lieu, le Cltarivari montrait un patriotÎNne fort suspect; toujours est-il que le spiritiêd journal idvait alors sur quelques plaisanteries fort vieilles qn^il retapait d'un air paisible et offrait avec candeur à ses abonnés, gens faciles à satisfaire. Il y avait surtout une demi-douzaine de facéties, accommodées à toute sauce, qu'on était sûr de retrouver dans toiis les ùtiméros : aiiïsi, la réclame h M. Amal;
i iUastre ami du redadear en chef, l» k>iK mofe et Uà^
quel le saltimbanque, FanginmiiTue de M. tiwHi, Ji ié-
lerie de la liste cifile eties darges sur Cmfmlm
rnière malice, qui consiste à accoler as sob de
18, tonte espèce de dioae nfionfe « kiiiak, a
ru ingénieuse^ qœ M. FSiPint n'a pu ae daym^r tni
ir d'en régaler rAsaemfaléeBalÎQDak.
Le rédacteur le ]^as iiuperlant afsèe M. Alian^^. ^asii
Albert Clerc, dont la BépaUigue a fan tu. . Albert Cierc était prinripali'itail dMamtétit rillon, du rébns et de la cliagade. c «it it tfeUt êàieaice intemaiioBale. (!■ uàk gn'aii ibbmi #^aa ;fkm, on ne s'amusait pas k dMÉÉr iei na iwr'ji ais bien la [daoe pour les fo». e av «a» triote suffisait à 1oaL(|HiaDd M. $>»i«ufedb«r,S t> lel Arago, avocat de qfaàrism mim, % \^^0k f-^rmu., tUinon rébabililé, M. Sa^f^^:. p<90ine <»»: ^^fesas^ M 7aaw être interdit, étnent im^siff œ hiur^uvM ibjAiimssiii^fi^ ; Albert Clerc, Cûseor de <»Msna#Mrjpt y^n^nit- y^^^mt^^ X mêmes dignité. StnîesttKrtÉ. #9 ^:iiVMn« K^^pmmm ^ ésentaient a^ec nœ rswESarUtn: tie v»m«v*3S%f#^ 4 ^m«« Vim adis que le rédadnr Cii CiHr«Mr» 4' ^ tMiut ^irnuî* w Ite excuse. Cest «k i^rse a^, jswiUvtmni^. Vt j^ ym^ sntant à cheral, Temat ^\ /wrtai tvtt: ^i^?« v«h^ ^ 9>««m' s prétentions à la ikmm^m ^ ii»îyr < MUt t^iv» yi»»»^.^*^^ d'un airlameriiaL^ ^n ^c r^. ^^mh^i^-. «» <>0^i^ ^ê^^»u^^ on lui eût appri», çt^x»: /.fwn vnnr fr»fr^^ \^ i ^uo», re appelé aoi Urr^-^n c, ; vv^ ^ri^xiii^'" v,i*u«r^, vm» /4.' iblicain.
Le reste de la re>ivtw«*& ^^ v,<L:jE^.*tJ*v -Sit *a ^ w: / -v» w/tM$^ îs hommes de \h^^ ïr/;t 4^ t.ryjttw^ ^^jtf,-^. <jr* /)«it
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reste, le bifteck. — Si Ton veut connàiti-e là conscienôe (le ces jolis écrivains, qui «Icchirent à ImîHcs dents, sur l'ordre du patron, n'importe quel beau caraelère et quelle pore renoinuiée, on va s'en faire une idée par un fait. L'JEjpofW toulant avoir un corps de défense complet, songeait adresser des volontaires pour tirailler sûr les petits journani; une idée lui vint : ce fut de prendre pour la riposte les mêmes iH:rivains qui avaient fait Tattaque; elle s'assurait ainsi que les coups se vaudraient, et elle avait le plaisir d'assister de prcs à une lutte fort curieuse. Ayant fait des avances à plusieurs rédacteurs du Charivari, elle trouva des gens enchantés de la proposition, et qui racceptèrent sans aucun scrupule. Ces messieurs se mirent fort tranquillement à déjeuner de V Epoque et a diner du Charivari. Demandez à MM. GA* ment Caraguel et Taxile Delord si je mens.
J'étais entré en 1840 au Charivari: j'y restai cinq ans^ 1 donnant chaque semaine une pièce de vera signée de mon ! nom, et parfois des articles de prose. Quand le spirituel joa^ nal a cru devoir déclarer dernièrement que je n'avais jamais été de sa rédaction, ce n'est certes pas de moi qu'il s'est moqué, mais de ses lecteurs. Ces braves gens ont dû se demander avec stupéfaction ce que c'est que d'être rédaclenr d'un journal, si je ne Tétais pas du Charivari: Au reste^ ce n'est pas une réclamation que j'adresse; j'ai fait le sacrifice très volontairement, en 1846, du titre qu'on me conteste; je serais mal venu à vouloir reprendre de force ce que j'ai dédaigné. J'avoue que j'étais fort las de jouer au fairlupin démocratique.
Outre MM. Allarochc, A. Clerc, Caraguel, Debrd et un écrivain gluant^ appelé Huart ^ qui a (ait l'acquisition d'une part du journal pour pouvoir y placer des articles, le Cha^ rîvartcomptdltpour rédàcteurM. Félix Pyat, lequel disait pis
que pendre de la pauvre feuille, mais n'en tirait pas moins parti au profil de ses intérêts ou de ses haines; il rédigeait la partie des théâtres, ce qui lui procurait le double avantage de pouvoir déchirer les pièces de ses confrères et de faire valoir les siennes. Les patriotes ignorent sans doute la prodigieuse passion de M. Pyat pour certaine gloire de contrebande qui se débite dans les journaux, et qui a nom re^ elamei nous voulons bien leur apprendre que le montagnard en revend sur ce point aux arracheurs de dents les plus célèbres. Trois mois avant la représentation d'un de ses dnMmes, il glissait un mot aux intimes qui le portaient à tous lès journaux d'opposition, et c'était aussitôt un magnifique bruit de trompette et de grosse caisse, en Thonneur du chefd'œuvre inconnu. Le caractère de l'homme lui valait peu d'amis, mais il avait pied dans les deux journaux républî-^ cains, en outre du Charivari^ et ses confrères de la presse évitaient de le blesser par peur de représailles. Ce grand fracas qui se faisait par avance autour du dramaturge, et dont un autre écrivain de même espèce, M. Antony Thouret, avait aussi le privilège, n'empêchait pas le public d'avoir son opinion sur le mérite des ouvrages, et surtout certains écrivains peu craintifs de dire ce qu'ils pensaient de l'auteur révolutionnaire; mais celui-ci n'entendait pas raillerie sur son compte; le droit d'attaque contre tout ce qui est respecté dans le monde lui était acquis, quant au droit de critique sur ses œuvres, il n'était toléré à personne. Un homme d'un talent un peu plus réel que le sien, M. Jules Janin, s'étant permis de signaler d'assez grosses taches dans son soleil, le démocrate pour réponse, rédigea un pamphet où la bile était répandue à flots si noirs, si acres que tout Paris en eut un haut-le-cœur. Il fallut appliquer comme calmant au fai'ouche auteur un bon emprisonnement, avec amende et
«loiniiiugus et inlérèts. Le doux M. Jules Favre, son avocat, ayant répandu h* plus de iiel (lu'ii put dans la blessure, ks juges n'eurent aucun scrupule pour prononcer une condamnation sévère.
Le journal, entre tous ces éléments divers, ne suiraitsérieusement qu'une direction, celle qui menait à ^abonB^ inent. M. Dutacq, avant 1840, par un compromis qui réservait tonte attaque contre les Bourbons aines, avait aoqnis à la feuille îi images une belle clientèle de légitimistes; M. Perrée, devenu l'Iiéritier de M. Dutacq, respecta religieaseniont Ir contrat. Toute la rédaction dut se conformer à ce l»etit arrangement, (lui pouvait peut-^tre faire cas de confl^ cience, mais que les nécessités de la caisse forçaient de malatenir; l'ausU^rc M. Pyat lui-même se soumit à la règle; il avait une part de propriété daus le journal, et, commeles bénélices étaient fort l)eaux, le pauvre homme stiblsssât IV bligatton de prendre sa part de Targent légitimiste.
Tel était le Charivan; il n'y a pas l'ombi^ de démocratie dans tout cela.
CHAPITRE XIIl
Àflaiblissemcut systématique des Saisons. — Nouveau comité. *— MM. Gtiubidicrc, Lcoutre, Graiidméiiil, I^croux. — Essai de réorgamsatiout — Pourquoi il avorte — Lutte extraordinaire.
M. Flocon u avait apporté aux nouvelles Saisom que sa personnalité; sa retraite n'eut aucune importance. Les choses allèrent du même train pendant quelque temps, sans enthousiasme, sans zèle, dans une demi-organisation qui permettait aux hommes de se croire en société secrèfte, mais
né ieur-^nnaît aaciine force réelle. Les membres de chaqiie
gnmpe se réuoimient fréqnetnnoienty mais plutôt pour boire et chanter que poar travailler sérieasemeiit à la conspira-^ tion; sealementy on les convoquait d^unemanière officielle^ de temps en temps, podr leor lire un ordre du jour. J'étais éMfours chargé de la confection de ces* pièces d'éloquence et jeJes bourrais des mots les plus creux possibles; les hom-» mes applaudissaient trouvant que c'était crânement touché: aÉi hovA do morceau seulement, j'en revenais au refirafai mvariableque j'avais adopté et fait admettre : Pas de démàrdies ostensibles pour recruter, pas de politique dand les endrdts publics; pas de dépôts d'armes ni de munitions. On avait bien trouvé d'abord qu'une conspiration où l'on évité de«'armer et de s'approvisionner, était chose conftraiito à tontes les règles^ mais j'avais fait tomber les objections; Voici ia fin d'un de mes ordres du jour qui résume l'ordre d'idées que j'avais fait prévaloir : « Il ne faut plus quel'as^ àociation se compromette dans des initiatives désastreuses. Le comité a décidé qu'elle attendrait quelque gi*ande émo^ tion populaire pour manifester Sa puissance; alors elle apparaîtra, jettera son épée dans Id balance et t^mportera un triomphe éclalant. Jusque-là, sachons attendre et ren-' fermons-nous dans Une discrétion impénétrable, dans une prudence inflexible. Les fusils et les munitions seront tout prête quand viendra l'heure suprême et vos chefs armeront eux-mêmes vos bras terribles. Confiez^vous donc au pa* triotisme du comité comme il se confie à votre valeur, et prenez garde de l'entraver par des actes intempestifs. 11 faut s'accoutumer à une vertu difficile, mais indispensable, la résignation. C'est à ce prix qu'est la victoire.»
Quelleque fût la difficulté de soumettre à ce régime inerte des gens habitués à des excitations fougueuses, j'en étais
Venu à l»out, d'accord avec mes collègues. La lassitude générale aidant, tous ces vieux lions de rémeute, se résignèrent au frein et se laissîTcnt rogner lesoiigles. Onlestrômpit à leur avauLige, et leur sûreté se trouTait assurée en même temps que* la sécurité fréuéralc.
Les ordres du jour irétaient plus imprimés chez moL Du lemi)s de M. Duurille, riniprimcric clandestine avaH élr transiH)rtéc à Grenelle^ chez un chef de graupe, appelé du Uuca^a*. Connue on me lit savoir à la Préfecture qu'elle était en l)onne3 mains, je ne fis aucune démarche pourk retrouver. Peu de temps après, elle fut saisie avec un ordre du jour de M. Dourille. M. Gueret, vers cette époque|fit un voyage à Hruxelles, où il se mit en rapport avec M. Imbert, réfugie dans cette ville à la suite d'un procès politi- (|ue; ayant parlé de Teniharras où était le comité au sujet des ordres du jour, M. Inibert se chargea de leur impression. C'est [MIT son entremise que Ton put continuer làpdhlication régulière de ces pièces. La lectui*e s'en faisait toujours suivant la vieille méthode , c'est-à-dire chez te marchands de vins de Paris et de la barrière.
Si la police eût voulu se défaire de l'association , on voit qu'elle en avait un moyen fort simple, elle eût fait remettre à chacpie chef un des ordres du jour, puis elle eût envoyé des commissaires prendre la pièce et l'homme; la désorga^ nisation de la société secrète s'en serait suivie. Pourquoi ne l'avoir pas fait, dira-t-on? Parce que l'on aurait appris à la France qu'il y avait encore des associations illicites; parce que les émeutiers endormis se seraient réveillés; parce que beaucoup déjeunes fous, qui n'y pensaient pas, auraient eu ridée de devenir conspirateurs; parce que l'on avait entre les mains une association qui allait mourir, tout doucement étouffée, et qu'eu sa place auraient peulnâtre surgi
dix sociétés vivaces. On objectera, qu'il était inutilai àa moioSy de conserver ces ordres du jour dont les porteurs pouvaient être compromis, soit par quelque improdenoSi soit par quelque trahison. 11 a été dit, que ces pièc0Ér inspiraient plus de confiance que de simples paroles; op, on s'en •ervait justement comme d'un moyen plus efficace pour prêcher la- temporisation et la prudence qui devaient con-^ daire sans bruit à une dissolution. On les verra disparàttre ausâtôt qu'elles seront inutiles à ce but. Dès cette époque, j6 préparais leur abolition, en cessant de les rendre périodiques. Primitivement il y avait un ordre tous les mois; je doublais et triplais même cet intervalle; la mesure s'usait ainsi par des irrégularités systématiques.
Ce procédé de dissolution latent, insensible, produisit son efiet; les liens des membres entre eux, et des chefs de groupes envers le comité, se relâchaient notablement; les réunions n'étaient plus qu'une affaire machinale, et la conspiration qu'une chose fictive. Cette situation s'aggrava bientôt par la retraite de deux agents révolutionnaires : M. Dutertre perdit une lettre compromettante qui le força de se retirer; M. Gueret, trouvant que la République tardait trop, jeta le manche après la cognée et s'en alla en province faire le placement des livres de M. Louis Blanc. Je me trouvai maitre à peu près absolu de la société; M. Boivin, qui restait avec moi, s'en rapportait à toutes mes décisions.
L'association était dans cet état, lorsque M. Caussidière, rappelé à son ancien nfctier de conspirateur par la dureté des temps, s'aboucha avec moi, témoignant le désir d'être des nôtres; il était accompagné de deux de ses amis, Mes-r sieurs Grandménil et Léoutre, qui offraient également leur concours. M. Caussidière, comme M. Flocon, n'apportait à la société que sa propre personne. Dans la Bohênie démo-
cratique où il Tivnit, od ne se souciait plus de« affiliatiom 8ocrt*tes, à cause du danger; dans le peuple, il n'était coddd que |mr le souvonir vague de son aom; son entrée n^était donc pas un évi'neniont. Connaissant fort bien Thomme, i^oniprcnaiit (pi'à bout d exi)édicnts comme il l'était, sa seule ressource était dans les menées révolutionnaires, je n'étsii pas fàcbé de Ta voir sous la main, et je conseillai son sdmission.
M. Léoulrc, sorti depuis {leu d^un régiment de cuirassiers, et ne sachant que faii*e, s'était accolé à SI. Ganssidière, dont il partageait Texistence délabrée; la République était bien le moindre de ses soucis, c'est sur Tinvitation de son ami, et rauto do mieux, qu'il s'imagina de deyenir couq»rateur. 11 était totalement inconnu des patriotes. M. Grandménil avait les mêmes relations que l'ex-préfet de police de Février; ses antécédents le recommandaient médiocrement, mais il possédait à fond la statistique des marchands de vins démocrates, ce qui parut un titre suffisant.
Outre ces trois personnages, il s'en présenta un quatrième, M. Leroux, fabricant de paillassons et poète, kqad se donna pour un des meneurs du faubourg Saint-Martin. Vérification faite on reconnut qu'il avait quelquHnfluence dans ce quartier et on l'accepta.
Les quatre nouveaux venus et les deux anciens cheb tom« bèrent d'accord de se constituer en comité et de pousser ao« tivement les travaux de l'association; il fut reconnu qu'une réorganisation était nécessaire et on décida de s'en occa* per immédiatement. Un projet fut apporté, discuté et défini-r tivement accepté. 11 s'agissait encore une fois d'une imitatioa du carbonarisme : un chef se choisirait des lieutenants qui chercheraient des sous-ofiiciers, lesquels se composeraieot des escouades. On devait d'abord incorporer les anciens
membrefl, pois (ca^vaes de noaveaux bataillons. M* BpMa et moi, nous gardâmes toutes les vieilles sections, ce ijni nous permit de créer facilement notre légion. M. Leroux parvint également à organiser un petit corps. Quant aux autres ils commencèrent la besogne, mais elle demandait un. certain déTouemmti qui n'était pas dans leurs babîto» des; je le savais Icxrt bien, et c'est ce qui m'avait engagé à garder les anciens groupes sous mes ordres ou sous ceux de mon compagnon; je restais ainsi maître à peu près ab^ scia de l'association.
Tout le comité fut ponctud aux rendest-vons pendant tm nmk; alors il y eut des absences, et bientôt les réunions deviiw rent tout-à-fail irrégulières. M. Gaussidière, à chaque convocation, jurait d'être exact, mais le chemin de Paris est bcMrdé de tant d'endroits tentateurs; d'ailleurs ses amis semblaient faire exprès de lui tendre des pièges, sous forme d'invitations à dîoer. Il acceptait, se promettant bien d'être levé de table à l'heure du rendes^-vous; vain espoir ! la poésie du vin au litre l'avait saisi; j^ngé dans un doux épanouissement, il racontait les merveilles de sa vie de Fcur-à^haux^ ou bien préludait a ses harangues de la €k>nstituante par qudque beau discours assaisonné de coups de poings. îiêr turdlement le devmr révi^tionnaire était sacrifié.
Il a été lait mention, dans un ouvrage, de la lutte gigaiH tesque qui s'engagea un jour entre AL Grandménil et M. Gaussidière; c'était justement un jour de réunion, et devant une épreuve pareille on conçoit qu'ils aient tout oublié. La question était de savoir lequel des deux ap(ffocherait le plus près de Gargantua. L'affaire eut lieu cbezlapére Richard, marchand de vins, rue Montmartre. Les champions débutèrent par nnecbandronnéede tripes, qui disparut en un coup de fourchette; anssiièt apparut un gigot saignant, dont
— seule parfum d'ail eût suffoqué un Provençal; il ftat englouti en deux bouchées. Les concurrents se léchèrent les lèvres pendant quelques minutes, puis recommencèrent Vattaque simultanément contre une oie et un baquet de salade, qui ne résistèrent pas davantage. Alors on apporta le morceau décisir : une pièce de fromage de sept à huit livres. Après plusieurs tranches raisonnables, M. Caussidière commença à faibhr; M. Grandménil luttait toujours avec une aisance admirable. Que faire pour abattre un athlète aussi formidable? Le futur préfet de police songea à divers expédients, et finit par en choisir un d'une nature vraiment extraordinaire : il ôta ses bottes! Rien n'y fit; M. Grandménil l'emporta d'une livre de gruyère.
CHAPITRE XIV
Suite de l'histoire de la Réforme, -^ La Souscription polonaise. — Talents de
M. Caussidière. •— Impuissance du Journal.
La Réforme avait eu jusque-là pour principal commisvoyageur, le digne M. Baune, lequel ^ pour éviter les perse* entions de M. Flocon, son tyran , ne rentrait à Paris que le moins possible. Mais il tournait depuis deux années dans un cercle de patriotes, dont il saignait périodiquement la bourse, et cela devint fatigant pour ces braves gens. Peu à peu la rente diminua, et le moment vint où le GoUecteur dut s'en retourner avide. On lui refusait Timpôt, ni plus ni moins qu'à un mauvais gouvernement.
Le directeur, M. Chanousse, en avait assez. Le pea d'ar-^ gent q[u'il avait mis dans Fafiaire lui pesait sw le cœur; aq
lien de songer à tirer le journal d'eiQbarras, il alxMrdait les . gens d'un air lamentable, leur expliquant coihme qud 11 eût ea cent fois mieux fait de diriger sa boutique que cdle de M. Flocon et compagnie. Si le oaissier Tavertissait d'une nouvelle échéance à laquelle on ne pouVait parer, il faisait un geste de désolation, racontait pour la millième fois ses immenses sacrifices à la Réforme, prenait la porte et s'en . allait. Sa désillusion était complète. 11 fallait alors oomiTi on diez M. Ledru-RoUin, qui donnait des billets dont les firamisseurs n'étaient pas très friandsi attendu que la signa- tare du grand homme allait souvent au tribunal de oooh nierce;ou chezM.Schœlcher^le n^rophileyàquilaJItfforma faisait payer bon prix, avec grande raison, ses intermina* blés articles sur nos frères les noirs; ou encore chez M. Lemasson de Rouen, banquier millionnaire, encourageant naïvement des principes qui poussaient à la ruine des gens de sa sorte. On tirait de l'un ou de l'autre quelques sacs de pièces de cent sous, qu'on jetait aux créanciers les plus glou- . tons; c'était un trou de bouché, et un répit de quelques jours. Le malheureux journal ressemblait à ces vieux habits qui ne sont pas plutôt raccommodés d'un côté, qu'ils craquent de l'autre. La misère y atteignit bientôt le degré le plus lamentable.
Que faire? de plus habiles eussent été embarrassés. Fort heureusement, sur ces entrefaites, la Polc^ne eut l'idée d'ébranler le monde par une nouvelle convulsion. Aussitôt des souscriptions s'organisèrent pour venir en aide au malheureux peuple; la /?é/bnne pour sa part recueillit environ quinze mille francs. Toucher à cet argent était chose furieusement épineuse; mais, comme l'insurrection était déjà réprimée et que l'emploi des fonds restait indécis, on pouvait peut-être bien, pour un grand besoin patriotique, les écor-
ner un peu, sauf, Uien entendu, u les réintégrer auttilM; MM. Ledru-Rullin, Flocon, Lomasson, Etienne Arago, membres du comité de direction, le ju}?èrent ainsi. Donc oo fit à Targcut des Polonais une saignée, puis deux, puis trois, de telle sorte qu'un beau jour le sac fut bien près d'être à sec. Mais voilà que le Mational a Tenl du procédé et s'empresse de demander des comptes à sa rivale; il en avait le droit comme faisant partie d'une commission instituée pour la ré|)artilion du subside. La Réforme se vit en bel embar* ras; il ne s'agissait pas ilo dire, comme le marchand de la fable, qu'un rat avait mangé le dépôt; M. Marrast eût digne de l'œil, plissé si's lèvres et répondu qu'il connaissait fort bien l'animal ron^j^eur. Le seul parti à prendre était de retrouver largent, et celiv sans retard, car le secret était fort mal placé entre les mains du National. M. Ledru-Rollin et ses co-fournisseurs comprirent qu'il y allait de l'existence morale de l'entreprise et se résignèrent, non sans faire la grimace, à réparer la brèche. De ce coup, deux noembres du comité de rédaction, MM. François Arago et Recuit, jugèrent à propos de se retirer, ne se sentant pas toul^-fait à l'aise dans un endroit où on pratiquait ainsi l'emprunt forcé. Le fonds polonais réintégré, l'honneur se trourait sauf, mais la Réforme était toujours aussi malade. U y avait au bon journal deux causes de perturbation fort graves; d'un côté, absence de recettes et très grande difficulté pour raccrocher quelques sacs d'écus; de l'autre, facilité merveilleuse pour disperser l'argent des patriotes. On remarquait que de pauvres rédacteurs arrivaient au journal crottés, çt à jeun, tandis que le directeur, — c'était alors M. Léoutrc — sautant de son cabriolet, apparaissait avec la face rouge, et l'œil rayonnant d'un homme qui porte un excellent déjeuner. Dans cet état de choses, le conseil de rédaction, le*
]udiy paf fMHreQthèse, nes'occupaitai^BQDeiiieiitdtosartkl^ itteudu que M, Flocoo ne Te^t paa soulfert^ se- réunit pou» àYÎser sérieusemeat au moyen de battre monnaie, el d(» Hfittre opdre au gaspillage de l'administration, La eeÎMe Uant au^ dernier période de la censomptios, on songe» n»» boreilemenl à lui cendre des. forces aTant de régler l'usage. |i&'ell6 ea ferait. U s'agissait de tr<Ni?f r un conrtiec boui^ leam capable de rémller dans le eosur des patrioies, Ten^- Ibousiasme qui y paraissait tout-à-fait éteint. M» Gansai»' dière était là^ mais il ne se présentait pas, et peiseone ne songeait à lui,, tant il paraissait pea prepce à représenlsV' las principes de vertu de l'organe démocratîqae; eependaaikila disette d'homyies propres à l'emploi étant très gtaade^ et Forgence empêchant d'y regarder de. trop près, on: se décida, n<m sans une grande répugnance, à lui confier ks destinées de l'entreprise» Contre toutes les préfisions, il: accomplit sa tâcbe avec succès. A l'aide de cette faetmde, dont il a donné de si beaux échantillons à ^a Constiteanto, il réussit à rendre au journal étique un certain air de santé. U arpenta, fouilla la France dans tous sens, et eut l'adresse de mettre la main sur quelques patriotes dont la bouose était encore inexploitée. Les moyens mis en usage par le commis^ voyageur, étaient de différentes espèces, selon les gens et les circonstances; le plus commun était oelin-cL Muni d'une lettre d'introduction, il se présratait ches quelques démocrates vierges, à qui il tenait à peu près le discours suivant: adressé à vous par les plus honor£d[>les républ^ cains de France, je viens vous annoncer que le salut de la société française est menacé dans l'existence du journal la Réforme: tous les vrais citoyens sans exception, lui ont déjà fait leur ofirande, il ne reste plus absolument que votre souscription à recueillir. Certes, vous ne voudrez pai, faute
d'une misérable sommes empAchor le bonheur du peuple, la grandeur du pays, le triomphe de la ^ertu, en un mot le salut du brave et patriotique oi^ane; je compte donc qae Yous allez vous exécuter, etc. etc. Un coupon d'action tout libclléi glissé sous la main de Tauditeur, servait de péroraison au discours; un compcre dont on s'était muni, appuyait la conclusion, et si le patriote était pourvu de la dose de bonhomie nécessaire, le tour réussissait, la signature était enlevée.
Mais ce n'était là qu'une opération en petit, M. Gaassidière avait organisé une exploitation en grand qui se pra« tiquait de la manière suivante. Arrivé dans quelque ville où le démocrate était en nombre, il faisait répandre le braitqu'un des plus illustres patriotes de la capitale, de passage dans la localité, se proposait de réunir ses confrères dans une assemblée fraternelle. Quelques amis, à qui il était recommandé d'avance, se chargeaient de prévenir les frirtij lesquels fort honorés d'être mis en présence d'un personnage important, s'empressaient de répondre h la convocation. La cérémonie avait lieu chez quelque démocrate dont la cave était bien fournie et qui aidait à l'elSet de l'élueabration par des rasades multipliées. Au moment où ren-thousiasme était monté à un degré convenable, M. Gaussidière abordant tout à coup le chapitre de la Jlé/brme, cet organe si pur, si dévoué, si courageux, etc., déclarait hautement que toutes ses sympathies lui étaient acquises, et que, l'occasion s'en présentant, il croyait faire acte de bon citoyen en portant à la connaissance de l'assemblée une ficheuse nouvelle qu'il venait d'apprendre à l'instant même, i savoir la détresse où était réduit cet organe inappréciable. H ne craignait pas d'ajouter que, pour tout républicain, c'était un devoir de le soutenir. La pénurie du parti lui
élait connue^ aussi hésitait-il à demander un sacrifice à cléâ hommes pauvres et qui avaient déjà donné tant de preuve de dévouement; toutefois il ne pouvait is^enipécher deleùr fililrepart de la nouvelle foudroyante qu'il avait reculs.
M. Caussidière s'arrêtait à ces mots, et un des amis^ qui âiait la réplique, ajoutait d'un air pénétré : Il est impossible de laisser mourir ce précieux joUrnal; ce serait une bonté pour le parti; coûte que coûte, il faut le sauver; je meta cinq cents francs;
Un second àmi, également dans le secret, se décidait à mettre une somme pareille, puis un troisième; ces sous^ criptions étaient sérieuses ou ne l'étaient pas; dans tous lés cas^ elles produisaient l'eilet dé ces appeaux dont se servent les oiseleurs. Pris entre le feu de l'enthousiasme et l'aiguit^ Ion de l'amour-propre, les braves gens, qui comptaient n'être que les auditeurs d'un apôtre républicain, devenaient inévitablement les actionnaires de la Réforme. Le voisin avait souscrit, tout le monde avait souscrit, il fallait souscrire aussi. Notez que M. Caussidière, qui savait son métier, n'avait garde de laisser un instant à la réflexion. Au pauvre patriote à demi ébranlé, le coupon était présenté, avec la plume chargée d'encre, et à moins de vouloir passer pour mauvais citoyen, il fallait lâcher la signature. Au reste, la Réforme était accommodante; elle donnait des facilités pour le paiement, trois mois, six mois, un an; l'essentiel était d'avoir des billets d'hommes solvables, qu'elle escomptait à un taux quelconque, s'inquiétant peu de perdre sur des valeurs acquises à pareil prix. On conçoit que le nom d'actions, donné à ces engagements, n'était qu'une figure de rhétorique; M. Caussidière et la Réforme le jugeaient si bien ainsi, qu'ils ne se donnaient pas même la peine d'envoyer un morceau de papier pour servir de titre. Les actionnaires
étaient immédiatement, et sans s^en douter, transfonnésen donateuiv; oeln les arrangeait on ne les arrangeait pas; ce n'était pas Taflaire de Tontreprise patriotique.
11 arrivait assez fréquemment que les gens ainsi pris an traquenard y se ravisaient au moment de réchéance/ét refusaient de payer; mais il en restait toujours un certain nombre qui, tenant à remplir un engagement signé, làchaieDt leurs fonds en rechignant.
Tel est le ln*s laborieux métier que M. Cansaidière fit [lendaiit deux ans; il en résulte que son mérite industriel ne fut pas toujours stérile; seulement, quand il pariait à Is cliambre de ses talents comme homme d'affaires, il a oublié de dire dans quelle partie il les avait déployés; d'après ce qui précède, on voit que c'est dans la huuie induêtriejisomm Tentcndait Bilbocpiet.
De tem{is en temf^s, le commis-voyageur patriote réveuftil à Paris, et avait des entrevues avec ses collègues du comité. 11 entrait dans de grands détails sur ce qu'il avait vu et fait, et ne manquait |)as de dire qu'il avait formé de nombreoses affiliations en province, ce qui était faux; car rien de sérieus, en fait de sociétés secrètes, n'existait hors de Paris, si ce n'est à Lyon, à Toulouse et à Marseille, et encore ces associations n'avaient-elles pas de lien solide, ni de force réelle; Depuis la conjuration de 1 842, H. Galles et ses confrères de Lyon avaient perdu confiance et ne cons[Mraient plus que machinalement, comme à Paris; à Toulouse, à Marseille, il y avait des petites coteries comnmnistes plus ridicules que terribles.
On voudra bien croire que le plaisii* d'écraser M. CaussH dière, qui est à terre, et ne recommencera certainement pas de sitôt sa prodigieuse mystification, n'est pas ce qui me pousse eu racontant tout ceci; je répète que ce n'est pas
don plus dans le maigre but de dévider une histoire scatt-^
daleuse que j'expose les secrets de la Ae/brme/seulementilest
indispensable de faire voircequ'étaientcelhommeetce jour-
tial qui ont disposé de la France le 24 février, et ont été nos
maîtres pendant quelques mois. J'ai la prétention deprou-
yer^ qiie révènement de 1848 n'a pas été et rie pouvait êtrç
le fait des républicains; que la Réforme surtout n'a pas à
elle toute seule, comme on l'a cru long-temps, renversé là
monarchie de Juillet. A l'époque dont je parle, fin de 1846,
outre la situation pitoyable d'une entreprise, vivant sur
quinze cents abonnés et sur l'industrie de M.Ciaussidière, le
journal avait contre lui de nombreuse causes d -impuiesaBce
même dans son parti; d'abord la morgue de M. Flocon ^i
avait fait un désert des bureaux; puis les contributions par
trop nombreuses tirées sur les patriotes et qui leur rendaient
l'approche du journal dangereuse; enfin l'indépendance des
sociétés secrètes vis-à-vis de MM; Ledru-Rollin etFlocon; Les
petites sectes communistes que le député montagnard avait
auathématisées le tenaient pour un exploiteur, ni plus ni
moins. Dans les Saisons^ tout rapport était interdit avec
^ Réforme; M. Léoutre, devenu directeur de la feuille et
"""^ussidière son pourvoyeur, ne s'occupaient plus guèr^
<&^ iociation; quant à moi, j'avais décidé de la tenir en
\ du journal. Ile8tyraiqueM.Grandménil,paiir faird
ir à M. Ledru-Rollin^ le tenait au courant de cequi lêt
dans les groupes et que, de temps en temps, sur la
le de M. Flocon, je lui donnais quelques renseigne-
agues; mais c'est tout ce qui existait entre la société
^me; cette dernière n'avait donc aucune action sur
née de conspirateurs* ©recette position; sipièlrcj
^ssée, si misérable, était absolument la même en
févi 1848. Qu'on y songe et qu'on dise «'il est potelé
qtie la chute d'un gouvernement formidable soit duéàone infime coterie placée dans de telles conditions.
CHAPITRE XV
II. AUntI entre au Coiiiilo. — AlMililion des ordres du jour. — Société du- »idciite. — S's Chefs. — Im \o1 patriotique. — Noiiircau démcmbremenL — Projet d^inturrection.
L'organisation essayée par le nouveau comité des Soîso» n'avait pas été |K)ui'suiviey et ce comitélui-mâme s'était tiooté presqu'aussitôt disloqué par le départ de M. Causeidière et rentrée à la Réforme de M. Léoutre. Ce dernier, devenu tumpirateur par désœuvreoficnt, se souciait peu de la profession et s'en était retiré assez volontiers; d'ailleurs on l'avait averti de se garder de tout acte compromettant pour le journal, leqod avait déjà beaucoup trop d'embarras intérieurs pour qu'on lui en créât du dehors. A la Réforme tout le monde en était là; M. Flocon, malgré son désir de conserver au moins on patronage sur la société, craignait d'en demander des noavelies; M. Ledru était encore beaucoup plus circonspect. Ces Messieurs laissent croire volontiers aiyourd'hui et ne se font pas faute de dire qu'ils conspiraient rudement à cette ép(h que; comme on le voit, ils songeaient à tout autre chose.
Bientôt M. Leroux ^ qui voyait la société retomber en dé^ composition, perdit courage et se retira. Il ne restait plas que M. Grandménil en fait de nouveaux membres; c'était peu de chose. Enchevêtré dans des affaires fort troubles qui ne l'empêchaient pas de rêver à des spéculations colossales, il ne s'occupait de l'association et l'association ne s'occupait de lui que médiocrement. Il se trouva que M. JBoivin
et moi nous étions rcdevenus lès yéritables chefs dès sec^ tionSy les seuls au moins qui eussent sur elles une action directe. Cet ëtat dura quelqiies mois, puis une nouvelle modification eut lieu. M. Boivin avait pour lieutenant un homme qui, peu à peu, s'était acquis une assez grande influence; conspirateur fort inconnu jusque-là, mais étant un de ceux à qui il restait le plus de foi et de dévouement, il ne tarda pas à prendre pied sur son chef et à le supplanter; il devint le pivot de Tassociation , laquelle roula dès lors uniquement sur nous deux. La position à laquelle cet individu parvenait ainsi sans lutte, sans bruit, par suite de TindiSerence ou du découragement de ses confrères, devait le conduire à l'une des fortunes les plus extraordinaires; elle allait faire de lui l'un des dictateurs de la France. On devine que je parle de M. Martin, dit Albert.
Je dirai impartialement que comme type d'honnêteté dans la classe ouvrière, le gouvernement provisoire pouvait faire un beaucoup plus mauvais choix; M. Albert, mécanicien de son état, est un homme simple, de vie réglée, laborieux et habile dans sa profession. Contre-maitre chez un ingénieur, il l'aida dans la confection de plusieurs appareils difficiles; l'un, entre autres, destiné à la fabrication des boutons en porcelaine pour la lingerie, invention dont il peut réclamer sa part. Comme éducation et connaissances en dehors de son état, il y a peu de choses à dire de lui; il avait lu des journaux et des brochures révolutionnaires; ce qu'il savait^ provenait de là. Ses idées tendaient au communisme; mais il n'admettait ni Cabet, ni Babeuf; par le fait, il se rattachait au principe, mais sans adopter aucune doctrine. En outre, il avait la modération de ne pas réclamer la communauté absolue et immédiate, comme certains énergumènes de l'époque^ Son zèle révolutionnaire n'avait pas d'empor-
leiniiit, et son ambition rien de ridicule. S'il s'est troové hissi> i\ nne h:nil(*ur dornis^innabic, ce n'est pas sa faute. On avait besoin d^ni instrument, il était la, on l'a pris; mais je doute ({u^ii ait jamais fait le rèvc, ou hasardé Tespoir do sin}^uliei sort (|ui lui est échu. Il \ a une leçon que la disse des dm-tenrs en blouses et des hommes d^Etat en manrlies de cliemises, fera bien do tirer de M. Albert, c^est le bon sens cpril a su mettre à se taire quand on pariait de (*lioses hors de sa compétence, et la modestie qu'il a apportée dans une {Kisition oii il se sentait déplacé. Avant Février, od ne Ta pas vu déserter son atelier {wur prendre la plume, ou mouler en cliaire; il préférait un bon métier qu'il savait à un mécbant auquel il n'entendait rien. Quand un caprice de la fortune Tent élevé au haut de la roue, on remarqua qu'il ])<)rlait sa «grandeur avec une certaine convenance, sans mor^Mic ni éblouisscment, ce qui n^cst pas arrivé à beaucoup de ses collc^ues à qui la modestie n^eùt pas été moins nécessaire.
J'avais fait comprendre a M. Albert que les idées )conimunistes eiTrajaient la population, et qu'il était nécessaire de les écarter de Tassociatiou. Comme par le passé, les discussions de principes et les dépôts d'armes et de poudre restèrent prohibés, pour éviter les divisions et les atteintes de la police; l'ancienne marche enfin fut continuée, sauf en un point important où une modification fut apportée; je veux parler des ordres du jour, dont je proposai l'abolition à mon collègue. La situation était au calme et paraissait devoir s'y tenir long-temps; les groupes se montraient prêts h nous obéir aveuglément; M. Albert avait pleine confiance en moi; je crus le moment favorable pour réaliser nne mesure que j'avais à cœur depuis long-temps. Je démontrai l'inutiUté de ces pièces dangereuses dans l'état des choses;
la saisie de Tune d^elles pouvait compromettre une foule de personnes et mettre le parti en désarroi; leur importance était devenue fort minime depuis que le manque d'événements forçait à broder chaque fois sur le même texte; d'ailleurs, on se réserverait de les faire reparaître s'il y avait lieu. Ces raisons furent approuvées par M. Albert; on les communiqua aux chefs de groupes, qui les acceptèrent également; bref, la proposition fut adoptée. Pour remplacer les instructions écrites, on convint de rassembler chaque mois les principaux membres de Tassociation, et de leur faire de vive voix un résumé qu'ils communiqueraient à leurs hommes. On pouvait prévoir que ces réunions, quoique dirigées par les mêmes chefs, n'auraient plus l'importance ni la solennité que leur donnait h. lecture des ordres du jour, et que les liens de l'association s'en relâcheraient d'autant; cela ne manqua pas. Les chefs de groupes se rendaient aux assemblées, mais n'y sentant pas, comme autrefois, un comité sérieux caché derrière les ordres du jour, n'apportaient à l'œuvre qu'un zèle de plus en plus machinal; les hommes, privés de toute communication autre que celles de leurs chefs immédiats, restaient sans stimulant et se dégageaient peu à peu du lien qui pouvait leur donner quelque force. Les espérances de république étaient alors tellement froides^ tellement eflacées, que la plus grande partie des membres accepteront paisiblement cette déchéance de l'association. Toutefois, la résignation ne fut pas générale; certains bohèmes, habitués à vivre des hasards de la démocratie, s'effrayèrent de la disparition des sociétés secrètes; il leur sembla que c'était l'air et le pain qu'on leur retirait. Ils s'étaient arrangés un bonheur dans l'importance qu'ils accordaient à leur rôle, dans les rêves d'ambition grossière qui leur poussaient au milieu deft conciliabules vineux^ et
ridée Ai} rentrer dans ie commun des hommes de travail leur scnihiait dcWiolanlc. (ics gens avaient des iétes étroites; et se conrormaiiMit à une règle déjà signalée, qui consiste à adopter les doctrines les plus exorbitantes, comme les plus patriotiques; ils étaient donc communistes absolus et immédiats. Soumis jus<pie-là, quoi qu'à contre-cœur, aux rè^^ monts qui prohibaient K» controverses et la propagande égalitaire, ils liront scission et se groupèrent en une petite coterie qui se livra aux ))rojets les plus insensés, aux es|)éranccs les plus alN>minables. Un éuergumène, médecin sans clientèlo, M. Lacambre, était leur chef. Cet homme avait lierdu la raison; il pro))osait sérieusement de se porter avec des écholles sur les Tuilories, et de les prendre d^aasaut. On le prit lui-même i)our mettre ordre à ses folies; mais son arrestation ne calma pas ses partisans. A la fin, saisis d'une sorte de rage et acceptant intrépidement les conséquences les plus monstrueuses de leurs prétendus principes, ils en vinrent à se dire ({ue, puisque leur but était la délivrance de rhumanité; ils pouvaient accepter tous les moyens, même le vol, pour y parvenir.
Cela n'est pas une insinuation, une manière de dire que Ton aurait pu commettre tel crime puisque Ton professait telle théorie. On posa Targument, on déduisit la conséquence, et Ton passa à l'application qui était de prendre le bien d'autrui pour s'en faire des moyens de réyolution. Evidemment, l'instinct dii malfaiteur se révélait dans un pareil plan, miiis il devait s'y trouver aussi une forte dose d'imbécillité. Quoi qu'il en soit, le projet fut arrêté et exécuté. Malheureusement pour nos Cartouches humanitaires, il est plus facile de faire de la scélératesse en théorie qu'en pratique; ils se firent prendre la main dans le sac au premier coup. Il y eut un procès fort édifiant où MM. Goffi-
neaUy Javelot et d'autres de ces sodalîstes à 11 ftrroa ao jour^ Tioreot rendre compte de leur oiodaite. Ib ne manquèrent pas, les ans de nier, les antres de se retrudicr derrière leurs excellentes intentîoos. Les juges, peu sensibles à des dénégations qœ de bonnes preuTes oontiedisaîenty peu appréciat^irs d'an genre d^excnaes dont on sait que l'enfer est pavé, euToymnt ces messieurs rejoindre leurs confrères sur le préau des Tdeurs.
Un autre dânembrement de la société principale eut lieu dans le m&ne temps. Qudqnes di^ de groupes et un certain nombre de sodétaîres, trouvant décidément Forga^ nisation trop faible et le drapeau trop pale, avisèrent a fon. der quelque chose de mieux. MM. Culot, Flotte, Chenu, Louis Gueret, étaient les meneurs de la dissidence, ils se réunirent à une douzaine de bavards, d'ivn^es ou d'agents de police subalternes, parmi lesquels je citerai MM. Courtin, Turmel, Gibaut, Barbast, Vilou père et fils, Champagne, Moustache, Vellicus, Pottier; lesquels étaient d'avis d'en finir sans une minute de retard avec le gouvernement. M. Gueret, ex-agent révolutionnaire, n'avait pas fait for-< tune dans le courtage des livres patriotiques et éprouvait le besoin de rentrer dans les conspirations. M. Turmel, marchand de vins, faisait de sa boutique un club permanent où se réunissait une bande de braillards stupides à qui le maître donnait le ton, les autres, y compris M. Vellicus que nous connaissons, n'étaient que des brouillons ordinaires, ayant quelqu'influence sur un petit nombre de conspirateurs de barrières. Autant par instinct de désordre que pour faire pièce à la vieille association, ils s'agitèrent bruyamment, intriguèrent, raccolèrent et finirent par former un noyau de quatre à cinq cents hommes. Aucune organisation ne les reliait; il y avait seulement des groupes reconnais-*
»ant dcfi cheh, et de» chef? s'entcndanl entre eux. Pour w ilo?iiior du roliof, ces derniers cssaviTcnt d'attirer a eux quelques nolai)ilitôs. M. Lngrangc, de pins en plus inconnu par les gros honncls du parti, et l'excellent M. Baune toujours tyranuisr par M. Flocon, furent de ceux qu'ils cherchcrcnt à accaparer. O^i^'ln"^^ maigres banquets leurfurent oiïcrts on ils dcplovcrcnt leur cloquenco sans grand succès. (loinnio la lundis de sacripans qu'on leur montra était beaucoup plus propre à compromettre qu'à flatter un chef, ils s'excusèrent de ne pouvoir la commander et évit€>rent de la voir trop souvent. Ce dédain ou cette prudence n'arrêta pas la troupe de furieux. Ltnirs chefs avaient fait serment de les mener à la bataille et ils voulaient tenir parole. Les fêtes de Juillet approchant, et cette occasion, dix fois choisie et dix fois manciuéc, paraissant toujours bonne, on arrêta le coup iN)ur le 28. 11 fut convenu que les groupes se ren* draient h la (Colonne, de là se porteraient à un dépôt d'armes rue Saint-Antoine, et puis se mettraient immédiatement il tirer des coups de fusil. M. Turmel était désigné comme généralissime de cette expédition. Ce chef demanda à s'a* boucher avec nous, afin de combiner un mouvement gêné* rai des deux armées; il fut répondu que nous n'avions ni a communiquer ni à prendre de combinaisons avec M. l'ormel et que lui et ses hommes pouvaient se faire mettre en prison ou tuer, si tel était leur bon plaisir. Comme le prétendu dépôt d\irmes n'existait pas et que l'envie de descendre était combattue par la perspective d'un succès plus que douteux, l'affaire en resta là.
Mais ce n'était que partie remise. Les têtes reprirent feu, on s'excita, on s'exaspéra, le cri de guerre fut hurlé dans tons les cabarets; et les chefs, mis au pied du mur, déclarèrent une seconde fois qu'ils étaient prêts à marcher. M. Viloq
partit pour Rouen afin de tirer de M. Lemasson l'argent péeessaire an uMHiTenienl; le banquier, qui ne conspirait que 80OS le manteau et avec ses hommes, se garda bien do livrer les fonds. Bi. Gueret partit alors pour un village des environs de Paris, où résidait le capitaine Vallier, vieux Ik>«napartiste républicain qui avait montré quelque générosité poor le parti. On espérait le trouver plus accommodant que le mUlionnaire rouennais, mais on se trompa; de ce cAté encore, le subside fut refusé. Cette ladrerie des patriotes opulents indigna les révolutionnaires; le désespoir s'en mêla. Puisqu'on les laissait seuls, ils agiraient seuls. Ils étaient de taille à se passer de secours, on allait le voir.
Ainsi, trois à quatre cents malandrins, commandés par les capitaines Turmel, Moustache et Champagne, s^apprâtaient sérieusement à prendre d'assaut Paris et le gouvernement! Cela fait rire, et cependant il n'y a pas de quoi; nous verrons que l'aflaire de Février provient en partie do cette honorable troupe. Ces gens se figurent invariablement qu'ils n'ont qu'à paraître pour soulever le pays. On ne s'imagine pas à quel degré d'infaluation arrivent des hommes passionnés, qui ne se quittent pas, ont toujours le verre à la main et remâchent continuellement la même idée.
Nous étions, M. Albert et moi, ])arfaitement instruits do ces projets; mon collè<^ue, communiste lui-ménio, et (pii s'impatientait souvent, avait quelque envie de s'eniendro avec ces fous et de risquer la bataille, mais je parvins k lui faire entendre raison. Toute réflexion fiiile, il luniba d'ao cord avec moi qu'il fallait, non seuh^nient blAmer, niai:4 empêcher à tout prix le coup de tcHe sanglant qui se préparait. Nous fîmes connaître hautement notre désapprobation; un ordre du jour fut répandu danslcs gioupes, annonçant qu'un projet détestable était formé, aucpiel il était
défendu de prendre part. Dans une réunioD à Montmartre, oîi quelques chef» de la Société diuidenie assistèrent, noiii e\|K)Si\nu's avec force les motifs de notre blâme; les hammes rnisonnnhlt's nous écoutèrent, les autres reconnurent leur im|)uissiuu'c; bref, la diî^solution se mit dans Tarmée insurrectionnelle.
delà se passait on 1817, quelques mois avant février, (lertes, pour un gouvernement <|ui eut eu riiabilude des provocations, jamais plus l>ellc occasion ne pouvait s^offrir. Une aiïaire engagée dans les conditions et par les hommes que nous venons de voir, eût misérablement avorté; or, si Ton veut drduire les conséquences d^m mouvement insur^ reclionnel en un pareil moment, on verra que, dans le nombre, se trouve l'impossibilité de la révolution de Février. La gauche, rendue prudente, n'eût pas ouvert sa désastreuse campagne des banquets, sureicité violemment l'esprit public et oflert le beau prétexte dont une poignée d'intrigants a si habilement profité.
Quoi qu'il en soit, une commotion fut évitée, et Tandon gouvernement n'a pas à se reprocher d'avoir laissé couler le sang, lorsqu'il pouvait l'empêcher.
CHAPITRE XVI
Complot des bombes. — M. Caussidière forme un Congrès réTolutioimaire.
— Son éclioc. — Entrevue des membres du Congrès avec M. Ledni-Rollia.
— Leur désappointement. — Portrait de M. Ledru-Rollin.
De cette armée tombant en dissolution, se détacha nn petit corps d'entêtés qui, ne voyant plus jour à une affaire en règle, se raccrochèrent, selop l'babitude, à Tidée d'an
coup de main. Un newea de M. Grandméiul avait eiito^
de Nantes la recette d'une bombe incendiaire, dent Tefl^t
devait être foudroyant. MM. Culot, Vitou, Vellicus, Gourtin»
Gibaut, etc., réunirent leurs connaissances chimiques, et
se mirent en devoir de fabriquer le projectile. Ce qu'ils en
voulaient faire n'était pas chose bien arrêtée. Selon Toccar?
sien, ils auraient fait sauter les Tuileries, la chambre des
Députés, ou bien embrasé à la fois Paris aux quatre coins.
Ces trois projets étaient en tête de toute liste de moyens ré^
volutionnaires surs et expéditife. Au reste, la nomenclai^
ture des procédés de destruction ruminés dans les bouges
démocratiques, serait fort longue. A certaines époques» il y
avait comme une fièvre de ces inventions; chacun voulait
avoir la sienne. On convoquait mystérieusement quelques
intimes; les murs du lieu de réunion étaient sondés, les de«
hors éclairés par des sentinelles, et Fauteur de Tengin en
donnait la description à voix basse, d'un air inquiet, comme
d'un moyen inévitable de changer la face du monde. Tantôt
il s'agissait d'une fiole d'acide prussique qu'on lancerait à la
figure du roi; tantôt d'une poudre fulminante répandue
dans une fête, et qui ferait sauter au plafond tout le mondi)
officiel. Un jour il était question de scier les charpente» et
d'engager une afiaire en faisant tomber les toits des mai^
sons dans la rue; une autre fois de décider les soldats h tnuih
sacrer leurs chefs et à proclamer la République; ainsi dit
suite. La plupart de ces bêtises féroaM» étaient au«Miiii'>l rori •
nues de la police, qui observait leurs auteurs; «;l, a In moliMlin
tentative, les jetait à la conciergerie.
Les bombes de M. Culot et con)|m^nie «HaienI fort hh'it connues de M. Pinel, secrétaire général de la INV'fiK luf«, chargé du service politique. 11 savait au juMti; a i\uhi nu /((ii)l leur confection. Un matin, apprenant que les muJiurtm lUi»
Talent aller on ensayer plusieurs à Bellevîlle, il envoya da agents qui mirent la main sur les projectiles et les ingé^ nicurs.
Une douzaine de conspirateurs^ compromis dans cette aflairc, comparurent on justice et furent condamnés à dilierentcs |)eines. Ce pro(*ès acheva la désorganisaion da pelil cor|>s d'armée, rival des SaitoM. Jusques en Février^ celle troupe y formc'^e de communistes de toutes couleurs et de (Irmagogucs do tout acabit, resta sans accord, ni cohésioB, |)erdne dans les antres les plus ténébreux de la capitale.
M, Caussîdière, alors en province, apprenant Tagitalioa qui sV'tait mnnircslcc dans quelques groupes, et la découverte du complot des bombes, s'imagina que tout était es feu à Paris ; et craignant d'être prévenu par ses collègues, qui ne lui témoignaient qu'une médiocre déférence, s'ianginn de convoquer ses amis des départements et d'aniw avec eux pour décréter l'insurrection. Vers le mois d'odobre 18i7, nous fAmes avertis de son retour, M. Albert et moi, et le même jour il nous donna rendez-^Mons , ehei M. Ledonble, marchand de vins, rue Croix-des-Petiia- Champs ; l'objet de l'entrevue, à ce qu'il nous fit savoir, è tait de la plus haute importance.
Nous trouvâmes à dîner chez le marchand de vins, outre MM. Caussidière, Grandménil, Léoutre et Baune, habitués de la maison, quatre déléguésde province : MM. Rodier de Nantes, Buvigner de Verdun, Lorentz de Nancy et un quatrième de Metz. Apres le repas, le maître de la maisoD se retira, et l'un des délégués, prenant la parole, manifesU le désir d'être bien fixé sur l'état des choses et sur le rôle qu'on attendait d'eux. M. Caussidière fit un long discours alambiqué, où la situation de Paris, qu'il ne connaissait pas, était exposée d'une manière fort impudente; il termina en
.^darant que tout était prêt pour une affidre décisive et ;^ii^il Ei'y avait plus qu'à s'enteodre avec les représentants de 3 province. Pris au dépourvu par celte déclaration à laquelle jea ne nous avait préparés, nous nous regardâmes, M. Allei^ et moi, et je demandai aussitôt comment une pareille léeision avait pu être prise sans notre concours , puisque leuls, nous étions en rapport avec les hommes des sociétés »t connaissions leurs dispositions. Les délégués furent fort étonnés de l'étrange accord qui se révélait parmi les patriotes de Paris et demandèrent ce que cela voulait dire* H. Léoutre voulut faire comprendre qu'on avait agi avec t>onne foi et sans arrière-pensée à notre égard; que la gra^ vite seule des circonstances avait diqté la conduite de M. Caussidière; mais je fis remarquer de nouveau que ce n'était pas à M, Caussidière, très légèrement attaché à l'association, inconnu des hommes et sans influence sur eux, à s'avancer comme il venait de le faire; que M. Albert, avant tout, eût dû être consulté comme frayant habituellement avec les hommes d'action et pouvant rendre compte exactement de leur esprit. Je ne disais là rien que de vrai, mais j'étais bien aise dj^nsister pour piquer la susceptibilité de mon confrère et l'indisposer contre le projet. Mon calcul réussit; M. Albert déclara l'entreprise inopportune et exprima le regret qu'on eût entraîné les délégués à une démarche inutile. Ces derniers ne cachèrent pas leur désappointement à M. Caussidière; il s'était donné à eux comme le princi[)al chef des sociétés secrètes, n'ayant qu'à parler pour être obéi; il parait qu'il s'était vanté et qu'il y avait fort à rabattre de son influence. Un i>eu de présomption s'excusait, mais déranger les gens, les appeler à Paris des deux bouts de la France, c'était au moins une légi'reté.
« Eh! que diable, s^ccria M. Causaidièrey avec hamev, ^ les choses ne sont pas en mauvais état, et si on veut maiéer on lo peut. )>
Je ne laissai tomlicr ni l'accusation ni le prétexte Stfprendre In vérité aux patriotes de province. I
a Puiscpril faut étaler le tableau de nos misères, dis-je, je vais le faire avec franchise. Voici les forces de la démocratie militante : La Société des Sai$on$, six cents homma désorganisés; la SoriVte' diMi^nte, quatre cents homma i la débandade; puis environ cinq cents vieux conspiratem tenant aux associations et prêts à prendre les armes; celaU quinze cents soldats qui promettront de descendre et sur loquets la moitié ne répondra pas au signal. Nous engageon donc l'alTaire avec sept à huit cents hommes, c^est de quoi tenir deux heures. D^ailleurs, les mesures essentielles sontelles prises? Avons-nous des armes, des munitions, un phi d^attaque? Les chefs du parti sont-ils prévenus et ont4b donné parole? Le nouveau système de gouvernement est-il élaboré? Sommes-nous d^accord sur les hommes qui doivent prendre le pouvoir? Rien de tout cela n'existe, rien n*at prêt, rien n'est étudié. Pour ne tromper ^lersonne, il n'yi qu'un mot à dire, c'est que jamais le parti ne fut plusfidhk et plus incapable de tenter un mouvement, d
De plus en plus surpris, les délégués interrogèrent M. Albert du regard; celui-ci reconnaissait la justesse de Texposé; il le confirma purement et simplement. Les quatre émissaires commencèrent à croire qu'on s'était moqué d'eux.
Du cabaret où l'on avait dtné on se rendit à restamlnel Sainte-Agnès. Là, MM. Caussidièrc et Léoutre essayèrent de nous prendre par les sentiments:
(( Vous perdez tout, me dit le futur préfet de police, noo8
— asile pourrons piuâ rien faire de ces genis-là; vous n'avez pas ^aifléchi au mauvais effet que vos paroles vont produire en kt>vince.
« Je ne vois qu'un danger, répondis-je, c'est de tromper es gens et de faire croire à des forces imaginaires. Une atta^ lœ est impossible, nous n'y prêterons pas la main. »
Des tentatives furent faites pour rendre M. Albert plus locommodant. Ce qu'on voulait de lui ce n'était pas. une idbésion à un projet désormais jugé, mais seulement quellœs paroles pour sauvegarder la réputation de M. Gaussiiière; cette consolation lui fut refusée. Je m'attachai aux pas de mon confrère et ne le quittai pas que la conférence ne fut rompue.
M. Caussidière avait assuré aux délégués que M. Ledru^ RoUin était au courant de l'affaire et la patronait chaude*ment; pour avoir le cœur net de cette nouvelle assertion, ils se rendirent chez le tribun à qui ils demandèrent des éclaircissements. Ils trouvèrent un homme pour le moins aussi étonné qu'eux, et qui leur déclara d'un ton assez sec^ qu'aucune insurrection ne devait éclater et que, par conséquent, il n'en était pas le chef. Les pauvres provinciaux restèrent abasourdis; mais au moins cette fois ils étaient fixés. Ils s'en retournèrent chez eux, emportant une singulière idé^ de M. Caussidière, de M. Ledru-RoUin et des patriotes de Paris.
S'ils furent peu charmés de la réception de M. Ledru- Rollin, celui-ci ne le fut pas davantage de leur démarche; il avait bien assez de tribulations sans qu'on l'impliquât dans des affaires de coups de main, choses pour lesquelles il n'avait aucun goût. Il ne faudrait pas croire que tout était roses dans sa position de patriote en chef, de tribun et surtout de protecteur de la Réforme^ On prend M. Ledru-
Hollin |M>iir un révolutionnaire forcené, d'un e8|irtt im-| ( che cl d*unc trempe indomptible, c'est tout simpleiiieila| ^ liomnicsiuiguin, un grand amateur de bruit, de renonMl I cl de jouissances; c^esl la réduction, sur une fiorlfdik échelle, de la fipure désordonnée et gloutonne de Minhoi. Ln jour, la Réfonne imagina de le créer dief du parti bpulilicain, pour a\oir une enseigne cl surtout unbiilkDr de fonds; d'un autre cùlé, M"' I^edru-HoUin, Irlandaise o- Ihousiaslc, qui a é|K)usé son mari par inclination pdiiii|Kf le |ioussait à prendre un rôle éclatant; sous oette doakkl pression et reiilraincment de sa propre nature, il se bip à tout hasard dans la carrière révolutionnaire. L'hiiloiR d'un homme, dégringolant du haut d'une montagne dia un gouffre inconnu, fut la sienne dès ce moment. Maiobs fois il a regardé piteusement autour de lui, et 8*est époivanté en n'aixîrccvant que ténèbres et misères; mais le tnit était donné, il roulait de plus belle, fermant les yeux poa ne pas voir, et poussant de grands cris pour s'élourdir.
A la Chambre, il essayait de se faire bien terrible, etl soufflait de tous ses |K)umon8 dans l'outre vide de la démocratie; on le regardait un instant avec curiosité, poisoi haussait les éiKiules. 11 prononçait des harangues cm^ tiques dont la presse ne rapportait pas deux mots^ à Texeeptiôn de la Réforme, bien entendu, qui était payée pour diaih ter ses louanges. Mais l'cnœns frelaté du journal faméliqoB Coûtait les yeux de la tétc au pauvre orateur; diaqueooup d'encensoir était une traite tirée sur lui. II vendit sa charge d'avocat à la cour de Cassation pour solder les frais de ta gloire suspecte; puis, comme le prix de ce marché disparaissait promptement dans toutes sortes de gouffres patriotiques, il se lança dans une spéculation de terrains qni échoua et dévora le reste de sa fortune. 11 en était rédwti
ne pae éûornjKfe Iwtda la femme, a SemfcM «SX usimenetÀ faife4M epéreUeips de JbmiisBe^ i¥Hrt dn xpÊfe^ÂMaM. QrmAsaémL G -eat an Mjetjde existence fort incorrecte que M. Marra^t^ ion rivale li|i nne flèdba InenèaiMée, ipii fot jrenwrée aiMMr- MgniMNtirile de poiiM eteeèTala poche au fiel éftceadbù ^jlprttiÀ déniocintes.
^^•Dateate^ le iVoltotiai attaquait, mm awlemeirt teafiéPttr
ceuiartdeiettea, mai» aoisi lacélébrite jHs^riotifiy
lailvoiortiâra àur laa airs de Gi^itapet la irbâloqifHe
dii tribun; pew la ffuejL^letiery ce fffcmi \mmm
ît autfe cbûfle iffk'wï intrigant» cherohwi/t à HMiMr^l^
jji^/tmpnSirnm entreptiae rivale;
|[ * . Sm lîkia de dhaf^ela BépuUîque B'était.fHia^aMii^ dRi-
^'$mÈhgfi par ka antma irsadîoi^ du parti; il g«aYjîllpî|,4lp
, inilien d'une demirdouxaine >de aectes qu'il ne reoemiaituU
. ipaa» 'et dicmt il n'était pas reconnu*. Pour niesaieqfsleafrn*^
booriens qui lui sayaient laquais à livrée, équipages et grand
irain de maison, il ressemblait fort à un aristocrate. Geainie
en différentes occasions, il s'était défendu de twls idée
conununiate,les apôtres Gabet, Pi^re Leroux, Ras]^ éku^
r»raient excommunié.
A k Riform» même, tout en le couvrant de ûemmtfiM le livrant à Tadoration des fidèles, on n'acceptait pal ion JnfciHibaité, tant s'en faut. M. RibeyroUes, ^édacte» ed second) le regardait conune un brave homme deirtiisaéeM étaient fort utiles; M. Flocon le tenait pour. un orateur pas^ sable, mais un petit homme d'Etat; il laissait volontiers fH* tendre que, sans lui, Tilluslre démocrate n'aurut été qnti Uen peu de chose. L'influence du prétendu chef, ^lana lia conseils de la Réforme, ne venait qu'après celle de ces denx rédacteurs; seulement, dans les questions d'argenti, on lui
laissait la |irédoiiûnciicc; c'était fort juste, puisque sa boutft devait y jouer le principal rôle. Les conseilleurs ne sont pas les iKiycurs, dît la sagesse des nations; ce proverbe n^élâl ])as fait pour lui.
dette opinion assez médiocre qu^on ayait de M. Ledn- Kollin, morne à la Réforme^ ne saurait véritablement être taxée d'iiijueticc. Pour être uu liommc éloquent, s^il ne s'agissîiit que d ouvrir de grands yeux altiers et de se rengorger lièrenicnty s'il suffisait de se boulonner haut et de tenir, à la Canning, une main passée dans Thabit, à la hauteur de la poitrine; sMl n^était question que d'avoir des ap- I)arences, une assez belle tête, de larges épaules et tonales signes d'une vigueur corporelle et d'un bon tempéramoit, M. Ledru-Rollin serait un de nos premiers orateurs; malheureusement, tout cela ce n*est point le talent, ce n'est point Tart, ce nVn est que la mise en scène.
Un i>ortrait du fameux démocrate, qui s'étale aux vitres des marchands d'estampes, parait affecter la pose de Mirabeau; la tète, de trois quarts, arrogammenl levée, affiche de grandes prétentions à l'énergie et à la domination. Par le fait, ce portrait est une chose ridicule; il est d'une affecta^ tion choquante. Le personnage qui a posé pour ce buste emphatique^ on le devine aussitôt, a plus d'orgueil que de mérite;
En examinant les deux portraits de Mirabeau et deM.Le*dru-Rollin^ on trouve promptement la différence des organisations. Le premier a une expression naturelle et tanvage, témoignant d'une puissance sûre d'elle-même, tandis qae l'autre se force pour faire croire à une énergie contestée. Mirabeau lève la tête de bas en haut comme le taureau qui attaque; M. Ledru-Rollin se renverse avec arrogance pour en Imposer à un adversaire qu'il craint. Dans sa grande
hardiesse, il n'y a ni aggressîon ni défi, mais sim[dem^ le besoin de donner une haute opinion d'une force suspecte!. Tout le personnage est dans ces indices; ia riposte, la dévoile^ Yoilà son fait. Homme d'esprit, mais sans portée; de connaissances variées, mais superficielles; de nature hardie, mais de conception lente; il paie d'audace, et, tout en ne s'aventurant qu'avec prudence, il a l'air d'être toujours en tête des initiatives. Conmae tons les politiques de son espèce, il sait pointer des défauts dans les autres, mais il se garde bien de produire lui-même des idées. Pourvu d'une intelligence incontestable et d'un tact beaucoup plus grand qu'on ne croit, il sent fort bien où le bât le gêne. Ne croyez pas qu'il s'abuse sur sa valeur; il cherche a la rendre aussi considérable que possible aux yeux des autres, mais il sait^ au fond, ce qu'il doit en croire. De cette connaissance de lui-même, nait sa circonspection en présence des partis. Il hasardera bien sur la foi d'autrui quelques témérités; il parodiera Cambon ou quelque autre illustration révolutionnaire^ màis^ de sa propre cervelle, il ne tirera pas deux bribes d'idées^ Craignant de se lancer sur un terrain mal connu et de se buter à quelqu'une de ces bévues qui tuent un orateur^ il attend que la question, posée par d'autres, soit bien établie; alors, ayant un aperçu raisonnable du sujet, il entre en lice et âe tire d'affaire par la méthode fort pratiquée au barreau, de porter son attaque sur le point le plus faible de l'ennemi. Lorsqu'il est ainsi dans un chemin bien frayé, et où il ne craint pas trop que sa logique trébuche, il lâche la bride à sa faconde, et, chemin faisant, il lui arrive de trouver quelques phrases de bon aloi, quelques mouvements qui se rapprochent de l'éloquence. Seulement alors l'homme obèse fait tort à l'orateur; les mots foulés dans un gosier trop gra?, s'embarbouillenletonlde lu peine à se dépêtrer;
la lan^Mio irarri\o plus as«ez vite |H)iir les démêler el les lancer iielleiiKiif.
Du reste, ces moments d^essor sont rexception; la rcfrle, cVsl une suite île |)aroles ni bonnes ni mauvaises, dont le caractère général est la redondance et la vanleric.llnValà rien qui, à iléfaut d'un talent lioi's ligne, indique au inoim une originalité, une maniîre à soi; c est la verbosité commune aux gens de robe, la monnaie courante de Tart oratoire.
Kn résumé, homme de tempérament; audacieux en paroles, mais circonspect dans faction; plein d'ardeur pour lancer des coups de lanjruc, mais peu presse de tirer des coui^s de fusil; souvent traduit au tribunal de Cominerce, mais ne voulant point aller en cour d'assises; déclarant son parti invincible, mais sachant bien le contraire, M. Ledru-Kollin ne se mêlait pas aux conspirations et n'avait aucune envie du titre de conspirateur; de là le disgraciçux accueil quMI lit aux anus de M. Caussidière. Depuis, devant la cour de Bourges, il a laissé échapper exprès certaine théorie sur les coups de main, d'où Ton a inféré qu'il est l'organisateur machiavélique de FaiTaire de 1848; Lecteur, n'en crois pas un mot; jusqu'en février, inclusivementi il a formellement nié, désapprouvé et repoussé les procédés insurrectionnels. Seulement, le hasard impudent qui a mis la France au pouvoir des démagogues, lui a fait changer d'avis et la démocratie a été affligée du tableau lamentable du 13 juin. Si les témoins de la scène principale de cette épopée, connaissaient le tribun i^om l'avoir contemplé en face quand il prenait sa i)0sc olympienne, quel revers de médaille ils ont du voir quand il bouchait en sesauvantk ^'asislas du Conservatoire !
CHAPITRE XVIi
Porlraitî» et silhouettes. — MM. Proadhon, Louis Blanc, Considéraiit, Thorc,
Sarnit, Miot, Xavier Dorricu, Bareste.
AU poiut OÙ nous en sommes de Tbistoire du parti républicain sous Tancien gouTernement, on déit s'étonner de ti^avoîr point encore y\i apparaître certains personnages qui se sont posés si carrément depuis, et dont Tinfluenco, à ce qu'on se figure, devait être prépondérante^ soit dans la presse, soit dans les conciliabules de la faction. Je vais dire un iiiot de ces hommes; si je ne Tai pas fait plus tât c'est que leur action a été nulle dans les événements que j'ai racontés.
M. Proudhon est celui qui a pris le plus d'importanCel mais sa réputation, presque tout entière, date du lendemain. 11 n'est personne qui, d'après les caricatures des petits journaux et les écrits du fameux socialiste, ne se ïtme une idée de sa physionomie et de son caractère; résuuions-eii les lignes les plus saillantes. M. Proudhon est un homme de trente-cinq ans, robuste, ayant une grosse tôtc bien attachée sur les épaules, et, comme signe caractéristique de lu figure, une sorte d'énergie bovine mêlée d'une étrange glou« tonnerie; ce qu'il veut dévorer, en efiet, ce sont des arguments, des objections et des adversaires. Urossièremeul mis, inculte,^il marche la tète on l'air, lourdement; son regard, voilé par des lunettes, erre dans le vague a la recherche des paradoxes et des balivernes économiques. Vénus passerait à côté de lui qu'il se détournerait pas. Les vraien richesses de ce pauvre monde, lesfennnes, les u^uvres d'art, les magnificences de toutes s<;rtes, il eu fuit auluiit de eu» que
lie la prose éiKiissc «lu |iauvrc M. Pierre Leroux. Il est ori- ^Mnal, nixstique, crasseux et massacrant. C'est un moiDC, un pliiloso|ilie alieniand, un rustre, un sccUiirc, et avant tout, un orgueilleux d'une infatuation incroyable. 11 creuse la science comme les anciens bénédictins; brandit des doctrines fulminantes commcses amisFueurbacb, Mauereretles frcix's Uauer; lâche des vérités audacieuses (*ommc le paysan du I)anul)e; détruirait, connue Umar, la foi de ses rivaux |>ar le fer et le feu, et incendierait le temple d'Eplièse si Erostrale ne Tavait prévenu.
De notion^; sur les choses intimes de Tâtre, il D^en apas; ce qu'on nomme le monde est iK)ur lui une terre inconnue. Si vous lui dites <|ue, pour appliquer des lois aux hommes, il faudrait cependant bien connaître quelque chose à la nature humaine, il vous regardera en haussant les épaules. Les êtres sont }>our lui des chiiïrcs avec lesquels il iait des calculs; pourvu que son opération soit juste, peu lui importa Texactitude de la donnée. On prétend qu^il fait de la logique à triple trame, de la philosophie archi-profonde; il ne fait que des mathématiques, des tours de force de précision. Toutes les pièces de ses machines s'ajustent avec une merveilleuse exactitude, malheureurement elles n*ont pas le principe de vie; elles ne prennent et ne rendent que du vent. Telle chose fausse étant donnée, M. Proudhon se chargera d'en chiffrer les conséquences jusqu^aux fractions les plus minimes; voilà son art et son amour-propre.
Cet homme étrange étant simple compositeur d'imprimerie à Besançon, sa ville natale, concourut pour tin prix d'académie qu'il rem}K)rta; ce fut son début dans la gloire. Entraîné vers les questions d'économie politique, il se demandait, au milieu des diverses écoles, à laquelle il se rallierait, quand une idée, où sa nature ne dévoilait^ le ^sit:
inventer un système n^était pas chose aisée; se faire le disciple d^un autre lui répugnait; il. arrêta d^étre le démolisseur générai de la science économique^ de la tradition sociale, et de se borner là. Résolu à porter un coup violpnt, dont le bruit pût le désigner au monde de prime abord, il inscrivit en tête d'un livre, la combinaison de lettres sui-^r vantes qui vaut toutes les torches incendiaires :
La propriété c'est le vol !
Il ne doutait pas que> de la projection de ces cinq motSy son nom ne sortit retentissant , comme un coup de tonnerre; il fut fort désapointé. Â ce moment, les plus beaui: feux de paille du socialisme, n'excitaient qu'un peu de cu^ riosilé, sans aucune passion; le gouvernement eut Tesprit de ne pas jeter d'huile, c'est-à-dire d'anathèmes, sur celui de M. Proudhon, et la grande flambée tomba d'elle-même. A peine quelques amateurs se rappelaient-ils six mois après, le beau morceau de pyrotechnie, qui devait donner un soubresaut au vieux monde. Les savants surtout montrèrent un dédain outrageant pour le fameux livre que Tauteur avait jeté comme une cible à discussions. L'utopiste fut blessé au cœur. Un certain nombre de gobe-mouches avaient bien trouvé l'ouvrage étincelant, mais M. Proudhon peu certain de toujours bien s'entendre lui-même, était convaincu qu'ils ne le comprenaient pas. D'ailleurs, ce farouche amateur de ruines avait la faiblesse de rechercher le jugement des gens qu'il démolissait. Etre dédaigné par des malheureux à qui il se faisait fort de rendre cinq arguments sur dix, c'était chose intolérable. H fallait se venger, et sans retard, et rudement. La vengeance, ce fut un ouvrage intitulé: Système des contradictions économiques. Il prit l'un après l'autre les chefs d'école, les passa à un effroyable la-r
— non —
ininoir, et Ie9 hhsA |>lals ol sonnant cronx comme desplaq!ir> il«» liM(\ Mais celte mngnîfiquc exécution Fil encore |icti lie l)ruily ri nViit di* retentissement véritable (jiraii oiMir (1rs faiiv grands lioninies iiiril cnibtilait. Personne ne fut evcepti*, pas ])Ims M. Louis Blanc le radical, que M. .Michel Chevalier le conseï valeur. Comme rauteur passait pour r(*|itihlicaiii, on s'rlonna de le voir ix>rtcr la ^erre dans son propre parti, mais on était loin de compte avec M. Proudlion. Itrpuhlicain, lui? pour qui le prenait-on? Ia Rrpnhliipie est-elle une chose nouvelle, sMl vous plaii; et cmycz-vons (juc le novateur va s'attacher à cette anticpiaille? Son idée n\i cprini sens en deux mots: négation et dcstmclion. Par cela même qu'une chose a existé avant lui, elle est condamnée. Il entend fonder la religion sans Dieu, la société san? propriétaires etFEtatsans gouvernement. Ceci n'est pas une boutade, c'est le résumé de ce qu'il ap|K'Ilc sa doctrine; laquelle, au reste, était déjà con* tenue dans le livre de M. Joseph May, et dans les radota- <res de quelques philosophes allemands qu'il connaissait par M. Charles Gnin. Avant Février, il déclarait déjà d'un air fort sérieux que tout gouvernement est une usurpation. Chaque individu est son propre souverain, et la délégation de la souveraineté est interdite. Pas depouvoir exécutif, pas de pouvoir législatif; rien! Les gens s'arrangeant à lear guise, sans règle, sans frein, à peu près comme les MaM^ cans de Coopcr, tel est le système. Rien de moins difficile à trouver. M. Proudhon est vraiment beaucoup plus inventif quand il s'agit d'exterminer ses confrères.
Cependant, le socialiste destructeur songeait à se fixer dans la capitale, oii il n'avait fait jusque-là que de courtes apparitions. Un beau jour, il se mit en route pour Lyon, où il avait des amis à visiter, résolu à pousser de là sur Paris,
Mais ses livres ne l'ayant pas fait vivre jusqu'alors, et l'incertitude du pot-au^-feu le retenant, il resta à Lyon comme commis dans une entreprise de bateaux à vapeur. Ce n'est qu'à la fin de i 847 qu'il fit son entrée dans la Babel pari-r sienne où son Imagination fougueuse allait si bien entretenir la confusion des langues. Il essayait, au moment de la révolution, de fonder avec MM. Pilhes, Pyat et Thoré un journal dont j'avais eu l'idée pour augmenter la division des pav triotes.
Ainsi M. Prôudhon, totalement inconnu du peuple avant Février, et tenu sous le boisseau par les docteurs de la dér mocratie qui, probablement, avaient deviné un homme in-^ disciplinable et un concurrent terrible, n'a eu aucune action ni personnelle ni morale sur la révolution.
Un de ses rivaux d'alors comme d'aujourd'hui, M. Louis Blanc, n'a pas influé davantage sur le mouvement insurrectionnel ; mais ses livres, plus connus et plus pratiques, en apparence au moins, ont pu déterminer ou maintenir chez quelques individus, l'agitation révolutionnaire. La personne de M. Louis Blanc se résume en deux gros yeux, soulignés par une lèvre épaisse, le tout posé sur un corps haut comme une botte à l'écuyère. C'est le désespoir éternel de ce grand homme, de voir sa gloire enfermée dans une enveloppe de quatre pieds huit pouces. Du reste, il a des prétentions aux plus fines manières, à la plus aristocratique distinction, et sait fort bien prendre le sourire fade des donneurs d'eau bénite de cour. A le voir s'exprimer avec une doucereuse élégance, oii perce toujours une pointe de personnalité, on devine que ce n'est pas là une nature taillée carrément, et qu'il y a dans ce petit corps un petit caractère. Un ouvrier, après l'avoir entendu pérorer, di i à un camarade : c'est yn malin que ce petit-là« Je l'avis de l'oiivriert
M. Louis Blanc n'a jamais Tait autre chose que de la malice. De|iiiis son Histoire de dis ans, qui le posa assez haut dans le radicalisme, il l'vita soigneiisemcnlde s'inféoder à aucune c(»torie, sncliant Mon qu'entrer dans Tune, c'était se fermer la |)orle dos antres. Lt s lioninies de la Réforme lui déplaisaient par leurs forinos conununcS| ceux du National, par leurs proientions aristocralico-bourgeoises; mais il avait des |ioi«>:noes de main Irîs atroctueuses pour les uns comme pour les autres, surtout à Tapparillun d'un de ses volumes, épo* que 011 la réclame, savamment libellée par le frère Charles, tivait coutume d'envahir les feuilles patriotes. La tactique du |)etil lionune fut de s'élever par les journaux, mais en dehors d'eux; f«on plan, d'éblouir les hautes classes par des travaux brillants, ot les basses par des apparences communistes; son but, tout ce qu'on voudra, si ce n'est d'être confondu dans la foule. En définitive, de même que M. de La^ martine emi>échaitalorsM. Victor 1 lugo de dormir, M. Thiers donnait des insomnies à M. Louis Blanc; il jalousait ardemment les talents d'historien, d'orateur et d'homme dTtat du célobrc conservateur, à qui il peut servir de revers da médaille. Si, comme le petit serpent à tête folle de la fable, il a grignoté si intrépidement la lime d'acier de la bourgeoisie, c'est que M. Thiers est la personnification la plus heureuse de cette force capitale des sociétés modernes. La fréquentation de M. Louis Blanc avec le peuple , s*étant bornée à quelques entrevues avec des ouvriers savants qui venaient le féliciter sur ses doctrines historiques et socialeS| et sa réserve vis-à-vis des journaux l'ayant tenu éloigné de^ intrigues actives, il ne pouvait avoir et n'eut aucune part directe aux événements de Février.
11 n'y a rien à dire de M. Pierre Leroux; il était à Bous-i sac (Creuse), conduisant une petite imprimerie^ et éli|I)0|rant
Mi triade, an milieQ d*aiie ivaienl la prétentioB de fe
Quant à M. RaspaB, Toîd FhblorifM ^ si w ]ue nons TayoDS pefda de me.
Vers 1834, U créa le téfÊnÈmt k la fc»6 les principes pottîqiies C'était une diatribe implacable c lu faculté. On se lot cm dans «ae ofidae de neuses tant rôdeur y était iorfe, TiatÊé mArmm Fv In fait, le journal était bien TcrilablenKBl nne de ees fdhtifnea que la police qualifie d^éfaddiaManenb mlnîai^ IL Baspni est un acide sulfuriqne fait hnmmr
Les collaborateurs du terrible rhiminif m beau jeu; jamais caporal ne traita ses recmes f rement Le candide M. Dnpotf,patrio4e semiUe, ^ari« tive le calembourg et les fillettes, était àéfionUtÊ&tml tmd mené, c'est an point qu'il fut un jour, on se le rappelle, pria au collet et traité d'agent de poboe par wn fiéroee rédadeair en chef.
Quoique réd^ par un bomme ainM extraordinaire, le Réformateur ne prospérait pas; la TÎe y était fart maigre; rhéritage de la Tribune qu'il recueillit bient/jt, ne changea pas cet état de chos^. L'ancien journal de M. M^umA était mort de misère et sa succession ne se composait qne de procès et d'amendes, ce qui n'enrichit pas un légataire.
M. Raspaii fit un vigoureux appel aux partisans de set doclrines sur le gouvernement et Parsenic. A ce qu'il parait, le nombre n'en était [>as grand, ou du moins tr<4 éf^ \oué, car il ne vint pas un écu. Voyant oAie amduîUi U^ digne, M. Raspaii lâcha une grande impnkalion et (#lia bagage.
A partir de ce jour un seul mot résume sa via, le caiiH
|ilirr. Il M> réfii^ria à MoiitroiigCi barricada iui porte, reiott L tout coiiiinrrco avec riuiinanUé, et se livra à rélaboratin de s(»ii raiiHMix systt'ine liy^iéiiiiiuc et thérapeutique. Apris fl^iniiiuMisf's 1 c('Iieri*lu*s pour préciser les maladies que k camphre guérit et celles dont il préserve, il reconnut qu'où formule extrêmement simple résumerait ses travaux : k camphre guérit tout et préserve de tout.
(hi vit donc appraifre quatre gros volumes dontchaqu page, chaque ligne, chaque mot proclamaient, répétaient sur tous les tons: Le camphre, remède universel 1 Voalovousun remède universel? Prenez le camphre!
Joignant la pratique au précepte, il camphra lui, sa femme, ses en&mts, ses voisins et toutes se3 connaissances; quiconque ne sentait pas lo camphre était son ennemi. Comme il ne pouvait donner les consultations lui-même, n'étant pas médecin et méprisant trop la Faculté de Paris pour loi demander un diplôme, il employait un braye homme de (mticien, lequel, voulant prêcher d'exemple, dévora tant de camphre qu'il en rendit ràmc. Ce n'était pas de quoi ar^ rêter le nouvel Hippocrale; il répondit, comme le docteur de la comédie : a Le malade est mort selon les règles, il n'y a rien à dire. »
Malgré ses précautions, il eut maille à partir avecla jastice; on l'accusa d'exercice illégal de la médecine. Beau grief, ma foi ! contre un homme qui se faisait fort d'en remontrer à toute la Faculté. M. Raspail, qui n'a pas la langue embarrassée, plaida lui-même sa cause et la perdit. 11 eut beau démontrer qu'il était victime de confrères ignorants, et surtout de M. Orfila, rien n'y fit.
Cet échec ne le déconcerta pas; la prédication de la nouvelle doctrine continua comme par le passé. Les procès se succédèrent: procès contre des médecins, procès contre 4^9
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pharmaciens^ procès contre des éditeurs d'ouvrages médi^ »ux, M. Raspail tint tète à tout. 11 plaida, replaida, et >arat si souvent à Taudience que les juges, ne voyant plqs |ue liiiy s^habituaient à le croire de la maison et lui disaient, M>nimeà un avocat:
a A vous la parole, MâItre Raspail. »
Ce trait ne lui déplaisait pas; à dire vrai, la justice avait issez à faire avec lui pour se permettre une distraction. Quel* {ne temps auparavant, au reste, un mot beaucoup plus sin- ^lier avait égayé le tribunal; Toccasion s'en présentant, je Jemande Tautorisation de le raconter. Il s^agit de M. Emmanuel Arago, ex-ambassadeur de la République, Avant Fé* irrier,M, Arago était avocat; mais, comme il perdait invariablement tous ses procès, à ce point qu'on l'avait surnommé tf. Maximum, pour indiquer le résultat ordinaire de ses plaidoiries, il faisait grève la plupart du temps. Pour exer-^ cer son esprit, il se livrait aux combinaisons du jeu de domino. Sa supériorité dans cet art était devenue aussi grande que sa médiocrité comme avocat. Parfois, cependant, quelque cause égarée s'arrêtait encore à sa porte, mais les impressions de son jeu favori le portaient aux plus étranges inconséquences. Un jour, ayant ramassé ainsi une cause perdue, il se rendit au Palais de Justice pour la plaider. Jastement il sortait d'achever une fort belle partie, et Dieu sait s'il avait l'esprit à l'audience. Gomme l'avocat du roi lui donnait la parole, M* Emmanuel, qui préférait ne parler qu'en second pour apprendre au moins de quoi il s'agissait, répondit fort naïvement :
« Non, monsieur l'avocat du roi; à vous la pose ! )>
Je laisse à penser si tout le tribunal eut un joyeux moment.
Le mot appliqué à M. Raspail,sans produire autant d'effet,
no laissait pas que cravoir son sel el surtout sa justesse. Gel lioiumc illustro, en effet, était devenu un chicanier déplorable, etcVst an milieu de la |K)udrcdcs dossiers que le sn^ prit la révulutiou de 1848. Certes, s'il s'attondait àqaelqiie chose, ce n'était pas cela. Jnsipfau 24 uu soir, il déclan hardiment (|ue Tairaire n'était qu'un coup do |X>liQe.
Passons à quelques personnages devenus des boute-entrain démocratiques-sociaux, et en qui personne auparavast n'avait soupçonné celte vocation. Le premier qui s'offre est M. Victor Considérant, le grand-prètre du phahinstère. Jusqu'ici, tout le monde n'avait vu dans la pâte fouriérista qu'une mixture d'idées lascives, saugrenues ou niaises, da caractère le plus héiiin. Evidemment, Tapplicalion du sy»tt'me phalanslérien demandait le déblaiement complet de l'ancienne société, mais M. Considérant et ses féaux se faisaient fort de tout démolir pacifiquement, sans désordre et le plus amicalement du monde. Ces messieurs étaient-ils sincères? J'ai presque envie de le croire. Quand on a la bonté d'accepter la plaisanterie fouriériste, pourquoi ne pas admettre qu'on prendra la lune avec les dents, c'est-à-dire qu'on détruira, sans susciter une plainte, les croyanoes, les mœurs et les intérêts de tout le monde? Mais sincères ou non, les fouriéristes à la suite de M. Considérant, prêchaient hautement le progrès pacifique, admettaient pleinement le principe monarchique, c'est incontestable. Or, on a quelque droit de dire à ces utopistes : Ou bien yous yous moqaiei impudemment du monde, ou bien yous avez chanté une fière palinodie. Entre vos idées de 18i7, et celles de 18S0, il y a toute la diiîérence du jaune-serin au rouge sang-debœuf. Les fouriéristes et leur chef, M. Considérant, n'ont donc été pour rien dans la révolution.
\jt} hoinme que l'on est tout étonné de trouver d^ns le
t%faillis déiiiagogique, c'est M. Etienne Arago. Est-ce uû EBéchant hemme ? Non; seulement il a des habitudes de mil- Ikuinaire et pas de l*entes; il est criblé de dettes, et la mo-- ■iarcbié ne lui offrait pas le moyen de les payer ou de les entretenir. M. Etienne Arago n'a jamais passé pour un génie littéraire, il s'en faut dé tout, mais il est le frère du Sgrand Arago, ce qui ne laisse pas que de donner de Tesprit. Il avait donc Une certaine notoriété dans les lettres; toutefois, mm talent n'ayant jamais séduit les feuilles vendues y c'est-àdire celles qui avaient moyen de payer, force lui était de se contenter des journaux purs^ dont l'inconvénient était de laisser mourir de faim leurs rédacteurs. Il était feuilletonniste de théâtre à la Réforme ^ ce qui lui valut la direction des postes à la révolution. Son influence était nulle sur Paris; il n'a joué dans les événements qu'un rôle tout personnel.
M. Ribeyrolles, lieutenant de M. Flocon, est un homme d'esprit, dégradé par la détresse et une vie de jeune homme ténébreuse. 11 n'avait qu'une consolation dans ses misères matérielles, c'était de se moquer des misères morales qu'il avait sous les yeux : l'infaillibilité de M. Flocoii, les tours de passe-passe dé M* Gaussidiore, les malheurs de M. Baune, obligé de chercher des consolations dans la bouteille, la dé^ vadtation de M. Lagrange, et puis mille petites scènes d'un comique lamentable : un jour, c'était M. Jeanty Sarre, au^ jourd'hui délégué du peuple, qui arrivait porteur de la ptôse de M. E. Arago et d'une telle quantité d'absinthe qu'il avaii perdu la moitié du manuscrit en route; une autre fois, c'était un tribunal d'honneur institué pour juger M. A. Dailgeliers, autre délégué du peuple, qui avait mis la montre dd M. W'alripon au Mont-de-Piété.
M. Dui>oty, vers ce tem|>s, avait été rappelé à la Aéform\
parce 4|u'oii esi>crait tirer parti de ses relations au pnit de la caisse. Comme on s'aperçut qu'il était à sec el que ses umis u'avaiiMit pas d'argent à (perdre, on le laissa lu- {fuir pendant queltiuc temps dans les bureauX| sans Im donner de besogne; puis on lui fit des avanies qui le forccrent à la retraite : on lui laissa entendre qu'il avait perdu la tiHe et qu'il devait aller se soigner. Le digiio homme n'esl pas guerrier, non plus que M. Riboyrolles, et ni l'un dI l'autre n'a terrassé la tvrannie.
M. Thoréy dont la prétention ne va a rien moins qu'à bire la le(;on à tous les patriotes, et qui avait intitulé modestement son journal : La Vraie République» est-il l'un des Samson qui ont renversé les colonnes de la monarchie 1 Je ne le pense pas. M. Thoré, vers 1840, avait bien essayé U création d'un journal appelé la Df niocra/te; peu aprèS|il avait bien risqué une brochure, tachetée de socialisme, et qui lui fit faire connaissance avec Sainte-Pélagie; mais depuis, simplement occupe d'arts, ce qui est son affaire, feuilletoniste du ConsliiuUonnel, journal de la bourgeoisie, il n'avait pas laissé deviner la férocité sociale qu'il devait montrer dans sa Vraie République. M. Thoré est nn homme à plaindre; il avait, à ce qu'il semble, assez d'esprit pour comprendre que le fouillis de 1848 était une chose de mauvais goût, dont il devait s'écarter, mais non; il s'y est jeté jusqu'au cou; et le voilà maintenant lui, l'artiste^ rhomme délicat et élégant, devenu, peut-être pour la vie, un gibic^r de prison. Et savez-vous ce qui a perdu cet homme, digne en vérité d'un meilleur sort? Hélas I ce qui ndus perd fouSi la jalousie. 11 a vu plusieurs de ses camarades devenir représentants ! M. Altaroclie, un pauvre homme, M. Pyat, une mauvaise nature, et lui qui n'est ni sot, ni méchant, a voulu être autant qu'eux. Et counne la meilleure manière
d'arriver vite, en ce malheureux temps, c'a! de se fine fe ▼alet de la populaœ; il a eodooé h lince sodaSile et s'crt tDÎfl dans le bel état ou nous le Tojons. Que les protts ëe la République sBciale lui soieot légers !
M. Tboré n'a pas paru, et son nom n'a pas été fronoocé dans l'éTènement de février.
Au moitis,dira4-OD,il nVnest pasdemémedeM.Sarraty qui a déclaré, à la Coostituante, avoir trempé dans cent et quelques coDspirations; un parefl homme a inévitaMement tenu le de dans les trois glorieuses de 48. Bons ledenrsi M. Sarrot est un homme du midi, plan d^ardeur et d'invention. Sans aucun doute, il a conspiré cent fois et pins, {)uisqu'il le dit^ mais ce ne peot être qu'en imagination; car les seules conspirations réelles dont on puisse lui faire honneur, se réduisent à deux ou trois : celles des Amis dm Peuple et des Droits de V Homme, an compte de la RépubK^ que; et puis peut-être une petite affaire an compte du parti bonapartiste; le reste n'a jamais été connu d'hommes qui connaissent cependant fort bien M. Sarrnt. M. Sarrut n^a même pas été une unité dans la révolution, il n'y compte que comme zéro.
M. Miot, représentant à la législative, a parlé, dans^ un discours qui le fit expulser de la séance, des gardes municipaux qu'il a combattus le 24 février; ce fier citoyen doit avoir une carabine d'une ix)rtée extraordinaire, car il était aloi's à Moulins-Engilberl, dans le Morvan, c'esl-à-dire à une soixantaine de lieues du combat. A celle dislance je ne nie pas qu'on ne puisse atteindre les séïdes de la tyrannie; mais il n'y a certainement qu'un montagnard pour le faire. Parlerons-nous maintenant de M. Xavier Durrieu qui, piolitanl habilement de la débandade du 13 juin, est devenu iHiidant quelques uioib le berger du troupeau ^ucia-
lisUj? (lu sérail perdre du Icmps. H y a cinq à sIil aus^ M. Ihirrieii se faisait donner la croix d'Espagne au sujet d'articles iort galants [tonr la reine Isabelle; à la révolutioD, il rcdi^eail un journal dynastiiiui*. Il est devenu républicain qnand la rt'^uibliiiuc nous a été octroyée; socialiste quand le socialisme a été inventé; un homme qui se couforme si bien à la marche des évrneincnts^ sera probablcnuMit autre chose quand il y aura du nouveau; il est donc inutile d'en parler connue d'un homme faisant les révolutions; il se contente d'en faire son profit.
Il va encore beaucoup de grands hommes éclos au brouillard de Février auxquels nous pourrions accorder une ligne ou deux pour divertir le lecteur. Nous {xiurrions, par exemplcy tirer du fond d'une boutique socialiste, M. Bareste,el lui demander s'il n'a {ms édité sous son nom, une traduction d'Homère achetée cent mis à un Allemand du nom de W'olf, lequel allemand est venu depuis lui emprunter cenl sous qu'il n'a pas obtenus. Nous pourrions le prier de nous dire encore si, aux bureaux du Courrier Françaùf avant février, il ne souriait pas agréablement à la naïveté des gens qui parlaient politique, disant que c'était chose ridicule que d'avoir des opinions; mais ce serait perdre du temps, et il est inutile de s'occuper de pasquinades. Au reste, je ratconterai plus loin une anecdote qui prouvera TesUme où le tenaient les patriotes au moment de la révolution.
CHAPITRE XVIIl
Effectif du parti répvMkam mm etmmtmDumaA de lt(S. — la
et U roTOlé de JaîllH.
Ce qui précède a déjà fait ouTrir les yeux à plus d'aa lecteur; ou doit se demander où nous arons pris notre parti républicain pour qu'il ressemble si peu à cdoi qo'oo a éfalé j[usqu^ici. M. de Lamartine a écrit une hiskûre de FéTrier, M. Louis Blanc aussi; ces béros de la rérolulion ne laooo* naissent donc pas? On bien se seraî»it-ils moqués du monde? 11 y a de Tun et de Tautre. La partie révcdatioiinaire de ThUtoire républicaine n^est pas connue de ces messieurs, ou ce qu'ils en savent leur semble Irop piètre; alors ils brodent, embellissent, inveotent, de sorte que leur épopée deYÎent un roman arrangé jiour grandir le héros, qui n'est autre que Fauteur lui-même. M. de Lamartine parle des sections des Droits de F Homme et des Famille» qui descendaient le il de BelleYilie, sombres, rasant les murs et se donnant le mot d'ordre; c'est un tableau que nous avons vu cent fois dans les nouvelles de la société des gens de lettres, mais c'est une ineptie dans un livre qui a la prétention d'être écrit sérieusement. Rien ne birçait Técrivuin de donner des désignations; dans tout le cours de rouvrage, on voit assez qu'il ne sait rien des faits, à Texcei)tion de ceux qui le concernent, et encore est-il presque toujours conduit à dénaturer ceux-là par une démangeaison de vanité puérile. Pour tiinl faire que de citer, il eut été bon de ne pas parler des Droits de rilomuiCy niorls depuis (|natorze ans, et de§ Famlkêf fondues dans loi Saiëonê de-*
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puis 18:Ui. Ouaiil à M. Louis UIudc, les quelques scènes iiii|N)rtanles au\(iurIlos il louche, lui sont probablement mieux connues, à moins ([ue son illustre ami M. Caussidière, | n'aitpasjnut* prudent Je lui divulguer ses secrets, mais le petit lioniiiie a soin d*arraiiger les choses de telle façon que |>ersonne u\ reconnaît plus rieu.
Ainsi, rélé\ation au gouvernement de M. Albert, quifut dtVrétc'e aux bureaux de la Réformey par une trentaine d'individus, se chan^^e sous sa plume en une acclamation immense des combattants accourus dans la cour du journal. Je ne fais pas une criti(|ue littéraire, et ce n^est pas le lien de relever toutes les erreurs, absurdités et Tanteries des deux historiens; à la confrontation de leur livre avec celuici, on verra de <piel coté est la vérité.
L'eflectif du parti républicain au moment de Février se déoon]iH)SC ainsi : iO<)0 abonnés du Nadonalj dont une bonne moitié devenue dynastique à la suite de MM. Carnet, (iarnier-Pagès et autres; on se souvient, en effet, que ces messieurs, dans une profession de foi que la Réforme déchira à belles dents, confessèrent le dogme monarchique comme suffisant à la marche du progrès. Sur les 2000 abonnés restant, comptons-en 600 pour Paris, et dans ce nombre, 200 disposés à se battre pour leur cause. A la Riforme, il y avait 2000 souscripteurs, dont 500 à Paris; ces ;>00 admettaient tous les moyens révolutionnaires; cela fait 700 combattants dans les abonnés de journaux. Les deux associations secrètes, c'est-à-dire les Saisons et la Société dissidente, iKtrtaient leur nombre à 1000 hommes, dont 600 lK)ur rancienne société et iOO |K)ur la nouvelle; mais cette armée était épar^e, débandée, et n'aurait pas fourni plus de 6(Nj honnnes à un ap|>el des cliefs; portons cependant sou chiffre à 1000. Tous les coiumuuiâtes rcvoluUonuaires
s^ctaient réunis à la Société dissidente; en fait dô sectaires^ il ne restait donc que les cabélistes, au nombre de quatre à cinq cents. On sait que, par un des articles de leur Credo ^la Violence était repoussée comme moyen de succès;^ mais ne tenons pas compte de leurs déclarations pacifi^ques, et clas-r tons-lesdans les combattants possibles. Il reste maintenant quatre à cinq cents vieux conspirateurs que les coups de fusil devaient rappeler à leur ancien métier, et uue troupe de républicains étrangers aux conspirations, qne Ton peut évaluer à 1500; ces fractions, additionnées, donnent un tdtal de 4000 hommes. J'ai la certitude que le parti républicain ne dépassait pas cet effectif dans la capitale, et je défie qui que ce soit de prouver le contraire.
Ëh province. Une seule société secrète notable existait à Lyon, et encore depuis long-temps vivait-elle dans ttn état d'énervement et de dislocation, comme celles de Paris. Toulouse, Marseille et deux ou trois autres villes avaient aussi des semblants d'associations qui ne sauraient compter. Je crois faire bonne mesure en portant à quinze ou seize mille le nombre de républicains des départements. Nous trouvons donc pour toute la France, c'est-à-dire pour une population mâle et valide de dix millions d'habitants, vingt mille républicains; c'est environ le cinq centième du total 1 Le moindre grain de bon sens empêchera loujours de croire que cette imperceptible minorité ait renversé un gouvernement formidable.
Cependant la révolution a eu lieu et les républicains l'ont attirée à eux, emportée et dévorée; c'est un fait qai a beau ressembler à un rêve, nous payons tous assez cher pour le croire. Il s'agit de savoir comment cela s'est fait.
Qu'on me pardonne d'entrer dans quelques considératious.
1^ tici*s-élat ou la lH>urgcoisio, qui n*ost pas tout, comme le disait Siêyès, niais (|ui est au moins le cœur, le vrai milieu (le notre so:'icté inmlornc Inisée sur lu force industridic, a\aitsi représentation fort exacte dans la famille d'Orléans. Du roi |K>pulaire (pii forme leur sourlie, Henri lY, jusqua nos jours, le> princes de cette maison sont .toujours mêles aux mouvements de la classe moyenne; il n'y a pas à contester ce fait «pie riiistoire de deux siècles et demi consiate. Tenant d'une main au trône, de l'autre aux classes moyennes, les (rOrléans furent désignés tout d'une voix quand le cours des choses amena l'établissement d'une monarchie populaire, dette monarchie a-t-elle ré|>ondu aux besoins du temps? A-t-elle vu (pic la grandeur des Etats n'est plus kmt dans les traditions chevaleresques ou les grandes actions militaires que dans l'application au travail et la sécu* rite publique? On i>eut ré|)ondre affirmativement sans crainte de démenti. L'élan de notre industrie date d'elle; le irùne ne fut plus en quelque sorte qu'un comptoir. Cette dernière expression va irriter certaines gens pour qui le mot de bourgeois est synonyme de faiblesse et de sottise. Eh! messieurs, il y a un pays com|K)sé \youT la partie principale de cette classe, objet de votre dédain, il s'appelle l'Angleterre et fait assez belle iigure dans le monde. 11 y en a un autre qui s'appelle rUnion-Américaine, toute sa population s'occupe de négoce; c'est encore une nation qui ne manque pas d'importance. Il y a ensuite des Etats, comme la Prusse, qui croissent chaque jour en puissance parce qu'ils s'appuient sur les hommes de commerce; et d'autres, comme l'Espagne, qui végètent parce qu'ils n'ont plus de marchands. La France a toujours marché l'égale des plus forts de ces Etats dcins la guerre, a leur tête dans les arts; mais savez-vous bien ce qu'elle deviendrait en ne les suivanipa;
dans le nouveau champ dos des peuples qui s'appdie uil marché? Affaiblie de toute la force que prendraient ses Toi-r sins, elle tournerait à Tétat de deuxième ou troisième ordre, et y arriverait beaucoup plus vite que tous ne pensez, Bourgeois, comme terme de mépris, c'est vite dit, mais le bourgeois n'en est pas moins aujourd'hui le chevalier de moyen-âge et le héros de nos époques guerrières; il repré-* sente tout aussi exactement la grandeur et le génie de k France. Les politiques de fantaisie trouvent cela indigne;^ à leur aise I Un état de choses qui a pour résultat le bien-être particulier et la tranquillité publique n'est pas, après tout, trop déplorable.
Malgré leur communauté d'intérêts et de vues, un désae* cord s'était élevé entre la monarchie de Juillet et une partie de la bourgeoisie. Endoctrinée par des conseillers intéressés ou aveugles, la coterie du National d'une part et les chefs de la gauche de l'autre, les petits commerçants s'étaient mis en tête que la royauté voulait les asservir et former une féodalité dont ils deviendraient les serfs. Ce que l'on nom* mait féodalité n'était autre chose que l'exhaussement de quelques hommes au milieu de la masse, fait qui se retrouve partout, mais le mot d'aristocratie financière avait été jeté, et chacun le répétait. C'était une des armes de guerre de l'époque; comme depuis nous avons eu la question romaine, celle de Timpôt des boissons, etc. Au fond, il y avait un désir raisonné et assez raisonnable chez les petits marchands, c'était de participer à l'élection des députés. On avait souvent requis leur secours, comme gardes natio-r naux; puisqu'ils avaient su défendre le gouvernement par les armes, ils sauraient tout aussi bien le défendre par leurs vo«r tes; les écarter du scrutin c'était mépris ou méfiance; ils ne méritaient ni l'un ni l'autre. Cela était vrai. La cote cen-
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sitairo dcs^oondiio ilo 20U franr> à liO oui attaché înilestructihliMiuMit la iiiasso do la boiir^ooisie à la famille d^Orléans vA ôli'> tuut pivttAto, |KMulant ih lon;?nos années, aux coiih motions |io|uil.-iiiTs. KneiVi^t, un chilTrc pareil était abordable à tout le mondr; aucun ouvrier intelligent et courageux (|ui \\o pût y atUMudre. Or, le travailleur dcmande-t-il Quire chose «pu' do pouvoir s\''lcver au-dessus do sa condition? (hi trouvait immoral, avant Février, d'asseoir un droit sur de Taiv^eul; c'est (|uo Tarèrent représente Tespril d^or* dre et de conservation, et que ces deux qualités sont indispensiiblcs ù Thounne politique. Si vous n'avez pas Tintelli-' genre on It* coura'^e do vous faire, même une position n]ininu*,comiu<Mit simrinz-^vous mener les affaires de TEtat? bit puis tant (|ue vous n'avez rien, si honnête que vous soyc2, vos liens envers la société sont des plus minces; aussitôt que vous possédez au contraire, des devoirs vous rattachent à elle. Créez-vous donc des devoirs avant de demander des droits. C'est mon avis, dont la conséquence est qu'une somme d'ioH ))ositions quelconque doit faire Télecteur politique; ababaei le chiffre, autant que vous pourrez, mais fixez-en un.
Le gouvernement de Juillet, forcé à une lutte à outrance pendant cinq longues années, s'était peut-être un peu trop habitué à voir partout des ennemis et des pièges; unechoee certaine, c'est c^u'il refusa toute réforme constitutionnelld par la crainte sincère d'ouvrir un chemin à l'anarchie, L'exemple du gouvernement anglais, cédant à propos deyagt une pression nationale, ne lui parut pas concluant pour no* Ire pays; il crut de son devoir et de sa dignité de résister. Les événements ont montré qu'il se trompait. La réforme de I4 loi électorale, — celle-là suffisait à tout, — eut été un acte de justice, et cet acte, qu'il fallait certainement refuser arxn e^^igences des partis, on pouvait, après 1840, le réaliser en
tout honneur. Dieu me garde de faire la lecoo à deshoiDmes illustres par leur grand esprit et leur haut caractère; je ne me permets ces paroles que parce que les faits ks ont tracées en caractères éclatants.
L'opposition parlementaire, dirigée par M. Odilon Barrot , s'était posée en patronne et avocate de la bourgeoise; elle la défendait avec un zèle ardent, sincère, mais souYent exagéré. Au reste, rien de plus éloigné d'elle que Tinteatioa de détruire le trône de Juillet; la perspective d'une révolution l'épouvantait tout naturellement conunc devant amener sa déchéance. Après tout, le pouvoir était en elle; seulement ce pouvoir lui paraissait mal équilibré, et elle exigeait une pondération plus rigoureuse.
Le gouvernement, persistant dans une résistance qu'il croyait sage, l'opposition appuya davantage sur sa réclamation; de là des débals ardents, passionnés, où la colère entraînait généralement à des atta jues imprudentes des deux parts. 11 est certain qu'à la suite d'accusations répétées sous mille formes, le public s'était habitué à ne voir dans les ministres et les chefs de l'opposition que des hommes voulant, quand même, ou conserver ou arracher le pouvoir. Souvent, en outre, l^s discours lancés contre le gouvernement ricochaient et allaient frapper la royauté en pleine poitrine.
C'est ainsi que, progressivement, se développa l'état de choses d'où sortit la révolution. 11 y avait lutte entre le pouvoir cl une classe puissante et respectable; lutte, non do principe, mais de balance dans Tautorilé; conduite avec sa-» gesse et modération, celte lutte eût abouti à un arrange-: ment avantageux aux deux partis; au lieu de cela, elle n'(| amené qu'une double catastrophe. Pendant que les plai-
(leurs 90 qiiorellaiont pour riiiiitie, le quidam dclalaUe B rst sur^onn (|iii a réprlr son mauvais lour. lier
(!(*ttr inaniiTc fort simple <l\'>lahlir la question ne phin \\i pas aii\ liommes de la veillr, fort eonvaincus, ou plutôt Ibrt iiiliTessi''»! à fairi' eroire rpie le peuple SiHil a fait la révolih lion, parée qu'il travail pas de droits, mourait de faim et aspirait vi\eu)eiit au socialisme; c^esl là une ineptie. Si k |>eu|de qiTou prend à partie voulait parler, il dirait (pi^efl ee eas, comme en heancoiip d'autres, on le met en jeu saut ([u^il en ait donné Tordre. Je [^cnsc connaître le peuple,le vrai, celui qui travaille, tout aussi bien que ses prctendn chefs; or, ce peuple cherche plutôt a gagner sa vie qu'àfr riger TKtat; il ne meurt de faim que depuis le beau gouvernement (pîi lui promettait tous les biens; quant au sodilisme «pie j'appellerai, moi, communisme de son vrai Don, le peuple ne le considérait que comme une simple baliverne, ne sachant pas encore que c'était une impudente attrape a nigauds.
CHAPITRE XIX
T,os Ranquets. — Ce quVn p(>nsont «Palionl les rôpiibUcnins.— GrandecA* (le la gauclic. — Le Banquet du (loiizicino arrondissement. — Dédaindrk Rf' forme. — Assemblée d'étudiants — Décision qu'ils prennent.— UCb» niissitui du Banquet. — Ucculadc de la gauche.
Les élections de 1846 avaient amené le résultat que !'• sait : les conservateurs remportaient à une grande majorili Ils arrivèrent à la Chambre compacts et triomphants L'of position de gauche, toujours zélée, usa d'un moyen inÉt tendu; elle fit appel à la générosité de sps adversaires, k|
adjurant de propi»er em-maBÊ& h P^EvnfP. ^mmpt le scrutin avait éciri^ cens, -^^ 'àeràesA lu i^aoKBr 1 Icssr ffaee. Le ministère trooia h p«\âLfïstfea "sb sm sm^. IlfiSF s cm viction que les âecfeors refciseaitàiaA i» mrœ iselâp^ 4e 1.1 France, il s*<étoaiia5f qa^'^m kii •âoBBsisS àt dhooçKr «K politique qui Tenait d^Hre ooss&er^ m^iaékmueaâ^ ÏJt moyen légal de cooiniire r<Qfii!Qk>s de psyf «râf ^ cfli* ployé; il donnait rakoo ae cilêsî4: •^■bç ivnafail-'» «deffas? Entendait-on &e q«ie h z^étkm i^itajA trosrfi^z «l la preuve? Qu'elle avait itt mal KumsAht^ M» a ^pad fmcédé meilleur avoir reotnn? Si T'oçf <ffé&js •efaif cafdbkr 4e constater sa gnode inflseD» 4%^ le pryf ^ <» aie dean»' dait pas mieux que de voir FeEseâ.
Plusieurs membres de Fo^fK^râi!» flQ§ «»^â4e9f 4|«e sage5, s'émurent et jartrei;! qie Yi^^r^^rH î^rfejf t«îiié?. Effectivement, étant vcouç à bsrïl i*: per^aAr * lewf tfAlègues qu'on les traîiiiît ivtsç fr^^j-fh, eî 79' an acJk d»»? vigueur était indispeasaU?^ ForTsakilior- de» ]>«iiia<fif ftil décidée. Le début s'en fit ih zuiszwM^ 4n OùiemAUj^^f avec un assez grand édsd. Tc«uteç tef diih^kj^ 4^ Ff^pf^^iffftkm, tant dynastique que radicale, étïkot îot it^; ofj^ «jijfe,^3^fle de la /?f /bnn^, n'envoya pas de rq:»riï«eDiaf;lK l>5i dîr^îdwrt de cette feuille déclarèrent h 0iî'i}ife¥tî<ty>fi loti/riifmif^ <rt tout-à-fjît au-dessous d'eu!. 0/t« fiOfidyîte j/;>t ^mu^ aujourd'hui, maî^ elk ^*«jî;,'!iqu'r y^r ylmv^irf, r%iK^/n%' k yational, que la Htjonni accuf-Jt de rnon'dr^shhu^^., p?;tr^>nait le banquet, et Ton re voulait {;af «; rndlfe â h qu^i^; de rivaux délestée: erji^j't^ oa ne 'Toyait ii ropjx^ition parlementaire aucune forcer jx,»ur a;^il';f le puyg, enfin on «Vivait pa? le moindre soupçon du prodi;/ieiix <y>up de tonuerre qui terminerait œ jeu. f^al/^tention de la fié forme lis r^iliU dé auv homme? du \atwit^h re^ M. Recurt qui porta bi
parolo au nom do la colorie. Son discourSi quokpfi enn- Wt^-lupiHî (li; fornu's iloiirereuses, contenait certains pasHp «lépasïiniil (h* 1h\uicoui> Ios limites du programme. Ilean* Bulta (|ndt|iie hriiit dans les journaux ministériels. Odiinon^a aux chofs de la gauche qu'ils faistiient un tranilH {U'olit dos factions, cl on les adjura de rédéchir avant dédier pins loin. Ln fait s'était produit, qui devait les éclairer: par décision des organisateurs du banquet, le toast au ni n*avnit pas été porté. C'était un acte patent dMrrcTérenoed d'hostilité. Les meneurs se récrièrent contre cette accott* tion; et, dans le fait, telle n'était point Tidée de H. Band et de 8(?s lieutenants, Duveigier de Hauranne, de Malk- \ille,etc. Ilsboiidaient, ils voulaient donner une leçon, mail avec tout le respect possible. Leur présence seule, diroilils, devait garantir à la réunion un caractère convenableel conslitutionnel. Les conservateurs ne prirent pas ces paroles |K)nr une gasconnade; ils y virent une bonhomie qniks fit trembler. Kn ellet, par leur défi ils se croyaient engagés à laisser faire, mais ils entrevoyaient vaguement des désastres. La bonne fui des agitateurs était si grande, en efiTet, que, peu de temps après, à Lille, où une manifestation considcrable se préparait, lorsqu'ils apprirent Tarrivée d'un asseï grand nombre de républicains, parmi lesquels ceu]( de la Réforme^ ils sentirent que leur présence ne déterminerait qu'imparfaitement l'esprit dynastique de la réuqioq, et ib exigèrent eux-mêmes le toast au roi , en signe d'adhésion constitutionnelle. C'était s'y prendre un peu tard. Les démocrates n'étaient pas hommes à lâcher pied. Placés epire l'alternative de la présence de M. Barrot avec le toast, et son absence sans le toast, ils firent leur choix sans hésitation. Le résultat fut la retraite assez triste du chef de la gauche, et un banquet tout républicain,
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le charmo. S«M-vir ainsi ilo riVlaine porlativo, était unrNe dont il so fati^riia \ite, mais l-i caisse sonnait creux et il fallait niarcli(T. I /orateur à recettes essayait parfois, comiu les acteurs à la mode, de recourir aux indispositions; c^ébil |MMneiNM'duc.Ariienrodn départ de ladiligoncCyMM.BauiK, I îrandniénil et (laussidirrc Tallaient prendre ef reml)allaial de gré ou de Torcc dans la voiture. 11 avait la consolatioi d'écouter Tentretien {raillard de ces messieurs et d'aspim Vodcur de cabaret dont ils étaient parfumes. La jour à banquet de Dijon , il dut se tenir à distance du bon M. Gnirf' ménil, qui se trouvait pris du mal de mer.
Dépassée par M. Lcdru-Kollin et sa bande, la gaucheFfr [^ tait encore par les familiers du National, demi-républi dont elle subissait le patronage en croyant lui imposer sien. De toute faron, d'ailleurs, en tombant dans un 011 le feu des révolutions s^allume si facilement, les pai de résistance allaient plus loin que la j^ensée des ora Si monarcbique que fût l'intention, le fait, c^est-à-dire lutte de la place publique substituée aux débats parlai taires, ne pouvait que pousser aux œuvres d'anarchie.
Tel était Tétat des choses, quand la session de 1848 s*i vrit. Los agitateurs s'y présentèrent avec assurance, en qui ont victorieusement relevé un défi; mais quelle fut stupeur, lorsqu'ils entendirent la royauté fulminer eux un arrêt écrasant? ils s'étaient fatigués dans une IoDi prédication, et les gens à qui ils voulaient ouvrir les leur renvoyaient dédaigneusement l'épithète d'aveugl Aux républicains on faisait l'honneur de les traiter d'en mis, il eux on semblait dire avec un geste d'épaules : paC vres gens! vous n'avez pas votre raison. Le Journal des M hais leur avait bien déjà dit cette vérité en termes non moiq. durs; mais la recevoir on facp, en pleine Chambre, del|
^n'che du roi, c'était le comble de ra&oul! use trmpffc ^leva dans toutes ces cerrdles McsRnRR- Ils se raidirent^ et sootiareat les loties de FAdresie moc banieuieQt. A leur aWs, la Chambre D^oseraii pas squ'au bout et ratifier rarrêt do gooTerseaieol; tûb lir, la majorité coofirma pureoieiit et fiim|i4eaKnt la imnation. La colère les saisit pour de boD; slmagjnant l'on voulait les tuer sous la honte, ils prîr»it conseO, et ttte fois, s'arrêtèrent à une déterminatîoo audacieuse. Ces ànqucls qu'un vote éclatant venait d'incrimiiier, ils déci- ^rônt de les continuer. Le 12*arroodis6enieot de Paris en réparait un, ils en prirent oavertement h diredioo, an* Dnçant qu'iU acceptaient tontes les conséquenoes de leur induite. La lutte prenait un caractère grave, il y avait ré- Dite contre la volonté législative.
Cette résolution étonna Tort le public et répandit on cet' lin trouble dans les hommes du gouvernement. Les memres du centre, fonctionnaires, banquiers et gros propriéures, vieillards pour la plupart, et dressés à une froide iscipline, restèrent tout étourdis d'une pareille témérité; 3s aides-de-camp témoignèrent d'une impatience mêlée de iéfi. Les minières avaient des nuages sur le front, mais ne loutaientpas de la victoire. Aidés des conseils du monar- [ue, ils se sentaient capables d'affronter des épreuves plus lifficiles. lis étaient convaincus d'ailleurs, ce qui était vrai^ [U'au seul aspect d'un péril pour la dynastie, M. Barrol 'arrêterait.
Toutefois, la situation avait une gravité qu'il était impossible de méconnaître, et tout en se tenant prétàrépon- Ire aux évèiiements,^ le pouvoir ne négligea aucun moyen rarrctcr le fol emportement de l'opposition. C'est un fait nconleslableque les organes du ministère montrèrent en
a*llc ciivonstaiicc un sincère esprit de retenue, de tion, et (jue les siMitiinents cIo violence furent tout C(Mé Je leui-s adviM-saire^i. l-c gouvernement voyait tmi ger et le montrait froidement et avec tristesse; H. Hnrrot et ses honnncs rê|K>ndirent c|u'on voulait les 11 rtait devenu de hon goût de rire dédaigneusement < le |Kiuvoir parlait de démagogie, de cluliset d'invoM' la |Hipiilace; on trouvait «luc c'élait là un moyen fortTiMl et devenu ridicule. Un mois plus tard les rieurs satM(^| ^ quoi s'en tenir.
Pour le moment nul ne devinait Tavcnir. Le iVattoMl^' voyait tout au plus «lucravèncmenl de la gauche et imilil de fait de son coté; la Réforme n\ trouvait rien qui Hirt^l ressàt; c'était un feu de paille d'opposition qui tombcrailè^ lui-nioniOy elle jugeait indigne d'elle de prendre part à(t jeu dynastique. Invitée à faire partie de la manîfestalkw, elle réiH)ndit par un refus plein de fatuité; c'est dcrhistoirt d'hier qu'il est facile de vérifier.
L'idée du banquet existait avant le vote de la Chambre; elle provenait de quelques meneurs subalternes du 12* arrondissement, parmi lesquels figuraient M. Bocquct, prétendu étudiant qui se fit adjoint après Février; M. Cdlet, condanmé par les conseils de guerre de Juin; M. WatripoD, ] alors rédacteur dcYAvanl-Garde, petit journal des étudiants de quinzième année; puis une douzaine de citoyens de mèase espèce. Ce comité devait se confondre avec celui de la gauche parlementaire ; mais ce dernier avait des personnages qui jugèrent la fusion au-dessous d'eux et décidèrent d'évinaT leurs collègues. La commission épurée se trouva composée, sous la pi-ésidence de M. Boissei, député du 12' arrondissement, des entrepreneurs habituels de la gauche, c*e6t-H-dire d^homuies leuiint pour moitié au 5îfc/e
et au National; au Siècle, parles opinions, au National par
Ifi soumission. M. Pagnerre était un des gros bonnets dé
l'inlrigue.
Ils nommèrent des délégués, rcrcucillirent des souscrip-^
tions el firent le nécessaire habituel. Mais ranciefi comité,
qui avait cédé ses pouvoirs de bonne grâce, se repentit bien- I tôt; réflexion faite, il trouvait les hommes de la gauche ti*op , pâles, et puis il se sentait capable d'organiser le banquet tout I aussi bien que d'autres. Les rédacteurs de YAvanl^Garde
se firent les propagateurs de ce schisme; ils tinrent plusieurs j conciliabules où la question de savoir si le parti républicain ^ pur, c'est-à-dire la Réforme, ne devait pas prendre la di- . rectioti de l'affaire, fut discutée et résolue affirmativemehl. ^ Forts de cette décision, MM. Watripon, Bocquet et compaj gnie, convoquèrent une grande assemblée des écoles afin ^ de trancher solennellement la difficulté. La réunion eut liett jf, dans un vaste atelier du faubourg Saint-Marceau; trois cents
jeunes gens y assitcrent, dont une douzaine de membres Ij des Saisons, que MM. Albert et moi avions amenés. Il se j passa là une de ces scènes de désordre dont la République . des clubs nous a donné depuis de si beaux modèles. L'as- I sistance était séparée en deux parties à peu près égales, dont ^, l'une voulait la direction du National et Fautre celle de la i Réforme. On s'épuisa en cris, trépignements et vociférations; j à la fin les partisans du National, moins forts des poumons, . cédèrent la place et abandonnèrent la victoire à la Réforme.
Il fut volé que le banquet serait mis sous le patronage de j M. Lcdru-Rollin, et qu'une commission de démocrates ^ éprouvés serait chargée de l'admission des toasts.
Tou l cela se faisait en dehor*5 de la Réforme et de M. Ledru-
Rollin, qui ne le surent que le jour suivantj et n'y virent
rien de bien digne d'attention. On aimait dans le farouche
juurual à se i»iU'er de la joiinosse des écoles coiimie d'un juii coliiichely mais on ne lui accordait pas autrement d'impoiiaiice.
Le comité parlcincntaiic connut la décision de MM. les étudiants, et ne s\ arrêta pas davantage; il continua ses préparatifs, se mit en (picle d'un local quMl trouva non sans diflicuUé, ci enfin, après l>icn des délais, décida que le banquet aurait lieu le 22 février, dans une propriété particulière, à Chaillot. Les choses se menèrent ainsi, jusqu'à b veille du grand jour.
Une centaine de députés s'étaient inscrits, ainsi que quelques pairs di) France, dont MM. do Boissy et d^Althon- Sliéc; tous paraissaient décidés à tenir bon. Cela leur était assez facile, en raison (fun compromis consenti par le ministi're. Coimne ils s'étaient, à différentes reprises, raccrochés à la loi, dont nul article, selon eux, ne contestait le droit de réiniion, M. Duchàtel déclara qu'il était prêt à faire vider la question par les tribunaux. 11 fut convenu qu'aucuuc nicsure préventive ne serait prise contre les députés, mais qu'un proci's-verbal, dressé sur les lieux, servirait de base à un procès en simple police, qui donnerait raison a qui de droit. C'était de la part du gouvernement une condescendance fort grande ; en effet , les tribunaux offraient aux opposants un fort bon terrain pour poursuivre leur agitation. Le pouvoir pouvait espérer de gagner du temps, et peutêtre d'amoindrir la question dans le détail des formes judiciaires; mais, en fin de compte, le bénéfice dé la position restait à ses adversaires.
Sur le soir du 21 février, et quand tes agitateurs comp* talent sur les concessions par trop grandes de Tautorité, une nouvelle soudaine souleva les esprits : le pouvoir se ravisait et faisait afficher dans la capitale plusieurs procla-
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Certes! le goaf erneoiciil ne faioit la mad oswe uable de soDdroil de ^, ie » qJL p.«r ' Tordre et le respect du pouToir. Eo eftty le aiaïuiniif en qoestion affectait une forme oOkidle, ipraaaui houHBe d'Etat, dans aucou pays, n'ool toourée loiéraMe* Ham tm reprodnisoDs les part» priodpaks pour édifier le fMic^ Aujourd'hoi que certaios daagers ne août plus tndtéa léfe* rement par TineipérieDoe ou la paflioo, oo smfiraréMMv mité de cette pièce.
a La commission a pensé que h maoifeslation devait avoir a lieu dans un quartier de la capitale où la largeur des mes a et des places permit à la population de s'agglomérer sans « quUl en résultât d'encombrement. A cet éBeif les députés, a les [tairs de France et autres personnes invitées au bani< quet s'assembleront mardi prochaiO) à onze heures, a«
<c lieu ordinaire des réunions de l'opposition parlementaire, « place do lu Madeleine, 2. Les souscripteurs du banquet « (|ui font partie de la garde nationale, sont priés de ic « réunir devant Tégliitc, et de former deux haies parallèles, u entre lesquelles se placeront les inTÎtés.
f< Le cortège aura en tète les ofTiciers supérieurs de la a garde nationale qui se présenteront pour se joindre à It (1 manifestation.
a Immédiatement apri's les invités et les convives, w u placera un rang d'officiers de la garde nationale.
c( DcrriiTc ceux-ci, les gardes nationaux formés en c(h u lonne suivant le numéro des légions.
a Kntrc la troisième et la quatrième colonne, les jeunes (( gens des écoles, sous la conduite de commissaires désignés u par eux.
a Puis les autres gardes nationaux de Paris et de la ban- « lieue dans Tordre désigné plus haut.
« Le cortège partira a onze heures et demie, et se dirigera i< par la place de la Concorde et les Champs-Elysées, vers le a lieu du banquet. »
Interpellé au sujet de cette pièce étrange, M. Odilon Barrot répondit qu'il ne Tapprouvait, ni ne la désapprouvait n'y étant pour riim. C'est la vérité qu'il y était étranger. Elle provenait des membres du comité soumis à l'influence du National. Ces hommes, doués d'une forte dose de prudence, mélangée d'habileté, avaient trouvé bon d'éviter la responsabilité du manifeste en la laissant planer sur des chefs de la gauche. C'est ainsi que, dans ces malheureuses circonstances, les agitateurs parlementaires lyoutaient a leurs fautes celles des autres.
Au reste, il faut dire que l'effet des proclfiouations fut décisif sur les députés. Une réunion qu'ils eurent à TinS"'
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Ce fnt k dernière scène dn drame de la gâuchei HoÊh ndtement inspirés dans le bift^ mais déplorablement eenseiUéSy qaaot aux moyens, et traîtreusement comprotttlf ptt des intrigues cachées, les députés araienl stispendtl sur le pays on des plus terribles orages qu'il ait essuyés*
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CHAPITRE XX
Etat des esprits le 2i février. — - Conseil de guerre tenu k U Héfiftw^* «• Etrange opinion de M. Louis Blanc et de M. LedrU'HoUIn» •• bkkhn étonnante. -^ La révolution est on coup de polk«.
Une certaine agitation s^était répandue dans cetle pertle remuante de la bourgeoisie, qui croyait suirro U direelim du Sièclêy et ne suivait en réalité que celle du JfaUmuU, L'appétit des droits politiques la teormentaft; sans êffikim pensée, d^ailleurs, sans soupçon, sans désir surtout é'nià changement dans la forme dn gouvernement. I>i réi^tê AmU clat>se lucyenne, c'est-à-dire la grande «ewr, ne vofiUftl
avec déplaisir le procès (lui se* plaidait en sa faTeur; inais,s^ tisfaile d'une |K>Iili(|iie fermement fixée a la paii, favorable au crédit, protectrice des intérêts, elle attendait patiemnieiil les progics iM>liti(|ues, et se serait bien gardée surtout de troubler Tordre |K)ur les réclamer. Le i)euple des travailleurs écoulait, indilTéreuly le grand bruit qui se faisait nu-dessus de lui. il y avait seulement, parmi les ouvriers (U'dents, cette r\cilation (|ui précède quelque événement peu commun; la curiosité des faubourgs était éveillée. Dans im certain nombre d'ateliers on se promettait d^aller à la uKUiifeslation, un |)cu par cet instinct d'opposition, général cbex les |>etits, beaucoup |)ar le désir de voir. 11 était ([uestion de députés et de pairs qui défileraient au milieu de la {copulation, cela ferait un coup d'œil, et Ton sait si les babitants de Paris sont friands de spectacles.
Quant aux associations secrètes, elles avaient d^abord éprouvé le contre-coup de Témotion publique; toutefois, sur la déclaration des cliefs quMl n'y avait là qu'une affaire de bourgeoisie oii elles n'avaient aucun intérêt, les esprits s'étaient calmés. La Société dissidente comptait bien quelques groupes fougueux, parlant de barricades et de coups de fusil, mais que pouvaient-ils sans cbefs avouables, sans accord et sans organisation ? Beaucoup de membres, d^ailleurs, étaient d'avis de laisser lagaucbe à ses démêlés et de s'abstenir. Ce dernier parti, l'abstention, était celui que nous avions adopté M. Albert et moi. Nos bommes avaient promis de ne pas se porter en corps à la manifestation; ceux qui voudraient y aller individuellement étaient libres. Les cbefs veilleraient et donneraient d'autres instructions, s'il y avait lieu. Gomme le seul journal réputé républicain, la Réforme suivait également cette marche, les groupes ne firent pas d'objection.
L'émotion produite par la Presse et les dépotés de là gtitf* obe, laissait la Réforme très indifférente, mais ce qui la trou-* blait c'est le rôle que le National prenait dans l'affaire. Craignant décidément d'être supplantée par la feuille rivale et de se laisser enlever la direction des forces révolutionnaires, elle se décida, Tavant-veille du banquet, à sortir de sa superbe réserve. Un article de M. Flocon porta cet événement à la connaissance des abonnés; on faisait savoir que la Jftf* forme daignerait appuyer la résistance légale des députés, ne voulant pas qu'aucun reproche d^indifférence l'atteignît dans une question où l'intérêt du pays était en jeu. On pense bien que cette déclaration parut fort insignifiante au public. Les prétentions superbes de la feuille jacobine faisaient rire beaucoup de gens et n'en imposaient qu'à un très petit nombre.
Une fois celte détermination prise, comme il pouvait arriver qu'on n'accordât pas à la Réforme la place qu'elle désirait dans la manifestation; comme, d^m autre côté, les faubourgs, dont on ignorait les intentions, pouvaient susciter des événements inattendus, on décida de convoquer une réunion de tous les familiers pour se concerter et agir avec ensemble. Une lettre circulaire fut immédiatement rédigée et envoyée à destination soos la bande du journal. Elle contenait ce qui suit : « En présence de la condamnation du c( rédacteur en chef et du gérant de la Réforme, nous faisons « appel à votre patriotisme; une réunion aura lieu demain (c lundi, à 7 heures précises du soir, au bureau du journal, (c pour s'entendre dans les circonstances où nous nous trou- (( Yons. »
Le motif allégué était une de ces finesses familières à M. Flocon, et dont tout le monde le savait très amoureux. On trouva cette convocation fort naturelle; il était bon de se
voir dans uq moment comme celui-là. Néamnoins, tout le monde convenait que le banquet n^était qu^un mouvemeDt de bourgeoisie, sans portée |)Our le parti républicain. Li journée se passa assez paisiblement; on s^occupa beaucoup des députés, de leurs lières promesses et de leur conduite probable du lendemain; les prévisions ne dépassèrent pas cette limite. Vers le soir seulement, à la lecture des procb*mations, un grand sentiment, non de colère ni d'espérance, comme on pourrait le croire, mais simplement de surprise, saisit les meneurs. Us se dirent que Tacte du pouvoir était une dénonciation de guerre, et cette énergie les laissa pas- .sablement déconcertés. Reconnaissant que les (anfaronnades de la plume ou de la voix sont beaucoup plus faciles qu'une bataille en règle contre un pouvoir qui a troupes et canons, la plupart hochaient la tcle et convenaient qu'on leur jouait un mauvais tour; c'est sous cette impression que les habitués de la Réforme arrivèrent au bureau. Vers huit heures, une cinquantaine de républicains, rédacteurs, actionnaires, ou abonnés du journal étaient présents; voici leurs noms :
MM. Flocon, rédacteur en chef.
RiBEYROLLES, rédactcur ordinaire.
E. Baune, courtier du journal.
M. CALSsmiÈRE, courtier du journal.
Grandménil, ex-gérant.
Pascal Duprat, rédacteur.
Et. Arago, rédacteur.
LoLis Blanc.
HiBBAGK, traiteur, rue de T^chiquier.
E. Guillemot, rentier.
F. Adam.
i. Gouache, gérant du journal.
^M. Lebobuf, commis.
FouRNiER, lithographe, place Dauphiae,
Gh. Lagrange.
Martin, dit Albert, ouvrier mécanicien.
De La Hodde,
PiLHESy commis-Yoyageur.
JouANNEy restaurateur, rue Montorgueil,
Pelvilain, épicier, rue Mogador.
Bruet, propriétaire d'un établissement de bains, me
des Quatre- Vents.
CoRÉ, mécanicien.
AuGiER, rédacteur du journal.
Ghesneau, marchand, rue du faubourg Montmartre. Lolghet, marchand de grains.
TiPHAiNE, agent d'affaires.
Garnalx, caissier du journal.
Sédail, rédacteur du journal.
YvoN-ViLLARCEALx, capitaiuc de la garde nationale. Detol RBET, capitaine de la garde nationale. Lesseré, capitaine de la garde nationale. Tisserandot, employé aux messageries générales. Demongeot, horloger.
Depuis, corroyeur.
Desirabode, dentiste.
AiBERT-RocHE, médecin.
Ghakcel, contumace du procès de Bourges. Favreau, employé au ministère de la guerre. Guambëllant.
Rey, ex-commandant de rHôtel-de-Ville.
BocQiET, ex-adjoint à la Mairie du 12'' arrondissement. Desgranges, marchand de vins.
Pi SEIGNEIK,
MM. Daithin, peintre.
>loN<itN(»T, capilainc de la garde nationale. I.Kciui.iKR, roiirtier irassuranccs.
iiAi.i.A.M», inspecteur dos marchés, MA>«iiN, cUuliani.
MM. Loilni-Kolliii, Kdgnr U"inet et plusieurs autres, irarrivriTiit qu'aprôs rouvorlnro de la séance.
Pour 110 pas pcnlre do temps en formalités, M. Flocon déclara tpril s'altril)uail la présidence. 11 prononça quelques mots sur la oondamnatiou du journal, prétexte de la réunion, puis il aimonra que la discussion était ouverte. Dire sur (pioi était inutile; chacun le comprenait de reste.
M. Baunc parla le premier; il entreprit d^exposer Fétat dos choses et d'indiquer la marche à suivre; mais il le fit assez pou clairement et surtout avec une indécision manifosto; sentant Tosprce d^étourdissement dont Tassonblée était saisie, et craignant de se fourvoyer, il évita avec sdn toute proposition décisive; cependant, fidèle à ses habitudes fanfaronnes, il paya de grands mots et d^airs de tête intrépides. Cela ne parut pas satisfaisant; tout le monde sentait la nécessité d^une parole franche, d'une ligne de conduite nettement tracée.
Après lui, M. Grandménil s'avança de Pair d'un homme dont l'opinion est attendue et doit faire poids; c'était là une illusion que i)ersonne ne partageait dans l'assemblée; on y craignait même très fortememt la faconde visqueuse et l'intelligence trouble du bonhomme. M. Flocon, qui avait senti ses nerfs danser en le voyant apparaître, lui permit de débiter deux ou trois absurdités, puis lui fit comprendre clairement qu'on n'avait pas le temps d'en entendre davantage.
A ce moment, arriva M, D'Alton-Shée, q[ui apportait de?
Miyelles de la gauche fiariemoitafle. Les dépotés avaient no consdi àla noaTelled» prodamatioiis, et le jeune pair, cti revenait de la réanîon, annonçait que leur recnh^ élail empiète. Qaant à loi, fl s'âait engagé, avec sept à boit de ^ confrères, à aller josqn^an boot, et il entendait tenir pa^ die, mais il foDait qo^on l'assorât d'un appm sérienz.
Des bravos édatèrentan récit de M. d'Alton: 3 avait 9^ aillamment et ne s'était pa; trompé en comptant snr les réttblicains. L'appnyer, certes! toot le monde était prtt aie lire; sa parole ne courait aocon risque, on lui donnerait le loyen de la tenir. Et pendant qu'on Feneourageait «nri,les égards briflaient, les télés se dressaient fièrement, un frisson ntriotique se répandait dans la salle. M. Louis Hane fit firire ilence et prononça ce discours :
«c Après que les députés de Topposition ont agité le pays : jusque dans ses entrailles, ils reculent! Je sens le sang me : gonfler le cœur, et si je n^écoutais que mon indignation, [je vous dirais aussitôt, en bce d*une pareille félonie: ( poussons le cri de guerre et marchons ! mais Thumanité ( me retient. Je me demande si nous avons le droit de dis- ( poser du sang généreux du peuple sans profit pour la dé* ( mocratie. Si les patriotes descendent demain, abandonnés i des hommes qui se sont mis en avant, ils seront écrasés X infailliblement, et la démocratie noyée dans le sang; voilà i quelle sera la journée de demain. Et, ne vous abusez pas, X la garde nationale qui a traîné son uniforme de banquet li en banquet, vous mitraillera avec l'armée. Vous déciderez (( rinsurrection, si vous le voulez, maïs si vous prenez cette « décision, je rentrerai chez moi pour me couvrir d'un crêpe c( et pleurer sur la ruine de la démocratie. »
Cette allocution n'était certainement que le fond de Tidée
générale; clic eiprimait forl justement la ^ ion àa fui rF '
ré|iublicaiu et celle du gouvernenient. Sans aucan dnh, 1^ une révolte, dans Tétai do la démocratiei ne devait abet I ^ tir qu'à uno catastrophe, et s'il en a été autrement c*eit|i 1^ un de ces coups du ciel qui humilient la sagesse humaine. 1^ Pourtant, si raisonnable que ce discours dût paraître, il n^a y^ lit |ias moins un fort triste effet. Les patriotes illettrés Im- 1?= verent que ces chefs, à la langue si bien pendue danshi lus mouicnts ordinaires, devraient avoir, aux heures de cnNi, |iik autre chose que des paroles de résignation. Cette opinîn p fut traduite \mv quelques murmures qui tombèrent dus U Toreille de M. Lagraugc et valurent à rassemblée une h- 1 !^ rangue du chevalier errant. Son avis fut de déployer h | bannitTc et de prendre le cimeterre si le lion populaire poissait un de SCS rugissements. Mais la question était de savoir sMl rugirait. En cas de silence de la part dn lion, M. 1> grange n'expliqua pas ce qu'il ferait.
Cette hésitation avait un secret que voici : la plèbe démocratique acceptait de confiance l'idée de la toute puissance de su cause; mais dans une circonstance où la bataOk était en jeu, elle attendait qu'une voix influente ftt le tableau des ressources du parti et prouvât que Ton pouvait s'engager sûrement. Quant aux meneurs, ils s'abusaient eux-mêmes ou bien ils abusaient sciemment lenrs créatares; dans le premier cas, ils attendaient comme les autres un exposé qui les confirmât dans leurs illusions; dans le second, ils se taisaient, abandonnant leur comédie au moment où elle prenait des allures tragiques.
Le discours de M. Louis Blanc n'avait pas fourni fencouragement demandé; celui de M. Lagrange ne parut pas plus concluant. M. d'Alton-Shée,' qui reprit la parole à ce moment, trouva que, dans l'état des choses, la seule mesure
- ^ei^dre était d'adreaser an pMfde une armellô de s^ab^teoir.
, Afin de savoir n les cbeb ne cadiaient pas 4001411*11^ ^iève pensée, je me mèUi an détiat, demandant ce ^*M lolendait faire si le people^ ne prenant conseil qne de In^ lième^ se décidait à Tattaque, on s'y tcoorait poussé par pielqa'agression. On pariait de Tavertir de ne pas iNNigeri nais, outre que le peuple oompUdt pen de leprésentanb réels k la réunion, rien ne disait que la recommandation serait hxmtée; pour donner cet avertissement d'aiDeurs oa n^avait jpie la nuit, ce qui était insuffisant, La réunion ignorait peut-être ce fait que, dans certains atdiers,on s'était dcwié le mot pour chômer le jour du banquet; iallait-il espérer |u'un simple avis^ imparfaitement répandu, arrêterait les faubourgs et les détournerait d'un spectacle dont ils se fSii* Baient fête depuis long-temps?
A ces questions, qui allaient au cœur des choses, quel* ques vieux émeuliers s'éveillèrent et Ton recommença à parler révolution dans cette assemblée de révolutionnaires. m. Rey, qu'on appela depuis le colonel Rey, opina pour la bataille sans nul détour : a Si le peuple descend dans la rue, dit-U, notre place est à sa tête; s'il est prêt à se mettre aux barricades, nous devons remuer les premiers pavés et tirer les premiers coups de fusiL Des occasions pareilles à celle qui se présente sont devenues trop rares pour qu'on les néglige. Montrons que notre métier de républicain n'est pas un jeu, et que, quand Thcure est venue, nous savons faire notre devoir.»
Une électricité patriotique se communiqua de nouveau à l'assemblée; les hommes d'action s'échangèrent des regards ardents. M. Gaussidière, qui attendait comme les autres une parole catégorique, entra dans la discussion. 11 raconta qu'a-
TOC MM. AHicil et moi il venait de parcouric is ianboorp, L. — ce qui r* Uiit Tuix, — et que des dispositions meoaçanla ^1 rcmaniuairnt. a Je ne veux |K1S jurer qu^on se prendra in 1. ^ cho\Vux, dit-il, mais il y aura du grabuge^ et il faudid V dresser nos batteries {tour ne pas arriver comme des Sûnk- 1 Jean au milieu d'une affaire commencée. Prenons qudqoB I (Milites mesures, ça ne peut pas nuire; s'il n'y a rien, noa |^. irons nous coucher, s*il y a quelque chose, le peuple vem que nous nous sonmies occupés de Taffaire; ça ne nous fen pas de tort, dans aucun cas. »
M. Caussidii-rc, coumic on le voit, ne perdait jamais de vue les intérêts de la maison; son speech était moitié gaer* rier et moitié industriel. M. Rey, qui n'y mettait pas tant de malice, revint à la char^re au seul point de vae de l'honneur des chefs du parti, déclarant cet honneur engagé dans la question. C'est alors qu'une parole, attendue avec impatience, se fit entendre; M. Ledru-Rollin éleva la voix pour donner son opinion. D'un air un peu dédaigneux, comme le pédagogue qui voit ses écoliers trancher sur un cas gnn^ il laissa tomber ces mots mémorables : « A la première révolution, quand nos pères faisaient une journée, ils l'avaient préparée long-temps à l'avance; nous autres, sommes-nous en mesure? avons-nous des armes, des munitions, des hommes organisés? Le pouvoir, lui, est tout prêt, et les troupes n'attendent qu'un signal pour nous écraser. Mon opinion est qu'une affaire engagée dans les conditions où nous sommes n'est qu'une folie. »
De la part d'un homme qui s'est depuis rengorgé si fièrement au seul mot de Février, ces paroles paraîtront inconcevables, et l'on voudra se persuader qu'il jouait une comédie, comme il a cherché à le faire croire à Bourges; mais j'ai déjà dit que la théorie de Bourges a été inventée
gferès coup, et qu'en se doonant pov ■& rmé, le oHikn MHitagnard se TanfaiL Dus le Cât, I wnH m ie ftkà Je KtoyaUe tableau de soa pocfi : llMaMpJttéy faÏMocjBlke^ ^ sottes jMrétentîoDSy les malilcs UbeMts^ la yntmie l^soqgauisatîou et surloolle mauhgt ntee* La f«Mée ie ntner au combat, contre la fcijaik famet ie§ Immms Dobes, laborieux et branresy losfcscaesskereicttMtfliMi Qipitades, lui paransait TeritihlMPeat mMtmit. Je diMi j|o8 : dans la positîoo des cfacsesy h |cr^pedhe ds IriM^ mprévu de sa cause, fcappoit soa eifrit j/itàiÂ dTm SM^-* lyent de crainle que de jiae. Ek tÊti^ awt sa |<«^g^6r él# ^^publicaius glouloos et wnsffMn^ fk ttmfnmtii êf/m l# ondation d*nn ^^ii ii 1 1 iicniTTrf ffiif MrpsriMr ti^tFtm jMÉï ïètéy il n'avait d'appoinî â cspéfcr fae daa» 1m MStmi^ Sémeuts do pays lemnés par la rrrofarfiM. L^nUedecftitf^ lans de pareilles coodilious, n^rrail rim dr Ihtlow oj iw/iw le très rassurant, et le triboo ne TanibiimnMtfl ff^iâam^ h rends cette justice à M. Ledm-RoDin; qnll ne nie 4é$imt»Ui pas, c'est inutile. Seulement, qoand on rep^Hen de la r^ FolutioD de 18i8, inspirée, ofi^anisée^ dif%ée et es^iée [mr lui et ses lieutenants, qu'il Cause taire Jet hàf^rsei lenr iise que la plaisanterie est épuisée^
L'assemblée, toute composée dlmnmes de h Méfprm, n'avait plus qu'à se taire quand le mallre «fait parlé/ iffMir ques objections furent encore hasardées, mais mm mmsm, M. D'AltoD-Shée avait déjà renoncé fart dodiemeol ans palmes du martyr; M. Edgar Quinet ne souffla rn/rf. fê, VUf^ con prononça quelques f^TfAe^ empreinte d^in#; rhitr^fi diplomatique; bref, la question de guerre fut afm]Aiimtfsnl abandonnée. Pour toute décision, il fut résolu qu'on donnerait Tordre au peuple de ne pas paraître dans la ruei en
cas de désobéissance ^ ce qui ne (Kiraissait pas probable, oi devait se mêler à lui et observer.
Le récit qui précède doit sembler une indigne raillerie. Ouoi ! les monUijrnnrds ont dcxlaré impossible, la veilk, et fornirllcmcnt interdit tout essai de mouvement! Quoi! Il Réforme, orticlc révolutionnaire, n'a pas eu le moindre pior sentiment de la révolution! M. Louis Blanc déclare qaeb tenter est un malheur; M. Ledru-Rollin, qu'y songer et une folio! Quoi! les sociétés secrètes ont ordre de ne pas s'occuper de la mani restation, chose trop insigniflantelQaoi! Tétjit-major du parti républicain s'est conduit de la série le il février, veille du fameux mouvement dont il revendique si hautement la gloire! Citoyens qui doutez, interne les cinquante témoins cités plus haut, ou plutôt lisez la Jtéformr du lendemain; M. Flocon y fait part de la détemÛDation des chefs et imprime la phrase suivante qui mérite d'être gravée dans Phistoire en lettres d'une coudée :
« Honnnes du peuple, gardez-vous demain de lont en- « trainemcnt téméraire; ne fournissez pas au pouvoir Toc- « casion cherchée d'uu succès sanglant. »
L'occasion cherchée i cette fois, ù bon peuple, tu seras sans doute édifié sur Timpudente bôtise des charlatans qni t'obsèdent. Ainsi, cette glorieuse manifestation nationale, cet irrésistible élan vers la révolution et la RépobliqiKj c'était quoi? une provocation de police I Ce n'est pas moi^ c'est la Réforme qui le déclare !
— ai ^
CHAPmSE XXI.
Société difsidfmt^i OMmwww » iMa«€sat. — H— ts éà «tUtt ^«KiÉlii. - — Scènes de Li pU» •« iAOïoinirai. — Lf» psiss de Psns.— Barricftim* : — .Teuta(ii[£ «TiiisfcfiùiLi:. — 'T^iniiia Iti cWfe. — GHLseil d« jnMrrc. —
Ainsi, {il us d'eTi^vors oo de mensonges possibles sur lés unis suWants: 1* Le 21 iëTrîer, TeiOe des éyènementSi i deux chefs répabNcains, Ledro-Rollin et Louis Blanc^ it repoasflé Tidée d'one attaque : Tun comme une folie^ lutre comme nne inspiration de malheur; sur leur parole, îtat-major dn parti a décidé de s'abstenir et do faire dense au peuple de descendre; 2"* La société socW^tc des lisons, la plus considérable et la plus sérieuse, avait ordre ;.ne pas bouger, parce que le mouvement était au-den-' us d'elle. En dehors de ces deux catégories, que reste-t«fl I fait de républicains? Les hommes du National ne comptent is, presque tous ayant abandonné Tidée d'une lutte par le# •mes, et aucun d'eux ne prévoyant la catastrophe qui m réparait. Les communistes icariens faisaient à (leine MlUm^ on au mouvement, bien convaincus que leur ut/ipi^ n'airMt ien à y gagner. Une seule fraction n'avait pris aneiiri m^ agemcnt, reçu aucun ordre, et se tenait prAt^j a entr#^ Am^ mi désordre : c'est la Société dmulmU. i'm dît qti>lte oinpiait environ quatre cents memhn^ «m* ttr^nninM^0$ li discipline, et commandés fwr Aoa ch^jf» du é-j$fHéià'4H h »lus susiKîct. Si l'on veut se faire un^; uU-m f$^^. 'U % ^/•A"-/#* le ces hommes, ([u'oii éœul/i otn : nw, t\tf*t/^it»K 4*j4#a iix étaient de la i>olice, et allâ<rttt àit^M$$mui 4 1* k#4«M/
ture porter leurs renseignements et toucher quelques pièces 4é cent sous; par leurs dépenses, au-dessus d'ude position de simple ouvrier, comme ils s^étaient devinés les uns les autres, ils se soumettaient réciproquement à un chantage d'une étrangeté hideuse. Chaque soir ils se donnaient le moi à quelques-uns, pour obseryer les abords de la Préfecture; et, s'ilâ en voyaient sortir un des leurs, ils l'abordaieiil brusquement en lui jetant à la figure son secret décoQvert, puis ils le forçaient à solder les frais de quelque dégoûtante orgie. On comprend que^ pour ces dignes citoyens, la conviction s'arrêtait juste avec les libéralités de M« Pioel, chargé de leur jeter la pâture; aussi, quand Fiin d'eux étlut.reIne^ cié, il se mettait aussitôt à conspirer pour de bon, et devenait un démocrate des plus ardents. Quelques accusatioDs tombaient bien au milieu de son patriotisme; mais oomme tous les chefs de la très honoraUe SadiU dissidenie en étaient là, personne n- y. prenait gai^de. Au reste, . le corps d'armée était à Tavenant des chefs; jl avait rhonneur de. coopter on bon nombre dMvrognes, de souteneurs do filles, de vagibonds et même de voleurs, tous, excellents commuDisb» et déclarant hautement qu'il fallait mettre nu iartue an. règne de la corruption.
C'est cette Société dissidmte,. forniée de pareils Imbums, commandée par de pareils chefs, qni s^ibiitTé{i8ndae ém les faubourgs, et avait décidé beaucoup d'ateliers an cli6mage; n(Hi pas qlieles ouvriers laborieux fussent sjax oiAe de ces vauriens, mais il était question du banquet conUBt d'une cérémonie peu commune; on y verrait défiler âaÊfBtsonnages de toutes sortes : pairs, députés, journalistes, gnrà patriotes; et le peuple, la curiosité aidant, s'était .laMestraîoen
Que ceci plaise ou non aux intenteursjd'épdpjàes^Jil iiov»*
lution est sortie matériellement du pointquc j'indique^ c'est-^ à-dire d^un égoût social et d^une curiosité. J^ayoue qu'il m'est impossible de ne pas traiter avec colère cette opinion si carrément soutenue et niaisement admise, que Février fut un niouvement national et républicain. National 1 quand c'est la glorieuse Sociéié dissidente qui le fait é<;laterl Républicain ! quand MM. Ledru-RoUin, Louis Blanc, Flocon, d'une part; les chefs des Saisons de l'autre, et puis le National et tous les hommes importants du parti l'ont formellement désapprouvé et interdit ! Qu'importent les fautes du dernier gouvernement ? Sans l'initiative d'une bande de sacripans et la curiosité du peuple des faubourgs, l'émeute apparaissaitelle dans Paris le 22 ? Non; puisque les chefs de la factiou républicaine avaient reconnu leur impuissance et défendu, non-seulement toute attaque, mais toute manifestation; or, la journée du 22 écoulée dans le calme, c'était Paris et la France sauvés, c'était le fameux entraînement national et l'illustre parti républicain laissés, l'undans son néant ^l'autre dans son infirmité. On ne détruira pas cette vérité, quoi qu'on fasse, et peu à peu le pays la connaîtra. Les sottises pompeuses et les déclamations intéressées ont fait leur temps. Dire que le gouvernement de Juillet est tombé parce qu'il avait fait ceci ou cela pendant dix-huit ans, est un conte de vieille femme; il est tombé parce qu'à une certaine heure où il fallait avoir une énergie stoïque, il n'a eu qu'une géné-^ rosité imprudente; il est tombé comme peuvent tomber les plus forts par un faux pas, par un moment de trouble; nul n'a le droit de se vanter de sa chute que la Providence aux décrets sombres et souverains !
Vers onze heures, le 22 février, les hommes d'action de la Réformey et les chefs des Saisons se dirigeaient vers la Madeleine pour étudier le mouvement} après avoir examiné
les niasses sbitioiiiiant sur la place Hc la Concorde ou ondalant sur le boulevard, ils reconnurent que leur peuple n'ôtait pas là. La population descendue se composait pour les nt'uf dixièmes d\iniatcnrs de spectacles publics, et puisd^ane troui>e disséminée de juitrioles louches et de ces bandiis qui exploitent les foules. Les blouses étaient en majorité sur la place, et cttnqtosaient des rassemblements; les boiirgeob allaient et venaient. 11 n'y avait ni cri, ni entraînement; de parti pris encore moins. Les sergents de ville avaient ordre de ne pas paraître en uniforme, c'était un prétexte de moins àTa^italion.Si ce n'est à certains signes, connus des hommes s|>éciaux, on aurait pu croire que cette masse de ]>euple ne renfermait aucun élément de désordre; un de ces signes se révéla vers midi : quelques patriotes dégueniUés, les lèvres bleues et la démarche avinée, tombèrent sur an pauvre diable, et se mirent à Tassommer en criant à Tagent de police! J'étais à quelques pas avec M. Cheneau, marchand de corderie, rue du faubourg Montmartre, et je parvins à arracher ce malheureux des mains de ses bourreaux, (le qu'il était je l'ignore, et ceux qui Taccusaient ne le savaient certainement pas plus que moi.
Avant cet incident une tentative avait eu lieu contre h chambre des Députés; 1\1M. les étudiants, conduits perles rédacteurs de YAvanl-^ardej étaient partis du quartier Latin, bras dessus, bras dessous, le chapeau sur l'oreille et la pipe aux dents; rejoints en route par une troupe d^ouvriers, ils avaient fait leur apparition sur la place de la Coneorde. Ck)mme ils n'y virent rien d'extraordinaire ils résolurral, pour animer le tableau, de pénétrer dans le Pakûs-Boarbon en escaladant les grilles. Quelques-uns mirent ce pnn jet à exécution. Ce n'était là qu'une de ces gentillesses bmilières à nos spiiitueb jeunes gens, mais l'esnsple Ml
tnauvais dans la circonstance. On fit venir des troupes qui chassèrent les étudiants^ entourèrent la chambre et gardèrent le pont.
Vers le même temps une troupe de faubouriens s'ameutait autour du ministère des affaires étrangères^ poussant le vieux cî'i de ralliement des journaux vertiieùx : A bas Guizot I à bas l'homme de Gand I puis se mettait à lancer des pierres dans les vitres. Une estafette à cheval qui sortâiiy faillit être lapidée. Des troupes appelées également sut* ce point, foulèrent le rassemblement qtii s'écoula vers leB Champs-Elysées.
Ces démonstrations n'avaient rien qui dût surprendre : le Parisien n'avait pas fait d'émeute depuis neuf ans et sa démangeaison de désordreétait fort explicable, surtout lorsqu'il se voyait en nombre sur le pavé. La population de Paris, lorsqu'un prétexte politique la rassemble, est entraînée à ragression aussi naturellement que l'eau à la mer; c*est un point que les gardiens de l'ordre public ne doivent jamais perdre de vue.
Sans avoit encore rien de menaçant, les groupes épais de la place chagrinaient l'autorité qui les fit disperser parla cavalerie. Les plus turbulents étaient à l'entrée des Champs^ Elysées, du côté de la rivière; on les balaya plusieurs fois dans les arbres, mais sans pouvoir les dissoudre; pre»qu'aussitôt ils se reformaient et regagnaient les alxn'ds de la place. Il y avait là une bande de c^ enfants hai^neux et effrontés, qu'on appelle des gamins de Paris, et qui sont l'avant-garde de toutes les séditions. Quand les cavaliers regagnaient leur poste après une charge, ces petits vau«^ riens les assaillaient par derrière à coups de pierres. Bientôt, fidèles au sang paternel, ils prirent les chaises bordant l'aveuue, et les empiler^"* h travers l^ chaussée; ce fat la pito*
itiièrc Imrricadc, qui, du reste, n'avait rien de sérieux et que des |iassantâ renversèrent à coups de pieds.
(Junn<llcs gamins curent achevé leur besogne, ik se portèrent sur le coi*ps-de-garde fortifié qui borde la grande avenue; armés d'une provision de pierres, ils assaillirent les hommes du poster «pii |>ar prudence se réfugièrent à Tintérieur; puis continuant leur attaque, du pied même deld grille où une décharge i)ouvait les hacher en pièces, ils couvrirent le bâtiment pendant un quart-d'heure, d'une averse de cailloux. Les gardes municipaux ne bougeant pas, un jeune homme de <iuinzc ans, en blouse, se hissa par dessus la grille, se cramponna aux rebords du corps-de-garde et l'escaladant jusqu'au prenn'er, en arracha le drapeau qu'il rapporta triomphant. Occupés sur la place, les gardes cl cheval, ne parurent point pendant cette scène; mais ou les vit bientôt accourir, à un indice plus grave : un nuage de fumée s'échappait des derrières du corps«de-garde; les petits misérables y avaient mis le feu.
La foule resta la même, jusqu'à cinq heures, à l'entrée des Champs-Elysées et aux alentours de la Madeleine; dtsl)ersée sur un point, elle se regroupait aussitôt sur un autre. Ce contact avec la force armée, l'excitation que se communiquent les uns aux autres des hommes venus sans intention hostile, mais qui s'habituent à se croire en face d'un ennemi, quelques sabres qu'on voyait s'agiter de temps en temps au-dessus des têtes, et puis des excitations sourdes semées par les démagogues errant de droite et de gauche, tout cela finissait par agacer les nerfs d'un certain nombre d'exaltés. Plusieurs m'abordèrent en demandant si on ne prenait pas un parti.
— Le comité veille, répondis-je; ne bougez pas avant de recevoir des instructions.
— Mais s'il arrive quelque chose, où se verra-t-onî
— Ce soir, au Palais-Royal, à 9 heures.
J'avais pris sur moi d'indiquer ce rendez-vous, qui fut donné à une douzaine de chefs que je trouvai sur mon chemin. Tous se conformèrent à ma recommandation et s'abstinrent d'actes agressifs. Mais l'exemple donné par les gamins et cette électricité détestable qui se détache de la plèbe ameutée, amenèrent bientôt de coupables tentatives. Un groupe de la Société dissidente dressa une barricade, rue de Matignon, avec les matériaux d'un bâtiment en construction; dans la rue du Faubourg Saint-IIonoré, des omnibus et autres voitures furent renversés. Bientôt l'instinct do désordre gagnant l'intérieur de la ville, des pavés furent arrachés, rue de Rivoli, en face de l'hôtel des Finances. Dans la rue Saint-Honoré, on eut le temps d'élever une baricade assez forte; à quelques pas de là, la boutique d'un armurier était pillée, en même temps que celle de Lepage, rue do Richelieu, déjà enfoncée et envahie, était protégée k temps par un piquet de troupe.
On put voir, à la tombée du jour, que la bande de patriotes de sac et de corde que j'ai signalée, commençait décidément à s'enhardir. Rue Saint-Honoré, l'un d'eux, se précipitant sur le vieux colonel Bisfeld, qui passait avec un détachement, essaya de l'assassiner, après lui avoir arraché son épée; d'autres poussaient des clameur» séditieuses et des appels à la révolte. Ce n'était, il est vrai, que des faits isolés, accueillis par la foule plutôt avec effroi que sympathie.
Au moment de la tentative de la rue Saint-Honoré, je retrouvai MM. Caussidière et Albert, dont je m'étais séparé volontairement; le premier hocha la tête.
« Tout cela n'est pas clair, dit-il; il y a du monde, maïs c'est tout; ça n'ira pas jusqu'aux coups de fusil, n
M. Albert partageait cette opinion; il n'avait vu qu*Qne imperceptible minorité de (Kitriotes dans la multitude delà place de la Concorde, et il avouait que ce n'était pas là uoc manifestation républicaine.
Avec la nuit qui tombait, les hommes des faubourgs évacui*rent peu h peu les alentours de la Madeleine, et regagnèrent leurs quartiers; les simples curieux rentrèrent chez eux y les émeu tiers se répandirent chex les marchands de vins, dan^ les carrefours et les ruelles sombres où raoarchie a coutume de préparer ses expéditions. Aux Champs- Elysées, il > eut encore ce soir-là un spectacle déplorable; toute la journée, ce quartier paisible avait été épouvanté par les clameurs de Témeute; le soir, il le fut par les lueurs de Tincendie. Les malheureux enfants qui avaient commencé le désordre, couronnèrent leur ouvrage en faisant un large autodafé des chaises de la promenade.
A la chute du jour, l'impression des chefs du parti, républicain était à peu près la même partout : on reconnaissait que le gouvernement avait fait preuve d'une modération extrême, ce qui l'autoriserait à agir le lendemain avec d'autant plus de vigueur; or, en présence des ressources du pouvoir, énergiquement employées, le mouYement serait anéanti sur le coup. C'était l'opinion de M. Ledru-RoUin, qui se glissa dans la soirée à la Réforme ^ et se montra &rt dépité d'une affaire engagée malgré ses ordres, qu'il croyait souverains, et surtout d'une échauffourée dont il risquait de payer les frais, malgré sa parfaite innocence. Il était surtout préoccupé d'une crainte qu'il manifesta à (dusieurs reprises, c'est qu'on ne vint saccager la Réforme et prendre tous ses rédacteurs et patrons. M. Flocon ne voyait pas les choses d'un œil plus rassuré; il avouait que la partie poqvait se terminer par un coup de mort pour U cause.
Au Nalioiial, oii rinlcrventioa des faubourgs était redoutée qu^aux Tuileries mêmey les évènementa de la journée paraissaient une faute énorme; on maudissaît de boa cœur ce misérable peuple qui se permettait des coop« de tête si compromettants.
Les hommes d'action , tels que MM. Caossidiëre et Albert^ n'étaient pas aussi effi*ayés, mak n'é^ouweaitfk'waewÊ^ diocre confiance. A neuf heures, selon raTertmenieai ifm j'avais donné, ils arrivaient au rendex-vo» do Fatain fc>i;ak La réunion compta une douzaine d^itMlfridae dont ?oiRt noms : MM. E. Baune, Graodméitfl , Facùt-F )««iiU Chancel, Gausidière, Albert, Pilhes, Clh«a <r xuu, ou moins engagés dans les sociétési yttt'iiu». vsm familiers de la Réforme, en dehors fka <r>nAoiruiAn» lesquels MM. Cheneau, DemaogeiBA «t haw^^ k^ ques étaient fermées, les lnm^:Tïj?i ^JUttcUMA^ ^ in^ solitude régnait dans le ifàÏ2ôe^. Oa %», iviui -»n >P9t^2«t «mm la colonnade qui est contre le f^l^t îj'smkvm *i ut ^mmf une discussion confuse, embar?%EUnes '»ii nu ^ ^ur^^.it. m avis décisif. Il fallait attende';, «f £iu£iir. vur ^xix^^ ^fs^-im^ des opinions. A la fin, Tookuî: j*->vr v; •«iierw-*-?' #» *^m^ mes dangereux le leDdenÂairi , /^ >i;^«#wisi* j^m* m<i. î^' "-^ïsemblement le bonlevjtfd .Sîi*&'>Jttr .a ^ .«iri^^^ tm' *« révolutionnaires se iif-.fïCrksiSB^ ^i^at^ j^ vkMor^^^. i**- *^5<#^ raaisje voulais, autàiit «fie ^>fs*JiUi** ^o. 5<^*i' fei^* »#» i«* découvert. Ma pro|» jî-iV-. '*: <*'^w»-^ r/ii«^/>« -5> '-«♦^ subordonnée à la i-ij.^^-vx vv. ir'.-ii'f*'.i^î ^ ./•/«^^.>-. des faubourgs, sut W->^i^ji 'r. i *'*i» -.^-.a'»*- v--;.//- -• étaient descendus d"f;<;K:>^:**-t ^ /^i** -^^ i>- i-^»" >' ''-•-^ demain s'abstiendriiéti;-***. '-i«ii»: *>, *;4«. j ;>-** -^-'^-.-iX-^ que nul ne lyjugenût, V/>iit v, «çu*^ w^^a-j .,.> -^ *5m^ /--^
trépides, h qui Tignorance publique impute la suprême direction des événements.
Pendant ce teni|)S, les conspirateurs de la Soeiéti dtssi- (hntf, et une foule» tic recrues ténébreuses que rémotion de la >ille leur avait attirées, hurlaient chez les marchands de vins, et juraient Textermi nation du pouvoir pour le jour suivant. Ouelipies vieux patriotes, retirés des associations, songeaicnt aussi l\ prendre le fusil et se donnaient grand mouvement. Dans le nombre était M. Sobrier, que je trouvai vers onze heures au café des Postes, ruo Montorgueil, en compagnie de M. Pilhes et de quelques autres; son organisation fébrile, vivement secouée, éclatait en paroles et en gestes frénétiques. Lui, au moins, ne montrait aucune h6> sitalion : les barricades, la bataille, la proclamation de la République, et cela sans retard, à Tinstant même, voilà quelle était sa motion.
« Voulez-vous des armes, s'écria-t-il, j'en ai; arrivez ! » La troupe le suivit à son logement, rue Mazagran, ou il étala un arsenal d'armes de toute espèce. 11 y avait des fu^ sils, des carabines, des pistolets, un tromblon, des sabres et des épées; le tout en assez mauvais état. Chacun prit ce qui lui tomba sous la main, et on redescendit dans la rue. Arrivée dans le milieu du quartier Saint-Martin, la troupe fut arrêtée par une fusillade qui partait de la rue Bourg-l'Âbbé. Quelques émeutiers s'étant présentés en armes dans ce quartier, avaient eu un petit engagement avec des chasseurs de Vincennes; ce fut le seul de la journée dans Paris. Gomme M. Sobrier et ses amis n'étaient pas sûrs de leurs armes, et d'ailleurs n'avaient pas de munitions, ils battirent en retraite, rôdèrent pendant quelque temps dans )e faqlioiirg Saint-Martin, et finirent par s'aller coucher.
Moins avant dansli «Me, éawdmaàBjÊbgbélit dépistation, acoomplies sons Vcal de ranlorilé, berné la population; a BatignoUes, une bande âésarmait le poste de labamère «I mettait le fm aa hifr* Bient. Rae Saintflonoré, en bee de la ne dn Coq, oo pft^ hit nne boatiqoe d'éqnfpenenlB mililaves; a cent p» de il bn enfonçait la porte de ramrarier Berinfer, joife wê mk ment où passait nne fcNrte patrooille. Les piHaids, intenom* pant lenr besogne, s'écriaient a tne4ète : Vife la Ggnel L*olBcier passait sans aroir rien im, on sau avoir Yoriariol voir, et le broit des pinces et des maiieanz, battant la de* vantnre, recommençant anastM, arrivait i ses orailsa impassibles. Une certaine nioiesK dans les ordies de lé^ pression avait été remanjoé dèsce jonr-li et piodoisait d^ son eflet. Le pins grand mal iptùàuit a cette henre éittty an reste, cette impression qu'éprouvait la troupe; les évèae^ ments en eux-mêmes, quoique d'on caractère tort triste^ n'avaient rien de bien alarmant. Avec des hommes résoini et des mesures vigoureuses on dominerait {acSemeot b po* sition le lendemain.
CHAPITRE XXIL
V'ininfsjïe de la Réforme. — Tous les pttriotet sltâbilleiit en patàn mUo»
naux. — \a Bourgeoisie du Siècle. — lfé«liatioD désastreuse.— Lei Sa/«^f au boulevard Saint- Martin. — Armes données! — M. Albert aerusé àê trahison. — Concession à la révolte.
A dix heures du matin, le 23, une douzaine de familiers de la Réforme étaient rassemblés dans les bureaux, lorsqua M. Flocon entra avec fracas en s'écriant :
« U fiut aller revêtir des uniformes de garde natiùmle; ceux qui n'en ont pas doivent s'en pit)curer cbei des amis, des fripiers, n'importe où; avertissez tous les patriotes é'ea faire autant. Aussitôt habillés^ rendez-Yous aux mairies en criant : Vive la réforme I vous prendrez ensuite la tête des détachements et tous vous interposerea partout entre le peuple et la troupe. Allez et dépéchea-vousl laRépabliqae est peut-être à<ïeprii. t»
M. Flocon, qui est un homme ridicule^ niais un révolutionnaire fort sérieux, disait vrai; la République était 0Bia* mée dans cette manœuvre; mille causes pouvaient la bin échouer sans aucun doute, d'abord, une volonté ferme de répression contre tout acte séditieux, d'où qu'il vtot; nudi le pouvoir abandonnant ses moyens naturels de défiense, il se trouva qu'une tactique grossière allait triompher d'une force immense et des plus sages préyisioes.
C'est la veille, dans la soirée, que cette idée de travestir les patriotes en gardes nationaux et de donner le change aie bourgeoisie par de simples cris de réforme, ansut été pr<H posée; MM. Flocon, Etienne Arago, Modginot et LMoré, l'avaient discutée, et décidément adoptée dans la matinée du 23. Ces deux derniers, capitaines de la milice, et en Imds termes avec le Nationaly s'étaient chargés de communiquer le plan à la rue Lepelletier et de réclamer son concours; ils trouvèrent des gens à l'oreille fort tendre et d'un esprit fort accommodant. Accepter un rôle dans une haute inirigne, point trop compromettante, était une de ces bonnes fortunes que ces diplomates n'ont jamais négligée.
Sans la classe moyenne, tous les hommes intelligents b savent, pas de révolution possible. Au rappel battu la veille, peu de gardes nationaux avaient répondu, x^édant i cette insouciance qui fait qu'on s'en rapporte au YWiu^S9W9a¥
=j*auK heures de crise tous les bras fidèles doivent le
j IToyant celte absence des hommes d^ordre, les anar*
^à sMmaginaient de les remplacer, de prendre lear io-
.6 et de faire accepter pour ceux de la bourgeoisie leurs
-Tas sentiments. Une fraction de la classe moyenne, celle
Je Siècle est Torgane, devait se prendre d^elle*méme
. en de dupes; tenue dans un état continuel de demi*
■on par des rhéteurs stériles et de piètres ambitieux,
dtait prête à devenir l'instrument de toute machination
le; avec ce mot de réforme, résumé des quelques dou-
M de phrases de son répertoire, on pouvait la conduire
baissée dans n'importe quel abime. Ge&t ce que les
• du parti radical avaient deviné, et dont ils allaient
â bon parti.
e 23 au matin, le tambour n'ayant encore réuni qu^un le contingent de conservateurs, les radicaux envahis- Qt les mairies, au cri de réforme, et s'y installaient en très. Les gens naïfs à la façon de M. Altaroche, et les )teurs d'opposition comme MM. Perrée et Pagnerrci raient le nez en l'air, l'ambition en tête, et prêts a faire e sorte de sottises. Les patriotes commençant aussitôt rôle, fraternisaient au cri de ralliement convenu , récla* snt l'expulsion de Vhomme de Gandj et déclaraient me lutte entre le peuple et la troupe était une abomi* on qu'il fallait empêcher à tout prix. La conduite à tenir Nuisait à un seul point; empêcher partout leii f'jA\i%\ffii%, gardes nationaux de la gauche troijv#rrf;nt c#;tt^ UU-a lirahle. Dans leur innocence, le [ft:ii\Ac qu'iU kUn'wM laincr par une connivence d«';t/^lahl<', knnit\ât'4i{ yàtU^, oint fixé par eux: il arracherait U; pofl/^f^fjiik 4^fhHtfp% &. Guizat, le remettrait ith[ft'jAij^uyfiiiteui ^'ài ^Àé^Xx 4h position, et puis ne deffjaodei;»it '|u'a le i 4^m
Uk gloire. Inconcevable folie! Non pas de croire à lasagne du vrai i)ciiplo, mais de ne pas voir que le mouvement a* gagé i>ar la lie des raulK)urgs, et [toussé- par* quelques !§• (rigants, s'onroncerait fatalement dans Tanarchie pvk manque <Ie répression, et conduirait au triomphe de h démagogie ! Toute la révolution est dans trois faits: celaTei-|^' glemcnt de la bourgeoisie op|K)sante, Tépouvantable drane du boulevard, et puis et surtout, la généreuse faiblesse à pouvoir.
Vers onze lieures, M. Altaroche, à la tête d'une com|M' gnie de la i* légion, parcourait la rue MontmaHre en accb- 1mant la réforme; <Ies détachements de la 8* et de la 9'lè- )gion, descendaient des faubourgs, poussant les mèmei clameurs; (luclqnes compagnies de la 3* légion réunies am alentours de la mairie des Petits-Pères, se conformaient [* également au mot d'ordre. Tous ces pelotons marchaieot escortés d'une foule de peuple, inoffensive en beaucoup d'endroits, mais sinistre dans d'autres, aspirant le désordre et burlant la passion. On reconnaissait à ces derniers signes la bande fauve des conspirateurs de barrières; tous ces hommes étaient descendus, rôdant comme des loups dans h tourmente et n'attendant qu'un signal pour se ruer dansle sang et la dévastation. Eparpillés aux quatre coins de la capitale, sans chefs, sans instruction, ils n'avaient pour goide que leurs instincts de haine et de rapine.
Un des premiers actes de cette médiation étrange, qui se réduisait à lier les bras à la troupe, pendant que la populace démolirait la monarchie, se passa au coin de la rue de la Banque. Des émeutiers avaient touIu désarmer le poste et en avaient été empêchés par un détachement de dragons; des gardes nationaux arrivèrent, et trouvant que les dragons avaient tort, se jetèrent à leur rencontre la baïonnette eq
lYaut. Des soëoeé fmreilles le renoordèrait en dnqoaBle. sndrmts : rue Boartibourg^où le feo s'engagea on instant, . Utervéntion dé la garde nationale; me Royale-Saint^Martihj^ xnnmencement de fasillade et même enqNressement de lai i;arde nationale à mettre le holà, c'est-à-dire à arrêter la !brce pnbliqoe dans son dercnr de r^resâoil. Les qoelqui. patriotes glissés dans les pelotons, {Nrenaieilt audadrasement . l'itiitiatiYe de cette mahceuYre, et tout le détachement, pa^ duperie ou faiblesse, aidait ou hlissait Cure. Une faut pasl s'imaginer que j'arrange ici l'histoire an profit de mes idées, comme l'ont fait d'autres écrivains; le déplorable imbrog^. que je signale a existé, et forme tout le secret de la journée . du 23. L'effusion de sang fut évitée presque partout, mais uniquemrat au profit de Tanarchie; c'était la mise en œuvre > dans les conditions les plus désastreuses de la fable de Bertrand et Raton.
Vers midi, les hommes des sociétés secrètes, arrivant au boulevard Saint-Martin, d'après Tordre donné la veille, et trouvant la position fortement gardée, refluaient dans les. rues environnantes et se mettaient adresser des barricades. Ce travail s'accomplissait dans la plus parfaite sécurité; pendant deux heures les quartiers du Temple et Saint-Martin restaient au pouvoir absolu de quelques bandes, autour des^ quelles la foule s'amassait autant par curiosité que par sym* palhie. Jusque-là l'émeute, à quelques rares exceptions, ne possédait pas d'armes. Quand les barricades furent achevées dans les rues Neuve-Saint- Laurent, Notre-Dame et de Nazareth, plusieurs faubouriens, à moitié ivres, bras nus, bouche mauvaise, œil sinistre, s'écrièrent qu'il fallait entrer chez les bourgeois pour s'emparer de leurs fusils. L'un d'eux avait une pince, d'autres de gros bâtons; ils frappèrent aux portes à grands coups, et adressèrent leur requête d'un ton
brutal, menaçtint de saccn^r les maisons si on refusait deU 1^'' satisfaire. Los familles épouvantées apportèrent les sraa 1^^ qu^elles [lossédaicnt et les pillards écriTaient a la craie r> '^ la |X)rto: arme donnée !
Dans toute circonstance pareille la révolte marque m I^ jmssagc par cette formule qui est comme un cachet de d»- 1^ faite imprime sur les habitations. Rien de plus triste etèi 1^ plus démoralisant que ce spectacle où des bandits dépool- ■* lent les gens illisibles et leur arrachent, pour les toanèr contre la société, des armes destinées à la défendre. Eteint toujours ainsi que les premiers corps dMnsurgés s'éqnipeot et trouvent moyen d'entrer en ligne contre les soutiens de l'ordre. Si Ton demande quel remède Je trouve à cet état de choses désastreux, je dirai d'abord que tout citoyen airmé par le gouvernement, peut être forcé d'être à son jposte de défense quand le gouvernement est attaqué, et ne doit pas attendre qu'on vienne le désarmer chez lui; ensuite, il me semble qu'après chaque rébellion tout garde national poa^ rait ôtre tenu de produire son fusil ou de prouver qu'il s'en est dessaisi seulement par force majeure; faute de satisfaire à l'un de ces deux points, le conseil de discipline le frapperait d'une amende et d'une flétrissure. Si ce moyen restait insuffisant, ce serait d'avoir recours à ce que l'on nomme les mesures de salut public; car il est impossible que les anarchistes se fassent plus long- temps un instrument de révolution, de ce qui ne doit être qu'un instrument de paix publique.
Le vrai théâtre de l'action populaire était l'endroit que je viens d'indiquer, c'est-à-dire le haut des quartiers Samt- Martin et du Temple. La fermentation y était grande, mais de combats, proprement dits, il n'y en avait pas. Un (wl cordon de troupes barrait toutes les issues du carré Saint-
Q Martin; il ne tira pas un coup de fusil. Des maDÎdpaai oe^ ^f cupant la rue, un peu pins bas, firent seulement une dé- 31 charge dans la rue Grenéta. MM. Canssidière et Albert arrivaient en ce moment au rendcE-^oos des SaUom, ih g manquèrent d'être atteints par la fusillade. Les quelques ^ insurg«3S en armes que les municipaux avaient attaqués dis* I, parurent, et comme le reste était inoCfisnsif, Tafl^dre n'eut jji pi» de suite.
^, Au même moment, un groupe d'hommes des Saisons ar-
jfi rivaient rue Vieille-du-Temple, devant la maison n* 131 i
•. où restait M. Albert; ils venaient le sonuner de leur fournir
^ des fusils et des munitions, comme il s'y était engagé. Ne fe
. trouvant pas, ils s'emportèrent en cris de colère et résolu-*
^ rent, sur l'avis de l'un d'eux, de construire une barricadip
devant le logis, uniquement pour compromettre leur ehisf
.j qu'ils accusaient de trahison; on peut voir par ce fait que les
X républicains les plus raisonnables n'avaient pas encore à cett^
. heure le moindre espoir de succès. La barricade fut cons^
^ truite sans que personne inquiétât les émeutiers. Un heure
^ après seulement, comme ce rempart, qui montait jusqu'ati
I premier étage des maisons, parut inquiétant, deux pièces
, de l'artillerie du boulevard arrivèrent pour le détruire; on
entendit une grande détonation et deux boulets se perdirent
dans l'amas de pierres. Ce fut le seul endroit où l'àrtUleritt^
tonna dans cette journée. Une douzaine d'insurgés étaienf
derrière la barricade, ils s'enfuirent au galop^
Rue Croix-de-la-Bretonnière, il y eut aussi un engage-» ment entre une douzaine d'émeutiers et un peleton de municipaux, les premiers eurent trois des leurs mis hors àe' combat.
Tel est, avec quelques petits faits particuliers, le bulletin' de la journée du 23 jusqu'à deux heures. C'est à ee momoni
que la i*oyauté, abusée [Kir de faux renseignements et fi funestes conseils, se décidait à une première concession dont | la consétiuence devait être une é|>ouTantable catastrophe pour la France et rEui-oi>e entière.
Devant cette levon innnortelle, toute réllexion et toute récrimination sont inutiles : il est maintenant écrit en lettres de feu et de sang que jamais Taulorité ne doit reculer d^un IK)Ucc devant la rébellion. Cette dcrnièro eût-elle les meît |l leurcs excuses, les avantages de son succès sont toujobrs mille fois moindres que ses maux.
On peut dire que rien au fond ne forçait à une mesure aussi énorme que celle d'une capitulation devant la ré?olte. Quoique certains écrivains aient pu dire, il n'y a point eu de faits de guerre digne d'attention ce jour là, et dans les petites escarmouches ({ui eurent lieu, le pouvoir n'éprou?a pas d'échecs notables. Tout le monde sait d'aiUenrs que quclciues pelotons de municipaux furent seuls engagés. Le succès d'une attaque en règle des troupes, vers deux heures, ne peut être lobjct d'un doute pour aucun homme d'iotelligence et de bonne foi.
Le roi sentait bien l'incalculable gravité de Facte auquel il se résignait; que dès cette heure la convenance d'une rén forme lui apparût, on peut le croire, mais que, de songré^ ait cédé dans un moment où il y avait presque déshoonearà i le faire^ cela ne s'admet pas. Dès cette heure, seulement, il se trouvait pris dans le réseau d'hésitation, défausses apparences, de couardises et d'intrigues qui troublèrent son esprit et enchaînèrent sa volonté. A ses yeux, le mouvement de Paris l'ésultait d'une occasion de désordre saisie par la plèbe, — fait an-dessous de la préoccupation d'un homme d'Etat; — Et puis d'une réminiscence de fronde, dans quelques pelotons de gardes nationales, ^^ chose fâcheuse
itiais sabsporitt de choses, m acteparal k reculade de H Vanité iétae vant sesamisi seiiler une présomplkNi
Que cet ooêê^ W^^^ ^ ^""^ ^ |mmipi ; *S^$m^ heures de crâe <t et dbwar -çiis: ê» m» wnritmw^ m mputreol; cen ^k. k ock ■■iiwiHli. n «t: ^m 4» yms^k^ de irislesse et de» cmnefii Js^mmwmmh, ut jHmiWi fm » leur maître, ib mt feBHeni ^i.
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laisoa aux eriandiu^'i '^v irv. :: b ;uw>^dk ii>ytnh4»» «wi tiois heoPK ksim H^ fim? Vs!^ ^jyémi^^^ f ^AnÉUt |»wyiK^r iDsiaolâoéiijitii!: T tsxcivc^ ^-4»& «: ^jMtt^iwt;. h tj^4^. ttudifà^ nale sou* le^ «3i>îty ■*i>trJie ««ii»^ 4'.>ûrft Jkît *if#«t dw ^iKkl^ssMV s^élaieot éfir-vî t j-i ;>s , *n t v. ^.t»-. ^'Xiv^biA. ^^ UM, f\*m r4$¥\ à six mille im^^^ji^M n/%i:ii>3i ^ 1% t^m¥fi^ti^. d^ tpt^iUfU^ douzaioeî 'fe r>|»«j.Wi>i«^iv3k^: <i<t<fe ^:^^4^ tPiiifm^.f tt^t^Hmî infime de h IXiCrs^eioiii^ ^ji^Vik pf •éVrriklwi r^<^^érrii^r , r/*-^ Tait pas véfitabkiibeol iimtteoli^ff dmlkt {JitH Ic^io qu
VM
iiiiiiistèiv «lu '^aiiclio; iv rcsiilUt obtenu, — résultai ines- |icré, certes! — elle triouiplia fort sincèrement et n^cutrieii de pins pn^ssi* que ii\'ipaiser le peuple. Comme ce peuple, pour le plus ^^rnnd ntuubre, avait également cédé à la déinanji^eaison de faire acte d'autorité contre Tautorilé, il acclama le résultat avec «Mitliousiasnie, et n^cii demanda pas davanta<;e; la chute de M. (iuizot surtout, qu'où lui avait appris à haïr, lui païut imc satisfaction superbe.
Mais, en mcine teni|>8 que les vœux des gens ù vue courte, les craintes des lionimes clairvoyants se réalisaient; les bandes de ranarchii', hichées sur la société, n'étaient pas disposées à abandonner leur proie. Pendant que Paris se croyait sauve, tous les honnues de rapine et de sang, vagabonds, conunnnistes, «zens ruinés, voleurs, membres de sociétés secrètes et bandits de toute espèce, se cramponnaient au désordre et faisaient ouvrir les yeux aux aveugles. Leur rage poursuivait surtout les ^^u*des municipaux. Rue BourgrAbbù, au ma^'asin de Lopage, un détachement de ces braves soldats, cerné par une troupe rugissante et altérée de carnage, ne dut son salut ({u'à Tintervention du maire du Vf arrondissement et du colonel de la 7* légion. M. Etienne Arago, qui survint au moment où ils sortaient, désarmés, l'œil sombre et les poings crispés de colère, s'engagea aies reconduire jusqu'à riIotel-de-VîUe , répondant de leur sûreté; malgré ses eil'orts, il s^en fallut de peu queia rage des tigres du faubourg ne s^assouvil; sur la place de Grève^ ils s^étaient précipités sur les malheureux gardes, en poussant le cri sinistre : A la rivière !
Au faubourg Saint-Martin, au moment où les gardes municipaux rentraient le fusil sur Tépaule, toute la populace du quartier les assaillit avec fureur, les écrasa dans rentrée de la caserne et s'empara du bâtiment. Sans une
compagnie de ^rarde naiicffiak qui arrira, ua mêsesiere hùtr^ rible avait lîeo. Paiioat la même ferodlé édala omte €» admirables soDtâeos de la fû poUque, amite ce C0i]p§ d'houoeor, où s'^iocamaîl le tvpe delà fidâtéonliljii^
Et cda se pasaii, qo''4» ne FouUie pas, après qw h chute do mmUèie ëtail ooamie, ce qoi pnwTe que b Y^ie agitée aTait Tomi ses reptiles, ei que la reiraiie de la gwde nationale n^avaii pas débarrassé Paiis. Ces égorgeons dé monicipaiix et les baades eo guenilks, aspirant le sai^ €l le pillage, qn^oa Toyait passer dans les mes, eofome iù$ apparitîoos d'enfer , c'était le oûntîngent des antres de €00»* pirations et des iipâii de brigandaiexs^ c'était nn uMer de patriotes des sodélés seerèles, et aotant de Yolen»^ ^si horlaieot la réforme d'âne ^m animée, et lanyaient des cdairs sinistres à Ildée i'ûâiàire h meiélé, et de fkmget lears deots jannes au fond de ses entnSla. Ces geili n^^iraient pas de chefs en AAors d'f^s; la hiérardue f^éijit brisée, comme il arrive Um'ioan d;in§ k^ cas f^areib. IVi M. Albert, ni les antres menidbref do o^iité dt» SoisMi , ne retrouTaient leni^ bMnmes, trtënU dans la toormenfe et confondus arec les groopes de la S<feUU dmidmJU. Un fiers^ des Saisons s'éisdt retiré arec la $airde nationale, le resle tenait le paré, comptant bien que la cnrér entreme ne lai échapperait pas.
Voilà ce qn'arait produit Vheattmt médblion de b garde nationale du SU^la^ hsn ordres de civiles da Jiaiumsû^ de la Réforme et de§ milkiitui yMkiteh l La rermine de Par» éraoustillée, i'élsil coJiée ^j fl^rjc do o/tyi »r^ial et Templof du feu allait ie^enh yéc^M^tt \itMr U détniîn^. I>es bandib qui sur^ireijt d^s^ i^Aih 'ymrnh* #rt qui, M:\n U r«ll^, avaienl tuttmm^- fe^ '^tMi\M-^^ drrrai<;nt »i l^wi birc; qo'aii jour toute U tiàot^ it k^eiait pc«i k» eitei miner. On
leur donne gain de cause le 23, on évite de les combattra le 24, les voila maîtres I Ils pillent, ils dévastent, ils assassinent et puis ils viennent demander le 25, que Ton consacre une nouvelle terreur par Tadoption du drapeau rouge; au 15 mai ils exigent, par Tun de leurà organes, la confiscation des fortunes; enfiii aux journées de juin, ils creusent une mer de sang où la société les précipite. Que dé hontes et de misères d'évitées, si le maréchal Bugeaud eût fait en Février ce que le général Cavaiguac a fait quatre niois plus tard I
Donc le pouvoir avait capitulé; la bourgeoisie gauchiste triomphait, et la populace devant la monarchie blessée, hurlait d'aise comme la meute près d'atteindre la béte épuisée. Mais il y avait encore d'autres passions en jeu; aux appétits grossiers se joignaient les basses envies et les ambitions ridicules. Les prétendus chefs du parti, ces gens qui avaient défendu le mouvement le 21 , comptant, à défaut d'influence, sur leur audace et le hasard, prenaient la partie à cœur, maintenant qu'une faiblesse du gouvernement leur en laissait espérer d'autres. Les roués du Nalionalj s'ouTrant aussi à toutes sortes d'espoirs, se tordaient l'esprit pour trouver l'issue de cette situation confuse. Dans les deux journaux patriotes, Id même idée avait poussé en même temps : il faut ressusciter l'émeute, remettre le feu au \entre de la popu-lation. La chute du pouvoir, reconnue impossible la veille et même dans la journée, paraissait, vers le soir, possible à tout le monde; sa force morale était perdue.
M. Flocon, d'une part, M. Marrast de l'autre, entourés chacun de ses familiers, tenaient des conseils ardents pour découvrir l'expédient désiré; des patriotes amphibies, Messieurs Etienne Arago et Louis Blanc, allaient d'un conciliabule à l'autre , cherchant à faire concorder les efforts et
.ipportant les nouvelles saisies mr la roale. On di«cuiait, on criaillait, on faisait mille motions, mais personne ne trouvait l'épée capable de trancher ce nonrean nœad gordien. A la Réforme, quelqu^un proposait de faire un appel ouvert au peuple, lorsque)!. Ledm-Rollin,qui venait d'ar* river, plus irrésolu que jamais, rappela avec amertume le triste essai d'autorité qu'ils avaient tenté le 21. Comme on lui demandait d'émettre une opinion, il répondit comme la veille, en hochant la tête : il faut voir, il faut attendre. Voilà comment ce chef de parti donnait la direction aux siens !
Au National, l'idée de se mettre à la tête du peujde, ne pouvait venir à personne; la coterie connaissait trop bien son impopularité; d'ailleurs, ce n'est pas de cette façon qu'on procède à la rue Lepelletier. Attaquer en face un ennemi puissant, c'est jouer trop gros jeu; parlez-moi d'oi^aniser quelque bon coup de Jarnac. Les gens les plus timides ou les moins gloutons de cette caverne d'intrigues, étaient de Tavis de M. Ledru-Rollin; ils se conlentaient de laisser faire et d at* tendre; mais les gros bonnets, impatients du résultat, messieurs Marrast et Recurt, par exemple, trouvaient que s'en remettre à la Providence est métier de dupes, et que certains procédés opportuns peuvent imprimer une direction au destin.
Je ne prétends pas qu'il fut décidé qu'à tel moment et dans telle circonstance précise, on déterminerait un massacre pour avoir un prétexte de galvaniser l'émeute; on n'avait fixé ni le lieu ni le moyen, mais la décision de provoquer une lutte était prise et on attendait une occasion et un homme; cela je l'affirme hautement.
Pendant qu'on tenait ces conseils aux deux journaux, M. Sobrier, les traits en feu, l'œil égaré, arrivait battant des bras p^ fromîsffan^ 1' <îpw»T \u rs\f^ des pQst^s. rue Monto|v
gneil. A sa suite marchaient MM. Pilhes, Cahaigne, Boiiin, Zaïnmarotti et trois ou quatre autres conspirateurs obscurs. On déposa sur les tables, obapeaux, iK)ignards et pistolets, puis M. Sobrior s'écria :
Cl Qu'on apporte du punch, de la bière et de Teau-de- \ie! et que cliacun fasse des copies des proclamations que je vais dicter : |)roclamations au peuple, proclamations a la garde nationale, proclamations a l'armée. Nous avons laissé c^happer la révolution; il ne faut pas tout perdre; écrivez!»
Quoique connu pour avoir la cervelle trouble^ il montrait une telle ardeur et une telle résolution, qu'on lui obéissait sans répliquer. Il dicta des lambeaux de phrases ronllantcs que toute la troupe reproduisit; puis, au bout d'un instant, relisant son œuvre et l'abandonnant pour une autre idée qui le saisissait :
(( Nous perdons notre temps, dit-il, c'est sur les barricades et de vive voix qu'il faut parler au peuple; qu'on rae suive ! les gens de la Réforme sont à se gratter l'oreille et à distiller des motions, nous autres nous allons agir.i»
Les maisons, illuminées du haut en bas éclairaient des groupes qui passaient les bras entrelacés en chantant viotoire; on avait abattu cet homme, bouc émissaire de toutes les calomnies et de toutes les haines, M. Guizot, et puis on avait humilié et blessé le pouvoir; la joie delà foule était au comble. Joie sincère, au reste, et qui pouvait à ce moment distinguer les hommes aveugles des démagogues et deft malfaiteurs.
M. Sobrier arrêta l'un de ces groupes, qui s'avançait, précédé de quelques gamins porteurs de torches, et s'adressant à ces derniers :
a Eclairez-moi, dit-il, je suis chargé de lire une procl^mation au peuple. y>
LesjeuDesg»fnaip<^«Bâ a^i^ ïm ^nr h jauutcsre ricade; oo 6lfûiYîfleB«: eLT'caxsisjvgmr^w'isarkti'nmh enronée rallocnttoa mivam^ z
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Quelques laizk iceis^^Sir^l ai:
de désordre si {acile ^ érraGavM éi&4 ^ it^c m0m^9Êli/k^ bra dans beaocoop de eerreattx: ^ik UMt^% faift ^^siiMfe ridée de rester nuitre di^ F«m «^ ksM^isuiM ^. 4^ klifer encore avec le pouToir d'égal a ^^. Ei a'; ^aiil ^^ u^ pétons-le, d'arrk:re-peikiée dau U a«£«$^ Mii *'; vjiiiir^jliit à la RépuUique, aspirée ir^vkxuaX p» 9M: jiitiiÉe AMiM^jé^ qui la regardait, à cette heure <»]rrire, tf^muit. fft^i^m^ possible.
Suivi d'une troupe qui s'augmentaii a ? ne ^i$ik <4 U/^ii' jours précédé par les torches, M. Sot^rier pare/iurvt kt jrt#cipalesrues des quartiers Montmartre, Mont/if/ri#>il, SàMidU- Denis, Saint-Martin et du Temple; a chaqnf* \Kunt.^t il s'arrêtait pour répéter son appel. Cet ciierci^;e, joint a de nombreuses libations et à une sorte de loquacité épilepiiqu^*, qui le tenait depuis la veille, Tarait tellement épuk^é qu'il n'arrachait plus de ses poumons que quelques bribes de sorm inarticulés et sifflants, Ses compagnons, obligés de le re-
layer de temps en temps, n'avaient pas le gosier en meilleur étaly sauf M. Pilhes, dont les pectoraux avaient résisté à toutes les épreuves et dont la voix sauvage» tournant ea notes saccadées dans la tourmente, ressemblait aux coups de tonnerre qui craquent dans un ouragan.
Dans le fond du Marais, M. Sobrier, les yeux hors de la télé, haletant, exli'^nuu, entra dans un cabaret où il tomba sans mouvement; ses camarades l'avaient suivi, laissant sans orateurs la foule qui sui\it son chemin et ne tarda pas à ga« gner le boulevard.
D'autres rassemblements avaient parcouru la ville dans la soirée, cherchant aussi à ranimer Témeute par des cris et des excitations; mais la bande conduite par M. Sobrier fut la plus considérable et celle qui laissa sur son passage les plus détestables impressions.
Tour à tour grossie et diminuée, depuis la disparition de ses chefs, elle arriva vers dix heures en descendant vers la Madeleine, devant les bureaux du National; là, elle s'arrêta sur le conseil de quelques gardes nationaux qui l'avaient rejointe un instant auparavant. M. Marrast parut au balcon et la harangua en termes prudents, mais de manière à l'exaspérer contre la force publique; il s'apitoya sur les braves citoyens assassinés par des séides impies et réclama, comme M. Sobrier, leur licenciement. La foule put comprendre qu'il s'agissait de l'armée ou des gardes municipaux, ad libitum.
Le discours fini, un homme qui venait de se placer à la tête du rassemblement s'écria :
a Allons, mes amis, en avant! »
Cet homme est resté dans la mémoire de beaucoup de témoins : il portait un paletot couleur café au lait, et sa figure maigre qu'il hochait, en marchant à pas écaHés, faisait on*
lier une longue chevelure brune sur ses épaules. Ce sh lalement s\ipplique assez exactement à M. Lagrange. II t certain que ce patriote quitta le café Sainte-Agnès vers 3uf heures et se rendit non pas au quartier Latin, comme 1 Fa dit, mais du côté du boulevard; il n'est pas moins ^éré quMl eut une conférence, dans la soirée, avec des homles du National. D'ailleurs, plusieurs faits significatifs se roupent autour de ce moment sinistre : des tombereaux ont é remarqués dans la rue Lepelletier, non loin du National: uand la colonne s'ébranle au cri de l'homme au paletot lanc, on s'aperçoit qu'au-dessus des premiers rangs flotte n drapeau rouge qui n'existait pas avant l'arrivée au joural; et puis le rassemblement, inoffensif jusque-là et où Q remarquait à peine quelques mauvais sabres, compte laintenant beaucoup d'hommes armés de toutes pièces; tout ela ne peut être nié et donne lieu à des réflexions dont on omprend l'importance.
Commandé par le chef sorti du National, ombragé de son Irapeau rouge et éclairé par les torches qui font reluire 'acier des armes, le rassemblement arrive devant l'hôtel les Capucines, où l'on sait qu'un bataillon stationne, chargé l'un devoir délicat et rigide, celui de défendre un homme ésigné aux vengeances populaires. En tout autre endroit, i troupe a pu se laisser aller à une fraternisation impruente; là, elle ne le peut. Au lieu de comprendre et de résider la position de ces militaires, la colonne d'émeutiers, rapeau rouge en tête, fusil au poing, s'avance droit sur
bataillon, qu'elle paraît vouloir enfoncer, tout en pousnt le cri judaïque de : Vive la ligne! Le commandant iclare qu'il a ordre de s'opposer au passage, et demande l'on ne le force pas à des mesures de rigueur. L'homme i visage maigre parlemente une seconde; puis on voit son
brnft Fc lever et on entend retentir une décharge qui frapfi à mort un soldat du huiaillon !
il s\i^it ici d'un fait dont la consùiiucnce est encore inol; culabli*, quoitiu'il ait di'Jà produit d'immenses désasi [tarloiis-en d'un ton rciloclii. Kn face d\iu grand rasseuh hlenient armé, vu face du dra^H^au rouge et d'une atli mena^*ante qui se chancre en a^n*essioa ouverte, eu d'Iionuncs enfin qui en viennent à l'emploi des armes, le monde S(* rend-il compte de la conduite des soldats? 0009-^ pi*end-il que les plus impatients ou les plus menacés oui tin; sans ordre, que les autres ont cru l'ordre donné et qn, la fusillade est <levenue «générale? nous croyons qu'on hardiment répondre par l'aftirmative.
VA maintenant, cet homme qui donne un signal dont la conséquence doit être un oiTroyable massacre, FanéantisBOment de l'acte de conciliation de la journée et un redouUe^ ment de haine contre le pouvoir, a-t-il l'excuse des soldatot peut-il dire qu'il a agi sous le coup d'un premier mouTement et d'un sentiment de défense personnelle? pealril espérer qu'on le croira s'il déclare sa conduite exempte de mauvais calcul et de complot? Tout le monde dira que non, et tout le monde aura raison. 11 y avait parti pris d'imprimer au front du pouvoir une tache de sang, et selon l'habitude, on a pris ce sang dans la poitrine du peuple!
Les cadavres n'étaient pas tombés, qu'un tombereao arrivait sur le théâtre du drame et recueillait sa funèbre moisson; le conducteur, nommé Junioux, gardait les rênes pendant qu'une troupe, à la tête de laquelle était encore l'homme au paletot blanc, plaçait les porteurs de torches devant la voiture, en criant : Au National!
C'était bien là qu'il fallait efifectivement porter d'abord la bonne nouvelle^ le résultat de Vhmreux coup de pistolet!
-=rr 450 ~
Le National n'avait pas bougé jusque^à; il s'était con-* ânté de pousser le cri de réforme et de compromettre la arde nationale; mais la mine qui vient d'éclater au boule^ ard des Capucines a disloqlié le trône, et vite il se met à ceavre pour porter les derniers coups. Compositeurs et emloyés sont immédiatement jetés dans la rue : Aux barriades! aux barricades! tel est le cri général; tous les famiers et partisans sont avertis; l'heure de l'assaut général a ^n]lé.
A la Réformey où le tombereau arrive vers minuit, après voir déjà promené dans le quartier Montmartre son sinisre appel à la vengeance, la même espérance fougueuse salit les têtes : « La satisfaction sera terrible, s'écrie M. Floon y faites voir à toutes les familles l'épouvantable ouvrage |ui Tient d'être fait, et que l'exéciration publique anéantisse a tyrannie I »
Sur cet ordre, le tombereau reprend sa marche et roule toute la nuit dans la capitale épouvantée.
CHAPITRE XXIV
Ce qu'il fallait faire le 24. — Hésitation dans les barricades. ~ La royauté prend des mesures de salut. — Le général Bedeau. — Concession désaSf treuse.— L'Hôtel-de- Ville est pris.— Combat du Palais-Royal.— Héroïsme et férocité. — Scène aux Tuileries. — Abdication. — Le château est abandonné.
La catastrophe du boulevard des Capucines avait jeté une profonde douleur dans l'âme du roi ; outre le sang versé, x)utre rinfemal esprit de haine que cette machinatioik révélait, Févènement était gros de conséquences. Il rendait sur*
toiil impossible le dcnouoinont pacifique auquel on availl la veille un si grave saciilice. Paris consterné ou indi| les rcpnblii'ains enllanimés iFardeur et d'espoir, les mes, les vagabonds et les bandits abattus sur la cité des vautours sur une proie qui tombe, les pavés an les rues zébrées de barricades, les arbres du boulevard s'abattent, des armes que Ton pille, des balles queFonfond^j les bivouacs fumant à tons les carrefours, et des cris et détonations, et le tocsin qui appelle d'une voix saccadÔBl les soldats de la révolte, cespectiicle avait une signiiicatioi terrible: la bataille était inévitable pour le lendemain. Qoi fallait-il faire? Une cbose triste, mais indispensable: laguem était déclarée, il fallait s en rapporter aux hommes de guerre, rcmetti*c la situation entre leurs mains. Si la convenantt de certains ménagements était admise; il fallait rédiger et faire parvenir à la population, par n'importe quel moyen, un(! proclamation exprimant ces trois idées: le pouvoir tient' révèncmentdu boulevard pour un grand malheur, doniril repousse la responsabilité; la réforme électorale sera proposée aux chambres dans un délai de trois mois; Paris est mis en état de siège, et la force armée rétablira Tordre à quel- ([uc prix que ce soit.
Tout le monde eût été averti, ennemis, amis, et surtout les gens qui n'étaient ni l'un ni l'autre, et poussaient à un abîme sans s'en douter. Ces derniers auraient ouvert les yeux pour le plus grand nombre; les amis rassurés se seraient serrés autour du trône en un faisceau tout puissant, et il ne restait dans la rue que les démagogues et les malfaiteurs, c'est-à-dire une toute petite troupe incapable de résistance et indigne de pitié.
Voilà quel était l'avis du roi. Dans un état de choses pareil, sa conduite était clairement indiquée, et la résolution
t lui manquait pas pour la suivre; mais une cohue de con- Blers frappés d^impressions diverses, animés d^infaitions MM toutes n'étaient pas loyales, saisis pour la jJupart de tereurs misérables, avaient envahi le château, encheiSràot l'esprit du monarque dans un réseau de pardes ordre, sans vigueur et même sans dignité. La situation ie, l'état précis des choses qu'il demandait avec instant 1^ très peu le savaient ou voulaient le dire. Le ministère iérifié s'était retiré en boudant, sauf M. Guizot, qui attenhitl'œil morne, moins chagrin de sa disgrâce que des emiufras qui en résultaient. Le nouveau ministère n'était pas ^mé. Personne n'ayant titre officiel de conseiller, la voifité du roi restait suspendue entre les réticences de qudlies hommes d'Etat, et les contradictions de la foule des ourtisans. A la fin un homme parut qui prononça des paries décisives. Rien de plus clair pour lui que le mal et le emède : il y avait une révolte dans Paris, il fallait la cornlattre et la vaincre. La classe moyenne, à ce qu'on prétenait^ appuyait le moavement; quelques brouillons et qnelues ambitieux en uniforme ne formaient pas la classe loyenne. D'ailleurs, un rebelle n'est qu'un rebelle; garde ational ou autre. L'œil du roi brilla d'un éclair joyeux; il rouvait l'homme de sa pensée et de la situation. Le marchai fut nomme commandant général des troupes de Paris. le fut une faute, disent encore aujourd'hui les bonnes gens : était impopulaire et ne pouvait être d'aucune utilité pour ï conciliation. Singulier raisonnemenl î (lomme s'il fallait nvoycr à renncmi un général de son goût, et comme si ou n'avait pas déjà fait beaucoup trop de conciliation! H e s'agissait plus de diplomatiser d'aucune manière avec la Mition; elle avait déjà trop gagné de terrain sur le pouvoir;
il s a^Mssail ilt; l'écraser vigoureusement, et pour ce qu'il fallait c'était un liommo vigoureux.
Il était trois heures du matin. Le maréchal avait ^ ciuii mille honmies sous la main; il prit aussitôt des i sitions aussi simples qu'énergiques : deux colouncs, couunan<lée par le général Bedeau, Taulre par le gi Séhastianiy eurent ordre de se faire iKissage, la prei jus<prà la Bastille, oii campait déjà le général Dulioi; condr, jusiiu'à rilotel-de-Villey occupé par le générai landicr. Un ministère Thiers-Odilon Barrot venait nommé; une proclamation le ferait connaître aussi les généraux l'annonceraient sur leur route. Il était co que cette condescendance serait la dernière, et qu'à la du jour l'emploi des armes aurait lieu contre tout résisterait.
Dans l'exécution de ces mesures était le salut delaF rien de plus certain; et le sang n'eût pas coulé autan! le croit; la prouve, c'est que le général Sébastian! l'Hotel-de-Ville sans coup férir, et que le général 1 n'essuya qu'une fusillade insignifiante à l'entrée du (ai Montmartre. Au fond, et malgré les démonstrations} générales d'hostilité, il y avait plutôt stupeur et (icvn tentions mauvaises dans la généralité des esprits. L neurs républicains étaient un peu partout, mais, cou s'en tenaient toujours au mot d'ordre de réforme, les nationaux et la foule, qui prenaient ce mot au sérieu y voir d'arrière-penséc, ne ressentaient pas cette ard luttes qui ont un but extrême. Une grande partie d qui occupaient les barricades ne croyaient même pas sèment à une bataille; cette idée et ce désir n'ex que dans les bandes de vieux conspirateurs et dTi
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Au reste, ccl e5[M>cc de bandeau que la fatalité mît sur ses yeux, obscurcissait aussi le i égard d'Iiommes réputés clairvoyants enlre tous : l'honorable M. Thiers, chargé du gouvernement avec M. Odilon Barrol, se prit aussi à penser que tout pouvait encore se terminer à Tamiabie; il ne vit
I»as (|uc riuHire élait grandement venue de relever le pod- 1^ voir par des actes vigoureux et décisifs, il ne se douta pM|^ que, derrière la manifestation bourgeoisci il y avait uneintrigue diaboliquement ourdie et conduite par les répuhlicains. Instruit de riiésitation que montraient les hommesdes barricades, et sachant que Tunique cri de reforme s^enlendait dans Paris, il dcci<la son collègue et Gt consentir le roi à rappeler les colonnes engagées et même à retirer le comniandemcnt au maréchal Bugcaud. Celaient deux nouvelles |: concessions. 11 était dit qu'on céderait jusqu^au bout, sans >oir qu'à force de reculer on tomberait dans un abîme sans fond. Des ofliciers de la garde nationale, quelques-uns de bonne foi, d'autres i)our poursuivre leur plan, s'étaient adressés aux généraux, réi)ondantdu prompt rétablissement de Tordre si on leur abandonnait le soin de traiter avecle peuple; on les avait cru et on leur avait livre la ville. Dès cette heure l'anarchie avait le pied sur la tête de la royauté.
Le général Bedeau, instruit de la décision du gouvernement, fit rebrousser chemin à sa colonne. Des gai*des nationaux de la Réforme et du Naliotial, appuyés d'une bande de républicains en blouses, accourent sur les pas de la troupe en retraite, et tout en criant: Vive la ligne! et en faisant mille caresses ironiques aux soldats, les dépouillent de leurs cartouches, leur font mettre la crosse en Vair, et enlèvent les deux canons qui flanquaient le corps d'armée. Jamais spectacle plus triste ne fut offert, jamais comédie plus impudente ne fut jouée aux dépens et sous les yeui d'bonnnes d'expérience I
En mcine temps, une scène encore plus grave se passait sur
la place de Grève : des bandes de faubouriens quittant le^
barricades oii ils n'avaient que faire, se portaient sur THèlel-
.de-Ville abandonné par la troupe, s'emparaient des pièces
— les —
^artiUeHe, et ebvàhissaient Tés bâtiments où de pauvrâ niH ■ ÉiiifipaiiT sans défense étaient iniùsiicrés: La seconde poeitioÉ ' de Paris se trouvait occupée sans avoir coûté une amorce! Vu parefl succès devait griser les tétes". pourquoi donc tous cet hobnètes gens, siMifis des bougés démag(^ques et des fcMds à la nuit des barrières, ne se seraient^ils pas'préci-^ filée fiirieusément sur une proie qui se livrait d'élle-Hiéipe i leur voracité? L'Hôtelrde-^ViUe pris, une idée vint dans iootes les tétés : il faut prendre les Tuileries ! Et comme^ éela {daoe de Grève, du béulevard; des quartiers dii ceiitre «t de tout Paris, on ne voyait que soldats ahuris rentrant à la caserne, Farmée des hommes de désordre se précipita eu imrlant sur le siège de la royauté.
' Jamais, ceux qui ont vu de près ce spectacle lugubre, n'en purent la mémoire; jamais on n^expliquera ce cataclysme 4'un gouvernement réputé formidable dans toute la terre, et qui, tout à coup, sous une pression factice, craque de toutes parts et roule en débris comme un château de cartes. Et pas un chef de valeur, pas un acte de direction sé« rieux dans ce mouvement extraordinaire. Les membres du comité des Saisons erraient par la ville , sans rétrouver leurs hommes perdus dans la foule; la Société dissidente avait son personnel épars chez les marchands de vins avoisinant les barricades. La seule action qui se faisait sentir était celle de quelques roués, poussant le cri de réforme, et entraînant la garde nationale crédule dans le traquenard de la Répu-^ blique»
L'Hôtel-de-Ville venait d'être occupé quand un dief de groupes des Saisons arriva à la Réforme pour annoncer la notivelle. M. Flocon tomba de son haut; il ne pouvait croire à une pareille fortune. Comme on lui apprit que le peuple était resté maître des canons de la place de Grève, il s'écria:
« iMais si nous sommes maîtres de riIùteUde-Ville, il faut nous emparer des Tuileries; amenez les canons du ciié du rliulcau, nous v allons tous ! i^
Le clief de ^rou|)es retourna sur la place de Grève, où il trouva la {X)|mlace livrée à une saturnalc hideuse. Des gamins de Paris, ces nlIVcux petits monstres avaient eufixirrhc des chevaux morts, sur lesquels ils jouaient à chenlfondu; des héros déhraillés, s'avançaient bras dessus, bras dessous, en s'étayant Tun et Taulre et hurlant les ooupleb do la Marseillais!*; des milliers d^individus qui venaient de s'armer dans rilôtel-de-Villey tiraient en Tair pour iëter leur victoire; une fille publique, grimpée sur un canoo, haranguait la foule en termes immondes; partout édatailune joie qui n'avait que cette signiPication : nous sommes les maîtres, en avant le dévergondage et Torgic! Quand renvoyé <le M. Flocon voulut emmener les pièces, la fille publique se révolin, criant à la trahison et au séide de la tyrannie; on voulait, assura-t-clle rendre les canons au maréchal Bugeaud. Les gens qui Fentouraient lui donnèrent raison et lancèrent des regards louches qui firent comprendre au chef de groupes la nécessité de battre en retraite.
Depuis le matin, les hommes de la Réforme^ barricadés dans la rue Jean-Jacques-Rousseau, allaient des bureaux aux cabarets de la rue, traînant un équipement guerrier qui attirait l'attention des voisins; M. Flocon apparaissait de temi)s en temps, d'un air de général en chef, écoutait les nouvelles et donnait des instructions creuses; il portait son fusil de garde national attaché à l'épaule i>ar la bandoulière; MM. Baune, Fargin-Fayolle, Tisseraudot avaient des fusils de chasse, M. Albert un fusil de munition, M. Caussidière une carabine et un grand sabre de 93 })endn aux 'reins par un bout de cordeau; M. Grandménil, le Sancho*Pança d6
k troupe, ne portail que le vin bu daos les statioiis péiijoii^ ques. Tous ces guerriers n^avaient pris aucune part aux di-verses escarmouches de la journée. Au moment où l'instinct de la foule réntraioa vers la demeure royale, et où les pré* micrs coups de feu retentirent au Palais-Royal} la bande se dirigea yers le théâtre de ractiôn, sauf le rédacteur en chef cpû regardait son bureau comme le centre du mOUYemeilk et semblait craindre de Tabandonner. On sait ce qu'il faut oroirè dé cette idée que la Réforme élait le piTOt des éiFène* ments; elle n'y pesait pas du poids d'une plume; quelqlM rares CamiHers et la troupe citée plus haut, formaient la seak armée à ses ordres. Son action se manifiBstait uniqvaitiéBt par les quelques douzaines de gardes nationaux qu'elle ayait dans les légions. Les sociétés secrètes dqpuis long-temps n'obéissaient plus à personne.
Le National^ à ce moment, était en grande agilationj.nota pas que la dii*ection des bandes populaires lui donnât du tra* cas; la révolution roulait également en dehors de son influence; mais les habiles de l'endroit voyaient l'eau se trôu-^ hier de plus en plus et songeaient à ne pas manquer la. péchci
C'est vers dix heures que différentes troupes armées arrivaient aux abords de la place du Palais-Royal. L'une d'elles était commandée par M. Considère, l'incendiatre] d'autres par des chefs sans nom éclos dans l'orage conofme les reptiles. Ces hommes apprenant que des municipaiix oc <;upaient le poste du Château-^'Ëau, décidèrent d'aller lea massacrer avant de pousser plus loin. M . Etienne Arago, cette mouche du coche, bourdonnait aux environs, il arriveet Tout forcer la garnison à une capitulation honteuse; un descrffrciers du poste répond que cela ne se fait pas, et que loi et ses hoinmes savent mourir avant d'accepter le déshonneur. Pendant qu'on parlemente^ des soldats du 14«| gan)0Mi4i
cour du |KilaiSy sonl assaillis de rîntérieur et se replientsQr le grand |K)stc en faisant une décharge. Leurs camai^ades lesappuyentet une ^rele de balles tombe sur les insurgés qui dis|»araissent en un clin-d'œil et se réfuj^rient derrière les luirricades et dans la cour du |)alais. Les hommes de la Réforme^ (|ui venaient d'arriver, étaient du côté de la rue du Coq; M. Ktienne Arago s'abritait derrière la façade de la cour, avec un |>eloton de garde nationale qui faisait IKirtie des envahisseurs du palais. 11 y avait là le major Poissât, les capitaines Lesseré, Fallet, Gi-einezer, Jouanne et Thomas, puis une quarantaine de gardes nationaux patriotes; les assaillants pouvaient former en tout une armée de cinq à six cents hommes.
La fusillade s'engagea avec ardeur. A la suite des gardes nationaux, des dévastateurs et des pillards s^étaient introduits dans le palais et s'occupaient alternativement de saccager les meubles et de lirer sur le poste. Pendant une demi-heure le résultat resta incertain, car des deux côtés on était à l'abri des balles. Toutefois, la garnison était bien plus exposée : elle tirait des croisées, et un soldat ne s^avançait pas pour faire feu, qu'une volée de mitraille s'engouffrait dans l'ouverture où il avait paru. Les assiégés s'attendant à être secourus, et voyant passer les instants sans recevoir de renfort, commençaient h s'exalter et à prendre conseil du désespoir. Plusieurs fois ils firent des sorties pour refouler les assaillants qui s'aventuraient sur la place et essayer de per^ cer l'ennemi; mais à toutes les issues, il y avait une barrière de pierres et de feu. Us ne songèrent plus qu'à continuer bravement la défense, tant qu'elle serait possible^ et puis qu'à mourir avec honneur.
A ce moment une idée horrible monta au cerveau d^un insurgé ;
« Il faut les griller! s^écria-t-il, allons chercher de la paille et tnettoDs le feu au bâtiment I )>
Il ne se trouva pas là un homme de cœur pour châtier ce misérable. Que dis-je! sa motion parut admirable, et une acclamation de joie féroce Taccueillit. Aussitôt, quelque^ forcenés se rendent aux écuries du roi, voisines de la place, y prennent des bottes de foin et reviennent triomphants. Les soldats ne pouvaient rien contre eux; pour les atteindre, il eût fallu se pencher hors du bâtiment, et cinq cents balles eussent aussi criblé les fenêtres. Les brûleurs entassèrent la paille autour de la forteresse et allumèrent un grand brazier qui lança bientôt ses flammes jusqu'aux combles. Les héros des barricades hurlèrent d'allégresse à ce spectacle; leurs clameurs redoublèrent quand d'autres insurgés parurent, traînant les voitures royales qu'ils avaient trouvées dans la cour des écuries.
« Au feu ! au feu ! » cria-t-on de toutes parts.
Quelques bottes enflammées furent jetées dans les équipages, dont les riches crépines disparurent aussitôt, dévorées par la flamme. Dès ce moment, les étranges modérateurs qui avaient livré Paris à la populace, pouvaient apprécier leur ouvrage : on détruisait les voitures du roi, le tour de la royauté allait venir.
L'heure suprême approchait pour les héroïques défenseurs de la monarchie; tout espoir était perdu pour eux; un sort horrible les attendait. Ils s'étaient conduits en gens de cœur; ils avaient affaire à des hommes qui les traitaient en cannibales. Déjà les murs fumants formaient une étuve insupportable, et les malheureux sentaient les armes s'^échapper de leurs mains qui se calcinaient; bientôt il y en eut qiji tombèrent étouffés. Ils rassemblèrent le reste de leurs forces et envoyèrent à l'ennf mi 'me dernière déchar^e^ q^ai f\\\
comme une malcdiclion,puisqirau môme moment un grand fracas s'cntondii : c'clail la cliariHînlc du bâtiment qui s^érroulail, ensevelissant suus ses démuibres embrases plus de la moitié de la garnison; le reste ouvrit la porte, et Ton vil stu'tir, sauj^'lants, noirs de poudre et à moitié consumés, une troupe dt* braves (pie d(*s sauvages auraient respectes; les seélérats (pii xudaient les brûler vifs bondirent sur eux et les niassacrrrent sans pitié. Pas un seul nY'chappo; Tun des ofliciers <pii les commandait avait d^abord été épargné, un misérable Tévenlra d'im coup de baïonnette!
Et ])endaiil cette tuerie, les meubles et objets précieux du palais étaient sacca<> es, jetés dans le ruisseau ou volés parla troui>c (pii avait envalii les appartements; Tun de ces hommes sinistres avait même mis le feu aux bâtiments.
Dans ce combat du Palais-Royal, une chose frappe plus que la férocité des assaillants et Théroîsme des assiégés, c'est l'inertie du pouvoir, c'est rinconccvablc motif qui empêche de secourir ces braves qui succombent si misérablement. Ilélas ! ici comme dans tous les actes du gouvernement depuis trois jours, se retrouve cet esprit d'erreur qui con* duisait fatalement la royauté à sa perte. Parce que Ton avait fait des concessions on se croyait obligé d'en faire de non-* vcUcs. On avait cédé à la ^arde nationale opposante eu sa* crifiant M. Guizot, soit ! on s'était imaginé que cette portion de la garde nationale, fort minime, fort peu intelligente, dirigeait souverainement l'agitation, et qu'en la laissant maîtresse du pavé, elle s'empresserait de rétablir l'ordre; en conséquence, on avait retiré le commandement des trou* pes au maréchal Bugeaud. Admettons cela comme raisonna-? blc et politique. Mais un fait plus significatif que tous les autres avait eu lieu : un poste important, à deux. pas des Tuht leries, était attaqué avec fureur; le Palai^Royal était dévasté.
le^t les voitures royales livrées an feu, n^était-il pas temps de ^oir que jusque-là on s'était trompé, et qu'un suprême effort rfénergie devenait nécessaire pour le salut de la monarchie? Ne semble-t«il pas que les plus aveugles devaient comprendre la folie ou Timpuissance de cette portion de la classe moyenne par laquelle on se laissait dominer, et qu'il était grandement temps de donner un autre pivot à la conduite de Tautorité ? Mais non ! le fatal malentendu devait durer jusqu'au bout. A ce moment encore, une parole qui eût réintégré le maréchal Bugeaud dans ses pouvoirs, pouvait tout sauver; au lieu de cela, voilà ce qui fut fait, voici ce qui arriva.
Quand les coups de fusil du Palais-Royal retentissaient déjà aux Tuileries comme un horrible avertissement, on s'amusait à afficher la proclamation suivante:
« Citoyens de Paris,
a L'ordre est donné de suspendre le feu. Nous venons d'être chargés par le roi de composer un ministère. La Chambre va être dissoute. Un appel est fait au pays. Le général Lamoricière est nommé commandant en chef de la garde nationale de Paris. MM. Odilon Barrot,Thiers, LamoricicTe, Duvergier de Hauranne, sont ministres.
«Liberté! Ordre! Réformel
(( Odilon Barrot, Thiers. »
Toujours des concessions ! et, pour preuve du cas qu'où en faisait, M. Odilon était sifflé sur le boulevard où il allait se faire reconnaître, et M. Lamoricière blessé dans la rue Saint- Honoré où il venait renouveler ses tentatives deconciliatiou. Puisque le peuple tirait des coups de fusil aprèfi
ce dernier acte de condescendance, c^est qii^il tendait an désordre quand même; puisiiue la garde nationale ne se retirait pas c'osl qu'elle était fartiouse, ou saisie d^un aveu* glcMuent incurable; il ne restait donc plus au pouvoir que de pHMidro son courage à deux mains, do faire un appel suprême aux lu»mmcs de ccrur et de se dresser enfin hardiment et implarahleniout devant la rél>ellion. lU. Guizotl^eut lait, le maréchal Rugeaud aussi, et le roi, qui n'attendait qu^un bon avis rt des lionuiies d'action, eût su prendre ce parti qui seul assurait le salut; mais les funestes conseils et les faux renseignements continuaient à Tobséder. L'étiquette était rompue, chacun parlait à la fois et les motions contradictoires se croisaient de toutes parts. Au milieu du tohubohu d'impressions dont on le fatiguait, arrive un homme d'aventures, M. de Girardin, qui lui lance brutalement ce coup de massue : Sire, il faut abdiquer. Et tout le monde, si ce n'est la reine, une sainte et courageuse femme, de le presser et de lui tendre l'acte d'abdication.
(( Mais cela n'est pas possible, s'écrie le monarque, la garde nationale ne peut exiger cela de moi.
« — Non, non! répond un député courageux, M. Pisca* tory, on vous abuse, sire; il faut combattre, car ce qu'on vous propose nous mène à la République ! »
Le roi se redresse et va déchirer le papier qu'on lui tend, mais tout à coup arrivent de nouveaux conseillers de maVheur. Parmi eux est un homme de caractère suspect, d'ambition gloutonne, M. Crémieux, qu'on écoute parce qu'il n'étaiUpas des amis de la famille et qu'on ne pense pas qu'il use de perfidie ou de légèreté dans un pareil moment; il annonce que la garde nationale se porte en masse sur le chft* teau et que, non seulement l'abdication, mais la fuite, sont devenues nécessaires. Le maréchal Bugenui) ^ surrient,
rouge de colère et de honte, et maudîssaDt cette sotte cohue de courtisans qui tuent si pitoyablement la monarchie, ne peut arrêter la main du roi déjà étendue sur le fatal papier.
c( Maréchal, dit le monarque, la couronne m'a été offerte pacifiquement par le peuple et surtout par la classe moyenne, je ne veux pas la garder au prix d'une lutte sanglante, mes réflexions sont faites. »
Et il signa l'abdication.
En même temps que cet acte de magnanimité, un immense malheur venait de s'accomplir; le principe d'autorité était décapité !
On avait dit au roi ({u'enfin ce sacrifice suffirait; une heure après on l'avertissait qu'il fallait songer à fuir. Ef*fectivement l'armée des brûleurs et des dévastateurs du Palais-Royal, ainsi que la fraction de garde nationale à qui on s'en était remis du soin de l'ordre, se portaient sur les Tuileries pour achever leur besogne. Tout leur avait été accordé jusque-là, sauf la possession de la demeure royale; ils venaient la demander. Toute idée de résistance étant abandonnée, on ouvrit les grilles et le vieux château des rois fut livré à la populace.
CHAPITRE XXV
Les vrais héros de 1848.— Nomination des trois gouTernements provisoires,
La révolution était faite et la monarchie détruite. Compter qu'après avoir obtenu l'abdication du roi on ne demanderait pas l'abdication de la royauté, était sottise. Aussi, ea voyant le peuple aux Tuileries, les démocrates hasardèrent
ils los premiers cris de vive la République! cela fit drenff les oreilles ot seinlila tireur bien des gens d'un rêve. J'enteih dis f(irt distinoUMnonl, en entrant comme les autres aucbitoau, une tmi]|HMlL* gardes nationaux qui s'en allaient, h |p trUî bassi», en disant : Qn'avons-nous fait? Au reste, la Républiffue n'était acclamée que par Tbonorablc catégorie (h. paillotes déjà bien connus, pour qui tonte catastrophe pot. titpio est une boimc fortune. On aparté de rotation "fiÉ aii\ cosaques à leur entrée dans Paris, qu'on ne s'ykrorop pas, la tourbe «pii applaudisi^ait alors, sauf quelques fanali- ({ues, était de même (*spèee qtie celle dont la Républiqoe recevait les salutations. II \ a à toute époque dans Paris, dix mille coipiins qui renverseront le gouvernement existant et crieront : Vive la République, Tenipire ou la monarchie, tout ce qu'on voudra, pourvu qu'ils aient, les uns uneifrmaine (ranarcine à e\i)loiter, les autres quelqu'ambitkVj quelque bainc ou quel«]ue cupidité à satisfaire. Et touterévolution, Je l'ai dit, je le répète et le ré{)èterai à saiiélf, vient de cette lé{jrion ténébreuse. Les fautes du pouvoir sool le prétexte, Tentrainenient de la classe moyenne est le moteur, mais la véritable force, la machine qui prend lâsgoi" vernements bons ou mauvais dans un engrenage horribleel lesdéchireenmorccaux, c'est le lrou}>eau qui grouille dans les égoùts de Paris. Je crois avoir démontre ce fait; si Ton y tient j'entrerai dans des détails statistiques qui le feront entrer de force dans les cerveaux les plus entêtés.
Qu'était-ce donc que cette cohue qui se Iioulait dans les Tuileiles après le départ de la royauté, brisant, dévastant, pillant, buvant à même des tonneaux, mettant lo feu dans les caves, et faisant, d'im lieu respectable a tant de titres, k théâtre de scènes tellement hideuses, qu\ine bacchanale de galériens |»cul seule en donner l'idée? Qu'était-ce que ces
hommes raflant dans le château, bijoux, objets de prix^ titres de rentes et effets de toutes sortes? Qu'est-ce que cet individu s' écriant sur la place du Palais-Royal : 11 faut que je tue quelqu'un ! Qu'étaient les gens qui voulaient délivrer les voleurs de la Roquette, et qui marquaient les maisons désignées pour le pillage? Par qui les incendies du château de Neuilly, des gares des chemins de fer, des ponts Louis* Philippe, d'Asnières et de cent autres propriétés, ont-ils été allumés? Quel était l'être sans nom qui, rencontrant un offl^ cîer des Invalides, M. de Saint-Grielde, le couchait en jotre sans une seule parole et voulait l'assassiner? Et cette femme^ au bras d'un insurgé, qui arrêtait une dame qui paseait en lui disant : Citoyenne, prête-moi ton bracelet d'cMPÎ Etait-ce le peuple français tout cela? Non, certes 1 maiec'était le peuple des révolutions, et c'est celui qui a le droit de ré* clamer la paternité de 1848!
On a vu la part de la Réforme et du National dans les événements; elle se réduit à une attitude discrète et à àés pratiques tortueuses, dont quelques-unes ont eu des résultats sanglants. Voyons maintenant la conduite des deux journaux après la victoire.
Vers deux heures, m'acheminant, l'œil morne, vers les bureaux de la Réforme^ je fis la rencontre de M. Flocon, escorté de MM. E. Baune,Caussidière, Albert, Tisserûndot, Fayolle et de plusieurs autres qui marchaient à grands pas et la face enflammée.
(c Où allez-vous? leur dis-je. •
ce — Prendre les Tuileries, répondit fièrementM. Flocon, qui n'avait pas bougé du bureau de toute la journée.
a — C'est fait, vous arrivez trop tard; je viens de voir un chifi^onnier roulé dans les coussins du trône 1 »
Quelle nouvelle! un él^r ^^^ 'or^Ar^\f^fif i'ftn^i[)ara de lu
trcnpo; on s*cnibrnssa en plein pavé; puis, comme la dittH nuilntion devenait inutile, on couvrit la rue d*un vaste cri de: Vive la Urpubliqur! Cela fuit, et sans perdre une minute, on retourna au journal |K)ur no pas laisser escamoter la révolution, c'est-à-dire pour la découi^^r toute chaude en |H>rtions, dont on entendait bien s'attribuer la plusbelleparL
Ce (fui prouve bien la médiocre intluencc du jonrnal et de ses hommes, cVst i\\i*i\ cette heure, où le résultat était connu partout, les bureaux nVtaient rien moins qu'encombres. Peu à peu quchiues patriotes arrivèrent : M. Louis Blanc, en uniforme; M. Thoré, la canne à la main; M. So* brier, armé jusqu^uix dents et plus effaré que jamais, el cnfln la plupart des familiers. L'élément populaire était représenté par M. Albert et M. Chenu; ce dernier se présenta avec une bande d'émeutiers drapés, grimés et équipés selon les ri'^U^s : fusil au i>oin(r, cartouchière aux flancs, poitrine débraillée, blouse sale, figure noire, œil ardent et tête entre deux vins. Voici, du reste, les noms de tous les membres de cette glorieuse assemblée qui allait disposer des destinées de TEmpire :
MM. Louis Blanc, Flocon, E. Baune, Caussidière, Et. Arago, Cahaigne, Sobrier, Fargin-Fayolle, Albert, de Li Ilodde, Tisserandot, Chenu, Pont, Garnaux, caissier da journal; Petit, employé aux abonnements; Jeanty Sarre, copiste de M. Et. Arago; Augier, coupeur du journal; Vallier, capitaine en retraite; Gras, commis-voyageur; Bocquet, instituteur; Boivin, tourneur en cuivre; J. Ledoux, carreleur de souliers; Zammaretti, fumiste; Boileau, mécaniden; Gervais, maçon; Dupuis, corroyeur; Delpecb, fondeur, Tissot, charpentier, et Gaulier, vidangeur. Il y avait en outre les garçons de bureaux et plusieurs employés et rédacteurs subalternes.
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Une Icvon à la feuille rivale en acceptant son rédacteu ciicf. M. Flocon pensait peut-être bien qu'en passant la rhubarbe, on lui tiendrait le séné, c'est ce que je ne pas.
Le fameux gouvernement était donc nommé. Très faits de leur besogne, les palatins songeaient à aller ii 1er leurs élus, quand M. Baune fit signe qu'il avait à p
a (Citoyens, dit-il, nous avons une lacune grave à hier; le gouvernement ne compte que des habits u( est indis|)ensable de lui adjoindre une blouse. C'est seront le cachet et la force de la révolution. )»
M. Gautier, vidangeur, fit un bond de surprise ei miration.
« Fameux! s'écria-t-il; voilà ce qui s'appelle uni Nommons un citoyen du peuple, j'en suis! »
Peu s'en fallut que cette chaude adhésion ne ^ M. Gaulier les hoimeurs du gouvernement; plusieun camarades le désignaient déjà du geste, sans oser p( se pix)noncer d'une manière ouverte; mais M. FIqcoe court a cette gracieuse velléité.
« Je crois, dit-il, que le citoyen Albert représeï rieusement la classe ouvrière, et qu'il est oonvenabl nommer.
tt — Albert ! Albert ! acclamèrent les ouvriers, qui naissaient pour un chef de sociétés secrètes. Vive AU
L'élection de cet homme d'Etat en blouse, que M Blanc a poétisée d'une manière si ridicule, se fit sans cérémoniCé II n'y eut ni acclamation dans la cour q déserte, ni larmes versées, ni émotion inexprimai simagrées n'étaient pas de mise, et certes I l'on s'occu tout autre chose.
Au moment de se séparer, M. Caussidière fit ol
qu'il serait bon de pourvoir à deux services de première importante, la Préfecture de police et les Postes. « 11 nous faut là des gaillards solides, dit-il, et nous ne devons par laisser leur nomination à d'autres. » L'assemblée fut parfaitement de cet avis. Après les chefs suprêmes, rien de plus naturel qu'elle nommât les dignitaires inférieurs.
M. Caussidière, proposé pour la Préfecture, fit de grandes façons pour accepter: ce métier n'était pas de son goût; il était soldat et non administrateur; il serait beaucoup mieux placé à la tête d'une légion de volontaires que d'une légion d'employés, etc. Tout cela était vrai, mais ce qui ne l'était pas moins, c'est que le bonhomme vexé de n'avoir pas un siège au gouvernementprovisoire, n'entendait pas laisser échapper ]a compensation qui s'offrait. 11 ne résista donc pas trop longtemps. M. Sobrier qui s'agitait beaucoup pendant ce temps, et taxait certainement aussi l'assemblée d'ingratitude à son égard, voyant qu'on ne lui donnait rien, se proposa de luimême pour être le second de M. Caussidère. On n'accepta ni refusa; et le pauvre garçon se trouva nommé par suite de cet axiome : qui ne dit mot consent.
Quant aux Postes, M. Flocon les offrit à M. Etienne Aragp qui les accepta avec grand empressement.
Cette immortelle cérémonie se borna là. Les rôles étaient distribués, les acteurs s'en allèrent aussitôt jouer la farce.
Arrivé aux Postes, M. Etienne Arago se présenta avec l'aplomb qui distingue sa race, demandant qu'on lui remit les rênes de l'administration; les hommes de garde le regardèrent de travers etle mirent à laporte.U fallutqueM. Chenu, avec sa troupe, allât communiquer aux soldats rebelles les ordres de la diète souveraine et les contraignît à admettre le directeur de pacotille.
Au National, vers une heure, tout le cénacle réuni tenait
un grand conseil. U y avait là MM. Marrast, Recurl^ Dornès, Thomas, (lurnior-Pagi^, Maric^ Yaulabclle, et puis messieurs I^uis Itlanc et K. Arago^ gens avisés qui étaient bien aise (l'avoir un pied dans les deux camps. On venait d'apprendre le résultat du combat du Palais-Royal^ où pas un de ces mcssieui*s, bien entendu, ne s^ était aventuré, et ou comprenait que les choses, menées comme elles Tétaient depuis (rois jours, ne pouvaient plus aller loin. C'était cbosè si inconcevable iH)urtant que cette défaillance absolue du pouvoir, que Ton craignait toujours de le voir s'éveiller et d'apprendre quelque nouvelle terrible. Tout à coup un messager arriva. ApiH)rtait-il Tannonce de la catastrophe redoutée? les troupes avaient-elles enfin été menées au feu? L'air triomphant de l'émissaire ne laissa pas long-temps d'ince^ lilude; il jeta ces seuls mots à l'assemblée palpitante :
(( I^s Tuileries sont prises; le roi est en fuite I )»
Vile, sans perdre de temps en congratulations, une liste de gouvernement provisoire, déjà ébauchée, fut arrêtée, copiée et expédiée à la Réforme j à la chambre et à la mul' titude. Elle |K)rtait en tête MM. Mûrrast, Marie, Garnier- Pages et Rccurt, quatre hommes de la coterie! Et puis MM. François Arago, Lamartine, Ledru-Rollin, Louis Blanc et Odilon Barrot. Cette besogne fut faite avec moins de cérémonie encore qu'à la Réforme; les nouveaux dignitaires se nommèrent très positivement, très littéralement eux-mêmes.
Peuple, instruis-toi ! Les hommes qui s'attribuent le pouvoir avec cette effronterie, ce sont les puritains qui ont tonné pendant dix-huit ans contre la proclamation du duc d'Orléans par 229 députés légitimement élusl
Voilà deux gouvernements de nommés ! Ce n'est pas louli une parade plus lamentable encore allait se jouer au Palais- Bourbon.
— 4ëi -
Madame là duchesse d'Orléans, conduisant le cohite dé Paris, y était arrivée à une heure et demie. Saluée par de Tives acclamations, on put croire un instant que la lùère courageuse et Torphelin allaient regagner la cause perdue de la royauté. M. Dupin et après lui, M. Odilon Barrpt; avaient chaleureusement fait valoir les raisons d^Etat ainsi que la position touchante de la femme et de Tenfaut qiii se confiaient au dévouement des députés. Malgré quelques paroles d'un représentant delà droite, les sentiments de la Chambre ne paraissaient pas douteux en faveur de la régence ; mais au point où on en était, Fautorité des représentants pouvait-elle survivre à la ruine des autres pouvoirs? ceux cfui Tespéraient furent bientôt détrompés. Un mot d^ordre déjà répandu dans la populace, avertissait de se défier des surprises : Songez à Tescamotage de 1830, répétaient les roués en train d'exécuter l'escamotage de 1848. Sur cet avis^ uue bande détachée des Tuileries se porte au Palais-^Bourbon qu'elle envahit, au moment où M. de Larochejacquelein demandait l'appel à la nation. Avant lui, les avocats Marie et Crémieux avaient déjà prononcé le mot fatal de la situation, celui de gouvernement provisoire. Les envahisseurs, armés et portant des drapeaux, interrompent la séance en criant: La déchéance! la déchéancel M. Ledru-RoUin, qui n'avait pas soufflé mot jusque-là, encourage par la présence des insurgés, se disposa à prendre la parole. î
Le lecteur n'a pas eu de nouvelles de ce grand homme depuis deux jours; qu'il se rassure, le tribun, malgré sa réputation terrible, est d'une prudence admirable, et sait fort bien conserver sa précieuse personne au parti. Pendant les événements, il ne mit pas le pied dans la rue. A deux on trois reprises seulement, il se glissa tout doucement à la Réforme, regardant bien k f our \e% angles de la cour ou des
l)ureau\| si dos commissaires de police n'y ctaienl pas postes. Comme rien ne se dessinait, il n'avait garde de se deir siuer lui-même. Son opinion n'avait pas varié : tout celi aboutirait |K)nr son |Uirti à un désastre dont la Biform sup|)ortcrait le |H)ids principal. On donne même comme {lositive riiilention qu'il eut de se sauver dans la soirée
du i:\.
11 ne reprit son aplomb que le 24, après l'abandon des Tuileries. S'éUmt présenté à la Chambre avec la conviction d'y trouver tout à la débandade, et de l'ecevoir un accueil triomphal, il fut fort étonné d'entendre des cris enthousiastes en faveur do M'"'' la dui'liesse d'Orléans, et de se retroufer gros Jean comme devant. 11 alla s'asseoir et attendit.
Quand la preniièi*o troupe d'envahisseurs arriva, il sentit que le courage lui poussait; néanmoins il voyait là des uniformes de gardes nationaux, des habits noirs et seulement un i>etit nombre de blouses; ce n'était pas son |)euple, celui (|ui saccage et appuie les arguments par des coups de fusil. Pour occuper le temps, il revêtit sa robe et fit un plaidoyer on règle sur la régence. Des voix d'insurgés avaient déjà réclamé un gouvernement provisoire; M. Marie avait formellement appuyé la demande, ainsi que cet homme louche, l'avocat Crémieux, dont la conduite est si misérable daiis tons ces événements; M. Ledru-RoUin plaidait toujours. 11 fallut que des dépulés légitimistes lui soufflassent son rôle, que M. Berryer lui criât: «Concluez donc au gouvernement provisoire! » pour qu'il comprit enfin la logique de sa po* sition. Outre les excitations qu'il recevait de différents côtés^ on entendait au dehors des clameurs et un bruit furieux qui annonçaient enfm la vraie population des barricades. Conduit par un chef de Belleville, nommé Bussy, un ramassis de faubouriens battait effectivement les portes de la suUeqiûi
cédant bientôt, donnèrent passage à qnehioes oentàiaee d'honunes sinistres dont la présence détermina la retraite de M"'^ la duchesse d'Orléans, dispersa les députés et mit à Taise le grand courage du tribun. Il ne resta, en finit dis représentants, que ceux dont le républicanisme eiistait déjà ou en qui il avait poussé subitement au glorieux tableau de la plèbe souveraine. M. Ledru-Rollin, au milieu de ce public de choix, remonte à la tribune, et, d'un air rayonnant et intrépide, procède à l'opération dont je vais donner lé procès-verbal.
M. Dupont (de l'Eure) et M. Lanoiartine avaient essayé, au milieu bruit, de composer ce qu'on appelait un gouvernement; satisfait d^un pitoyable simulacre d'élection^ qui lui donnait sa part de dictature, le poète était sorti .pour monter au capitole de l'Hôtel-de- Ville. M. Ledru-RoUin voulut ajouter un degré de plus au grotesque de la diose. S'adressant à la populace, dégoûtante de fureur et dUvressé qui s'investissait du pouvoir souverain :
(( Citoyens, dit-il, vous comprenez que vous faites iciiitf a acte grave en nommant un gouvernement proviioîre. <( Ce que tous les citoyens doivent faire, c'est d'accorder air <K lence, et de prêter attention aux booimes qui veulent sâ (( constiluer se^ représentants; en conséquence, écoutez-moit (( Nous allons faire quelque chose de grave« U y a eu des « réclamations tout à l'heure. Un gouvernement ne peut (( pas se nommer d'une façanligîre. Permettez^moi dq vous (( dire les noms qui semblent proclamés par la majdi^té. <( A mesure que je les lirai, suivant qU'il^ vous convian-* « dront ou ne vous conviendront pas, vous crierez ôuiou a non (Très bien. Ecoutez), et pour faire quelque choséA" a d'officiel je prie Messieurs les sténogriqphes au MénitM' d de prendre note des noms à mewfà*ipis JêilB>ftlk)ottM<
« rai, |>arcc que nous ne |iouvons pas présenter à là France « des noms qui n'auraient pas été approuvés par voun. »
Cela semble tiré d'une pièce d'Odry, mais c'est authentique et littéral; le Moniteur est là pour Tattester.
Donc la (jucstion étant )>osée de cette grave manière; M. Ledru-Kollin procède dans Tordre suivant ù Tappel des noms :
DrpoNT(derEiire). (Oui! oui!) Akauo. (Oui! oui!) Lamartine. (Oui! oui!) Lkdri-Rom.in. (Oui! oui!) GARMRR-PAfiKs. ^ Oui ! oui! non!) Marie. (Oui! oui! non! ) Crkmieix. (Oui! oui! )
Cm voix dans la foule. — Crcmieux! mais pas Garuier^ Pages. — Si ! si ! — iNon ! — U est mort, le bon !
il/. Ledru-Rollin. — Que ceux qui ne veulent pas, lèvent la main. ( Non ! non ! si ! si ! )
H se fait un grand tumulte. Les si et les non s'entrecroisent. Mais sans s'arrêter à ce léger désaccord, M. Ledru- Uolliu reprend la parole en ces termes : (Toujoiii^ textuel.)
« Messieurs^
« Le gouvernement provisoire qui vient d*itre nomm, a a de grands, d'imtnenses devoirs à remplir. On va être « obligé de lever la séance pour se rendre au sein du gou- (( vernemenl, et prendre toutes les mesures pour que les « droits du peuple soient consacres. »
La séance est levée cfl'ectivement, et le tribun part en triomphe pour rtiôteMe-Ville.
Qu^ajouter à cela? Il y avait aatrcfois des élections eâè^ breSy qui mettaient en gaieté tout le peuple de Paris : odies du roi des ribauds et du roi des fous; comme on aurait ri aux trois élections de la gent patriote, si Ton n'eût entrevu derrière cette gigantesque parade, des flots de larmes et âe gang, des amas de misères et de ruines I
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L'Hôtel-de-Villc. — Les délégués du peuple. — Un nouveau gouTernement provisoire. — Le général Lagrange. — La Préfecture de police. — Il . Sobrier. — Les compagnons du Préfet. — Ordre d'arrestation contre la durbesse d*Orléans. — Organisation des Montagnards.
Une fraction de la garde nationale par ineptie et le pou-» voir par une fatale générosité, avaient abattu la monarchie; voyons comment les loups républicains, rôdant derrière les combattants, se sont précipités sur la proie et Font dé* vorée. Je ne parle pas ici de ces légions d'imbéciles ou d'intrigants devenus républicains le 25 février comme ils seront rovalistes demain si la monarchie revient; ce livre nes'oc' cupe que de cette faction, née en 1830, dont les efforts frénétiques secouent vainement la royauté pendant cinq ans, et qu^un coup de fortune inespéré ressuscite après treize ans dMmpuissance qui allaient la mettre au trépas.
Quatre points importants sont occupés par la révolution: L'Hôtel- de-Ville, la Préfecture de police, le Luxembourg et les Tuileries; je vais tracer la physionomie de ces quatre centres et puis je mettrai fin à ce livre, arrivé au terme que j'avais fixé.
L'arrivée à l'Hôtel-de-rVille des élus des trois conclaves,
Be fit sans ap])areil, attendu que la foule ignorait leur f^raiuleur et quo, (Vailleurs, le lieu était livré h la plus r|K)uvantable roliuc. La présence de M. Ledru*Roliin seul, qui arriva escorté de MM. Félix Piat, Lavîron, Jules Favre, le lidèle Grandinénil et <rautres, fit quelque sensation. M. Gnndnirnil s\Vosillait à crier : Voilà Ledni*Roliin Tami du p(Mipl('; Viv(^ Le<lrn-Uollin! (le nom ayant une notoriété dans le |HHiple, des voix raufpies applaudirent et un petit triomphe, arcompagné de poussées \)vu solennelles, fut ménagé au tribun. Tant bien que mal il pénétra dans une salle dupr(Mnier,donnuntsur la place, et finit par se bissersurune table (piiniafxpia dVtre culbutée dix fois, avant que lesilcnce pût être établi. A la fin, le tintamarre ayant cessé, l'orateur parvint à faire sa harangue. Il a été dit et répété qu*à co e^ moment M. Lcdru-Uollin proclama la République; c'est faux, deux cents témoins peuvent l'attester. Encore tout étourdi d'une victoire inexplicable et qu'il n'osait croire définitive, il débita un discours entortillé oii le mot de répupublique ne fut même pas prononcé. Son texte fut que la nation avait recouvré ses droits et serait appelée à se donner une forme de gouvernement; cela n'était pas trop compromettant, et une déclaration de régence qui serait survenue, eut trouvé M. Ledru-Rollin en règle. J'étais présent, et j'affirme l'exactitude de ma version.
Un peu avant M. Lediu-RoUin étaient arrivés MM. Dupont (de l'Eure), Lamartine, Crémieux et Garnier-Pagès, lesquels, après avoir été houles long-temps par la multitude, avaient réussi à s'enfermer dans une pièce écartée. M. Le-^ dru-RoIlin les y rejoignit, et on commença à délibérer. Il faut le dire à l'honneur de ces hommes qu'un ouragan jetait dans une position d'autant plus terrible qu'elle était plua élevée, l'effroi de l'anarchie les avait saisis tous; le mot de
régence était au bord de la plupart des lèvres. M. OurnkNr» Pages osa le prononcer et n'excita aucun étonnemont; H)li« tefois, on n'osa pas s'engager sur ce terrain trop brAldhl^ MM. Marrasl et P. Arago, qui survinrent, ne ohaniYèrAfll rien à la direction des idées. Au reste, chacun Bonlailt{iiii Tinspiration, en un pareil moment, ne pouvait se tirur ni (kil la raison ni de Texpérience, mais de la puissance brulalot|nl ébranlait Tédifice et la place de sa pression désonlonnét^l an maudissait cette nécessité, mais on raccoptall pansu î\m k) pouvoir était à ce ym. Au milieu de ces improiiiun»! tmU nouveaux souverains paraissent; c'est larostu du contintt0nt de la Réforme ; MM. Flocon, Louis Blanc et Alburl. Sum plus de cérémonie, ils prennent des sièges et se niMant k la délibération. Les hommes du National et leii h^publl» Gains improvisés de la Chambre se regardent uu iVonvAlll les sourcils :
a Quels sont ces intrus? d'où viennent«ils?
a — Nous sommes nommés par le peuple, dit Mi Moi!On«
c( — Quel peuple? demande M. Marie.
a — Le vrai peuple, celui qui s'est battu, réplique M. L* Blanc. Qu'est-ce à dire? veut-on nous mettre h la porte?
c( — Oui, Monsieur, nous ne pouvons délibérer en votre présence, dit froidement M. Arago. »
Le pelit bonhomme serre les poings de rage :
c( Je vous connais, dit-il, vous ôles les Lafayette de 1848; mais vous sauterez par les fenêtres avant que nous sortions par cette porte; songez bien à cela. y>
Des deux parts on riposte, on s'injurie, et peu s'en faut que l'illustre assemblée ne se prenne aux cheveux pour préluder à la fraternité et à l'abnégation. Après de longs pourparlers, où l'aigreur s'apaise peu a peu par cette ré^ flexion que la légifuQiM de» pouvoirs est aussi suspecte à^^
rftlé que de raiitrc, on se donne un baiser de Lamourette, ot ton! le monde admet la souveraineté de son voisin ponr conserver la sienne. Crest ainsi (|ue commença la querelle des hieus ot <les rouges. Les ^ens naifs se demandaient par quelle trrave «{uestion trintérèt public était alors absorbé le nouveau pouvoir; avant (ouïe ebose, il essayait de s'entredévorer !
Les souverains n'étaient pas encore tombés d'accord, que de nouvelles pui.«sanees, par douzaines, s'élevaient à côté d'eux : c'étaient d'abord les Délfgué$ du peuple qui, mis en veine par les scrutins ù la mécanique dont ils avaient été témoins, improvisaient aussi une petite élection à leur profit; quelques eentaincs d'individus sans notoriété d'ancnne sorte, républicains depuis une beure, trouvent que si le nouveau gouvernement a le droit de décider du sort de l'Etat, ils ont le droit de lui im|>oser leurs décisions. Pourquoi pas? Ils nomment, on ne sait comment, quatorze délégués qui ne doivent être ni plus ni moins que les souverains des souverains. L'un d'eux se nomme L. Devins; un citoyen de ce nom a élc; condamné pour vol; est-ce le même?
En même temps que ce comité de salut public, un gouvernement se forme dont le but ne diffère des autres qu'en ce qu'il est beaucoup plus franc. Des béros de la Société dii" $idente et des habitués de cour d'assises en donnent l'idée.
c( On va nous Homr, dit l'un, nous n'aurons rien; ce n'est pas ainsi qu'on s'arrange avec le peuple. Nommons, pour nous gouverner, de bons enfants qui s'engagent à partager avec les camarades. »
(( Adopté ! crie la foule. Et l'on procède à une nouvelle élection, toujours par la même métbode, dont le résultai donne pour maîtres à la France une douzaine d'honnêtes gens, point égoïstes, qui jurent de faire la part aux i^nais. ^
En outrei il y a le poaToir du général Lagrange; celui-là \e se pose pas en rival, mais il sMmpose. L'homme an visage naigre erre par les rues depuis la veille d'un air effaré, en épétant : « C'est moi qui ai sauvé la France I c'est moi ! » apprenant qu'un gouvernement est installé à l'HôteMe- /ille, il y court, force l'entrée de la salle des délibérations et i'écrie: <c C'est moi, Lagrange ! hier j'ai sauvé la France. 1 vous faut un gouverneur, je me nomme ! Ne craignez plus *ien, vous êtes sous ma garde I »
Ahuris, les Onze le laissent faire. Il se procure des éptiueltes, un chapeau à cornes, et, s'installant devant la porte lu conseil, il répond aux gens qui le regardent avec stupé^ Taction : a C'est moi, le général Lagrange! c'est moi qui qî sauvé la France ! »
Je n'invente pas. Tout le monde à l'Hôtel-^le-Ville a en*tendu M. Lagrange se vanter du fait, ou au moins a su qu'il s*en vantait. A la Préfecture de police, où il vint féliciter ^n ami Caussidière, il répéta les mêmes paroles. Cela dura pendant quatre jours; alors on s'aperçut que la raison l'avait empiétement abandonné : il s'imaginait que des conspira-» eurs, cachés dans l'hôtel, voulaient l'assassiner ainsi que On gouvernement; il fit une scène lamentable, qui faillit tourner au tragique, et dont la conséquence fut son expulsion t la perte de ses honneurs.
Pendant ces incidents, grotesquement odieux, les bandes ésordonnées de la place, qui redoutent quelque décision nti-anarchiquc, hurlent de fureur, et menacent de mettre 'hôtel à sac si on ne s'empresse de les rassurer. Les Onze, au fies quatre dictateurs de la Réforme, sont consternés ; il aut abandonner le pouvoir ou céder; pour rester maître le la France, il faut se faire l'esclave de la populace de Paris; l'importe ! l'ambition avant tout : le mot de République est
lArhé! non pas francliGmnnt et d'un ton décidé| mais d^ui nianirrc tortueuse au milieu des phrases creuses d^noe elamation. « I^o pouveruement provisoire veut la Repu' que, sauf ralilication par le peuple, qui sera immédiatemdi couftiilli'. n Telle fut la formule.
L1iotrl-do- Ville ayant |H)ur maîtres des hommes i connus des ennspirateurs, ce n'est pas là que se groo li'.s phalanges desÀ^iisorui et de la Société diêsidenU; tout tronpiNui courut à la PriTuclurc de police, où M. Gansidièrt raltendait et le re^ut à liras ouverts.
La Préfecture fut évacuée vers trois heures. Six gardrs municipaux environ étaient dans la cour, lorsqn' (rrande déchar're retentit sur le quai, c'était un bataillon la Ii«:ne (pii tirait en Pair pour faire plaisir aux insurgés arrivaient. On savait que tout était fini et M. Delessert, qi tint son {loste jusc^u'à la dernière heure, ne songeait phi quVi assurer la vie et la retraite de ses soldats. A la tète la bande d'envahisseurs, était une compagnie de gardes tionatix, de ceux qui avaient évoqué la République aa cri réforme; terrifiés de leur œuvre, ils venaient aussi essajtf de sauver la garnison de la Préfecture. Un des leurs, 1^ judant Caron, arrive à la porte comme parleraenlairs et. conseille fortement de céder la place pour éviter unmassacrVi a Tout Paris est rendu, dit-il, la résistance est inutileetuo^ capitulation n a rien de déshonorant.
tt — Soit, dit le commandant, si on veut nous laisser nos armes.
a — C'est impossible, répondit Tadjudant, ces gens-là ns le souffriront jamais.
(( — Maisquand nousserons désarmés, lesmiséraUes D0O assassineront.... Dites, mes amis, reprit le commandant s'adressant aux soldats; voulez-vous rendre vos arnnest »
Â ce mot on eût pu \oir jaillir des figures de tous ces brads un même éclair sombre et terrible : « La mort 1 s'écrie-* 5nt-ils, mais en combattant ! »
Le temps pressait, la foule se boulait sur la porte et comtençait à rugir. Il fallait prendre un parti. Le commandant îmanda aux gardes nationaux s'ils répondaient de la yie ) ses hommes, et, sur leur réponse affirmative, il doima [>rdre du désarmement.
Un spectacle d'une grandeur lugubre, d'un dramatique kîhirant fut alors offert : les gardes brisèrent leurs fusib ir le pavé, et arrachèrent leurs vêtements et leurs coiffu^ )S qu'ils foulèrent aux pieds; on en vit qui s'embrassaient 1 pleurant de honte, d'autres qui voulaient se tuer. Fata^ té sans nom, qu'avec de pareils hommes une monarchie ^mbe sans se défendre !
Les municipaux à pied, bras et tête nus pour la plupart, léfilèrent entre deux haies de gardes nationaux qui eurent 0 bonheur d'assurer leur retraite jusqu'à la caserne de Fournon. Quant aux gardes à cheval, également tête nue et ans armes, on les laissa sortir de la Préfecture, mais ils l'avaient pas atteint le quai, qu'une décharge en roulait ^ÎUsieurs sur le pavé. On cria bravo! Et ces hommes héroïties, qu'une capitulation couvrait d'un caractère èacré, '^ent tués comme des chiens par l'infâme populace!
Tel fut le prélude des saturnales de la Préfecture. Un instit après, deux hommes, l'un portant des pistolets à la înture et une carabine, l'autre traînant un grand sabre de Çkitan, entraient avec fracas à l'hôtel.
« Citoyens, s'écria le premier, d'un air hagard et d'une ^î'x rauque; de par la volonté du peuple nous venons pren- ■^ possession de ce lieu : je suis Sobrier et voici Caussi** ^re ! »
Peu de gens les connaissaient^ mais en pareils cas on D^ regarde gnères, et Ton fait vite connaissance. Sobrier, Cam* .. sidicTCy soit ! on les accompagna au cabinet du secrélain général où ils s'installurcnt, et se mirent surJe-champ à rédiger une proclamation. C^est la fameuse pièce, écrite ca français suspect, où on lit cette phrase digne de ce qui aM! suivre : a )1 est expressément recommandé au peuple de ne point quitter ses armes, ses positions, ni son attitude rérolutionnairc, etc. » La proclamation achevée, M. Sobrier, dont Texaltation sans cesse accrue depuis trois jours, était arrivée à l'état de fièvre chaude, tomba sur un canapé et y resta sans connaissance.
Au bruit de la grandeur de M. Caussidière, une troupe de ses comi)agnons de cabaret étaient accourus le rejoindn^ dans le nombre se trouvaient son beau-frère M. Mercier, puis MM. Caillaud, Lecliallier, Morisset, Gras, Lonchet, Coré, Tiphaine, etc., ce dernier traînant après lui toute sa famille. Ces individus et beaucoup d'autres, parmi lesquels un maître d'escrime qui fut accusé, deux jours après, de soustraction d^armes et d'ai^enterie, menaient une exis^tence plus ou moins suspecte, dont ils espéraient bien que leur illustre ami ollait les tirer. Outre ces hommes de choix, Tavant-garde de la fameuse phalange qui allait imnnortaliser Tendroit, commençait à paraître. C'était d'abord M. Chenu qui organisait la première fraction de. Montagnards; puis M.Gallaud, vieux conspirateur, revenu depiuB de ses illusions, et qui contribua à mettre un peu d'ordre dans rhôtcl, et ensuite les capitaines de barricades Beaume, Peccatier, Hélie, ce dernier chargé d'antécédents plus que susi)ects. Tous arrivaient d'un air massacrant, et ne s'occupaient d'abord que d'une chose : savoir où étaient l'aug[e et l'abreuvoir. L'illustre M. Pornin ne fit son entrée que le
mut suivant; il n^avait pu se mêler que d'intention aux qploits des trois jours, ayant été coffré dès le 21 .
M. Sobrier avait recouvré ses sens, mais non le calme et kfaison; le vertige le tenait, ses mouvements étaient furibàisy ses paroles écumantes. Soit jalousie, soit frénésie; liée du gouvernement provisoire Tobsédait. ' « Des Marrast, des Lamartine, des Garnier-Pagès, s'éli&if*il, c^est une infamie! Si nous attendons à demain Mnr mettre ces gens-là à la porte, nous sommes perdus. i> • M'. Caussidière admettait sans piene l'indignité d'une parti du gouvernement; mais il trouvait les velléités de son wUègue un peu dangereuses. 11 tenait une assez belle place, tfti& tout, la prudence commandait de ne pas la risquer Mement.
« Un peu de patience, dit-il, que diable ! il faut avoir le CQips de se reconnaître. Comptons d'abord nos forces et ■venons pied dans la position. Nous aurons bien du malheur 'par la suite nous ne faisons pas sauter ces messieurs.
« — As-tu peur? reprit l'énergumène; alors laisse-moi; ^irai seul.
« — Te laisser, grommela le préfet, à voix basse, ce n'est l8 ainsi que je l'entends, j'espère même que ce n'est pas ioi qui partirai le premier* »
Le fait est que le partage de l'autorité préfectorale ne accommodait guères, et qu'il songea dès le premier moment
évincer son collègue, ce qui ne souffrit pas trop de difS-^ illés, attendu que M. Garnier-Pagès qui vint à la Préfec-^ ire, trouva dans M. Sobrier un homme que Gharenton ^clamait.
La proclainaiion des délégués envoyée au Moniteur n'y arut pas le lendemain; abstention irrévérencieuse dont L Caussidière fut vivement blessé, surtout en apprenant
qu'oUc avait lieu sur les ordres de riIotel-de-Ville. Il prit (|u'on Tavait apprécie et qu'on ne tenait pas bien dcinentà lui; cette opinion se confirma d'une offre maire de Paris, son su|)érieur, lui fit dès le 25. M.Ga Pages lui conseillait d\iccepter le gouvernement di teau de Conipiègne dont la munificence des Onze di le gratifier, dette pro|K)sition n'eut aucun succès. L^ex à-ihaux répondit de sa petite voix ilùtée, dont le co était si étrange avec ses grosses épaules.
« lnii><)ssil)le de m'en aller; j'ai besoin ici. Ily a i Ikis (pielques centaines de bons enfants qui travaillco j'en attends encore deux fois autant. Si la bonne vol< le courage vous manque à l'Ilùtel-de- Ville, j'irai vou Kh ! eh ! lu révolution fera son petit bonhomme de c
a — La révolution ! mais elle est faite.
(( — Bah I elle n'est pas commencée, p
Effectivement M. Caussidière, dont le puritanis jamais eu rien de farouche, et qui serait devenu V le plus accommodant du monde, si on n'eût pas par arracher la proie des dents, ne songea, à partir de ment, qu'à tenir la démagogie démuselée, qu'à tout 1er, afin de rester possible.
J'arrivai le 25 vers trois heures à la Préfecture; n danger, il m'avait paru que c'était pour moi un dt pénétrer dans ce gouffre, où mon action pourrait p entraver l'anarchie. J'avais lieu de croire d'ailleurs originaux de mes lettres étaient détruits, et je me capable de faire bonne figure devant les soupçons sent pu donner les simples extraits recopiés qui ex En me voyant, M. Caussidière, qui grillait de mon savoir faire au provisoire, s'écria :
— « Eht arrivez donc! vous savex bien que j'ai
àe bons b .; si la Préfecture ne se montre pas, noiu
icnesf..... Tenez, voici un mandat qu'il faut exécuter l'heure^ »
1 me tendit un papier où je vis : « Ordre de rechercher et 'appréhender au corps Tex-duchesse d'Orléans ei l'exoiptede Paris qui doivent se trouver aux Invalides. » A Vous comprenez, ajouta le préfet; avec des otages orne ceux-là, si la contre-révolution bouge, nous mourons que nous connaissons notre histoire de 93. » !!• Miol, qui était dans ses bois du Morvan, à cette épo- 3, et qui se mêle de parler dechoses dont il ne connaît pas premier mot, a nié cet ordre d'arrestation; je le renvoie ir apprendre la vérité à M. Beaurain, 16, rue Notreme-des- Victoires, qui me fut adjoint dans ma mission. Beaurain passe pour un honnête homme, je m'en rap« rte à son témoignage; je dirai, au reste, que, dans cette constance, il se conduisit comme un homme de cœur. De retour de cette expédition, qui se flt do manière à mener aucun résultat fâcheux pour l'illustre proscrite, ind même elle se serait trouvée dans l'hôtel, ce qui n'exifh l pas, le préfet me prit à part et me dit : K Installez-vous au secrétariats-général et faites savoir 3 le rendez- vous des vrais patriotes est à la Préfecture) il lisfauticitouslesvieux conspirateurs et les gens qui savetit nier un fusil; alors nous tiendrons la queue de la poêle. dru-RoIlin, Flocon, Albert et moi, nous nous enlenis; la question est de culbuter le National; cela fait nous lublicaiiiserons le pays de gré ou de force. Soyez tranille; nous avons affuirc à desGnauds, mais nous leur ferons ar. »
L'idée de M. Caussidière se révélait clairement : s'enirer d'un corps de janissaires, pris dans les bouges d6 la
capitiilo, dresser cette phalange hideuse ronune un épouvantttil devant la majorité des Onze, et au besoin, la ruer sur riiotel-de-Ville.(ieplan s'exrcuti, et Ton sait que pendant trois mois le succès répondit à Tespéranec du terrible bonhomme.
Drs le 27, la Préfecture devint le quartier général de la plèbe rêvolulionnaire. (iours, bureaux d'omployés, salles, tout rcgorgait d'une population clFarée, hideuse, puante; <pii se roulait sur les coussins, ou hurlait au milieu des brocs. Kien ne peut donner Tidée de ce tableau, si ce n^est )Hiut-ùlre un camp de cosaques ivres et en rut !
M. (lausi>idicre frayait, fraternisait et se gobei^eait avec ses dignes amis, invitant de temps en temps les plus huppés à sa table. Cette table, que depuis il a calomniée, était digne d'un gosier beaucoup plus fin, si ce n^est plus glouton que le sien; elle était apprêtée par le cuisinier de M. Delessert, fournie très aristocratiquemcnt etlargement arrosée des vins les plus exquis de Tex-préfet. J'en parle avec connaissance de cause, ayant eu le triste honneur de la pratiquer pendant quinze jours. Dans les premiers moments, le désir de faire un peu de vertu lacédémonienne avait engagé à recoarir aux ragoûts d'un traiteur voisin, mais on s'était vite lassé de ce régime, et au bout de huit jours, les mets superfins ainsi que les vins extra-échauffants n'avaient rien de trop pour Thonorable préfet et sa compagnie. Enchantés des façons de leur chef, les soudards de la Préfecture le chérissaient tendrement et juraient de le défendre jusqu'au dernier souffle.
Pour tirer tout le parti possible de leur dévouement, il songea à leur donner une organisation. M. Pornin, qu'il avait nommé gouverneur de THôtel, reçut le titre de commandant des montagnards avec mission de se former un ba--
taillon en règle. 11 le composa de trois compagnies dont "Voici la désignation et les chefs.
l^Compagnie, LaMontagne, commandée par le capitaine Menant, le lieutenant Javelot et le sous-lieutenant Davoust. M. Menant est un coureur de cabarets borgnes; M. Javelot un des honorables chefs de la bande de voleurs, appelée Société Matérialiste; M. Davoust un patriote faux teint, à ee qu'il paraît, puisqu'on le pria de donner sa démission et de ne plus reparaître à la Préfecture»
2"*® Compagnie, Le 24 Février, capitaine M. Léonj lieutenant M. Paquette; sous-heutenant M* Badieuxj énergumènes qui n'oiit rien de remarquable et qui tous trois, dit-on^ se sont fait tuer sur les barricades de juin.
S*"* Compagnie, Les Droits de V Homme, ayant pour offidersMM. Dormes, Butte et Guibourg. Le premier était marchand de contremarques au Théâtre-Historique; les deut autres sont des malandrins de trempe ordinaire. M, Guibourg est sous le coup de poursuites qui l'ont forcé de s'expatrier.
M. Pornin nomma pour adjudant-major de cette honorable légion le très honorable M. Hélie.
Non content d'avoir cette armée à la Préfecture, M. CaUssidière avait réparti des compagnies de même espèce dans différents quartiers de Paris; l'une d'elles était à la caserne de Tournon, où commandait M. Coré; une autre à celle deâ Petits-Pères, gouvernée par M. Martin^ lequel avait souë ses ordres M. Chenu et plusieurs autres of&ciers« '
CHAPITRE XXVll
IjC8 dossiers de la Préfecture. — Tribunal secret du Luxembourg. — Le pistolet ù huit i'ou|»8. — Le poison. — Or}de du Luxembourg. — I41 baude dos Tuileries. — Kpilogue.
Ces disiK)sitions étaient prises lorsqu'un coup de fondre tomba au milieu de la grandeur de M. Caussidière. M. Sobrier^qui se regardait comme un homme d'importance capîlaie et croyait que tontes les dénondatioDs de police doYaient rouler sur lui, avaitexigé de Tarchiviste la remise des dossiers lK)litiques; il fut fort étonné de n'y trouver sur son compte que des notes aussi insigniflautes que sa personne; en revanche celui du préfet, que Ton ouvrit, contenait des renseignements fort étendus qu'on s'empressa dé lai communiquer. M. Caussidière bondit de stupéfaction et de colère; l'infâme qui le démasquait détaillait sa vie jour par jouTy et au lieu de le donner pour un homme formidable et on patriote sans pareil, avait l'impudence de le présenter, sous mille formes, comme un charlatan d'une assez belle impudence, un industriel de procédés très suspcicisi un ivrogne de première force et un conspirateur extrêmement médiocre. J'ai lieu de croire que si M. Caussidière eût préva l'étrange lumière qui allait jaillir de son dosuer, il efit mis aux archives, dès là première heure, pltisieurs de ses mon-^ tagnards les plus sûrs, avec ordre de brûler la cervelle au premier qui entrerait. Quoiqu'il en soit, le coup était porté et il fallait avoir vengeance du traître.
Je suis bien aise de dire ici, en réponse à une phrase des Mémoires de M. Caussidière j où il déclare ne m'avoir jamiii
ëstitiié, qiib je liii ai toujours rendu largement la monntiJi de sa pièce; je ne Tai jamais recherché et ne lai ai jamais dtt de services, il n'en pourrait dire autant de inoi. Il existe des pafariotes par centaines à qui j'ai fait part fort librement de mes sentiments sur ce pérsoilnage. Je ne l'ai engagé d'aucune manière à entrer dans l'association dont j'étais le principal chef, et je défie que lui où tout antre prouve que j'ai fait autre chose que de saisir TinQuenee morale des conspirateurs, pour la miner et la détruire. Je n'ai eu de rapports un peu intimes, en fait de démagogues, qu'atee M. Pithes, et j'ai yécn journellement avec lui pendant trdtl ans efiins lui parier une seule fois de sociétés sécrètes; je crois M. Pilhes assez loyal pour ne pas démentir ce fait; qn'ii me serait d'ailteart extrêmement focile de proiner.
Lés originaux de mes lettres et des antres renseigne^ itients n'étaient pas détruits; le secrétaire hitime de ¥^^ préfet, M. de Lachaussée, les tenait eous def dans une ài^ moire qui se trouvait dans son bureau. Pendant la journéO du 25, il réussit, d'accord avec M. Nabon, chef do cabiMet^ à faire transporter le contedu de Farmoire chez PardiitîMei qui les fourra au fond d'un sac, lequel fut recouvert de viébi papiers sans importance. Cette ndesure devait parer en dâtt^ ger^ mais un employé dû cabinet. M; Martorey, avait èoiH naissance du transport des pièces aux archives, et il ën«k part au chef de la police municipale^ M. Elouifii Gditii-èl s'empressa d'aller tout dire à M: Càussidièrëy à cet béliNilë qii'il n'eût pas daigné regarder la veiHe, et à qui il vmdifl lâchement, pour un sourire, des secretii qui M liff ap^nCH^ naient pas. Quoique n'ayant pas pam fine seoki fins à Û Pfé^ fectnre pendant huit ans, mon nom et mon rMé MftfcMt connus, à ce qu'il parait, de M. Eloutn; ilii autre ewplOfé savait aussi, qu'autrefois, j'avais maDifesté l'ÎBtentioii d'aklir la pdice à détruire b iMurli répuhlf''«<i«i tow
cirjù |K>rtc les sou|)vous de M. Caussidicrc sur moi, el ils furent charges do faire les recherches qui me concerDaient. Après une ex|iluratiou fort longue, le dossier fut décoavert. J\i\ais hien deviné (ju'une certaine niéliance pesait sur moi, mais, dans la certitude où j'étais de la destruction des pièces originales, j'avais pris la résolution d'aller jusqu'au bout.
rns4)ir, vers huit heures, on nremmenaau Luxembourg, sous un prétexte (jui ne pouvait rieu me laisâer deviner. On se réunit dans le bureau de M. Albert, et je me trou^ \ai là en présence des individus dont les noms suivent: MM.daussidière, (irandménil, Monnier,Caillaudy Bocquet, Chenu, Pilhes, Ikrgeron, Lechallier, Tiphaine et Mercier. On débuta par former un bureau; ce qui me fit dresser Toreille, sans cependant m'impressionner outre mesure, attendu cpie cette formalité est employée par les patriotes (Uns beaucoup de cas insignifiants. M. Caussidière, comme président, prit la parole, et aux premiers motsquHl prononça je fus tiré de toute inœrlitude : il portait contre moi une accusation positive, sans parler toutefois des preuves matérielles qu'il possédait. J'écoutais, le dos appuyé contre la cheminée, et préparais mes moyens de défense. Quand il eut lini, comme il vit que je m'avançais de quelques pas, il crut que je voulais m'enfuir cl il se précipita \ers la porte pour me barrer le passage. Tirant alors un pistolet à huit coups, et le braquant sur moi, il déclara qu'en cas de tentative de violence ou d'évasion, il me brûlerait la cervelle. Je ne pensais pas à fuir cl je l'engageai à laisser là son artillerie qui était inutile. J'avais pris de telles mesures de prudence avec M. Pinel, et ma position avait quelque chose de si net en apparence, que j'arrivai sans trop de peiae à détruire le premier eiîet de l'accusation. M. Gaussidière me laissait dire, tout en dardant sur moi deux petits yeux pleins d^une ironie venimeuse. Ala fin, m'arrétanl par un geste d'impa^
tience, il annonça que, puisque j'étais si sûr de mon fait, it allait prouver lui aussi qu'il n'accusait pas légèrement, et aussitôt il exhiba toute la liasse de mes lettres. L'une était signée de mon nom et donnait des détails qui ne me permettaient plus un mot de dénégation. Je restai accablé, la pensée du scandale qui allait couvrir mon nom et frapper ma famille me déchira le cœur, d'autant plus que je ne voyais aucun moyen, prochain au moins, de faire connaître mon véritable rôle.
M. Caussidière déclara que l'assemblée était transformée en conseil de guerre pour me juger.
« Ma vie est entre vos mains; lui dis-je, faites-en ce qu'il vous plaira. »
Je restai accoudé sur la cheminée et l'on se mit à délibérer sur mon sort. L'avis général fut qu'il fallait me condamner à mort. Cette sentence fut mise aux voix et pronon^ cée. Alors on s'occupa de l'exécution. Différentes opinions furent émises : les uns voulaient me fusiller sur place, les autres dans le jardin; mais comme il fallait un bourreau et que le métier paraissait dangereux; on jugea qu'il serait mieux de me faire remplir ce rôle moi-même. Un des francsjuges fut d'avis dem'offrir le pistolet afin que je me fisse justice. Je répondis que je ne me tuerais point. Tout le <nbunal se mit alors à m'invectiver avec fureur, déclarant que, de toute façon, je ne sortirais pas vivant du Luxembourg.
a Eh bien ! vous m'assassinerez, repris-je, mais je ne mè tuerai pas. »
M. Bocquet, qui écumait de rage, alla prendre le pistolet des mains de M. Caussidière, et me le présentant à deux doigts de la figure :
<( Tiens, dit-il, lâche que tu es, prends cela, et casse-toi Ja tête, sinon je te la casse moi-même. »
Un tressaillement me saisit; je tandis le bras pour pren^
dre Tarme et je jure que la tôte de ce misérable cuistre, qui eut tremblé devant moi s'il eut cto seul, alUit sauter avant la mÛMuio, si Tun des assassins ne lui eut crié de ne pas laclior Tarnie.
K II est impossible qu'un meurtre ait lieu ici, dit alors M. AlIxTt, surtout par les armes, la détonation mettrait le palais en ihrsorde et ce serait une afiairo terrible.
u — dépendant, il faut qu'il meure, reprit le préfet, ilea sait trop; ce qu'il a vu, tant avant qu'après, peut nous perdre à jamais. A défaut d'une Imlle, on peut employer du poison; j'en ai a|)|>orté. >»
M. Bocquel sauta de joie.
a J'ai déclaré (pic je ne me tuerais pas, repris^je, me fercz-vous prendre le poison de force. »
a — Oui, s'il le faut, répondit M. Gaussidièrc, tu ne peux vivre plus long- temps. »
Je vis l'beure où les scélérats allaient me garotter pour me fttire avaler de force la drogue mortelle; sans défeofle, sans moyen de fuite, j'étais résigné à tout, et jo recommandai mon àme à Dieu.
Mais à ce moment, la rage hideuse de quelques-uns dei francs-juges opéra unt^ réaction dans les autres; M. Albert fui le premier à dire qu'il fallait me laisser et ne pas pousser l'afTaire plus loin. Comme la majorité, tout enseprê* tant à mon assassinat, n'entrevoyait pas sans terreur Itf conséiiuenccs d'un pareil crime, les idées de mort s'apaisèrent, et le préfet annonça qu'il allait me conduire en prison, et me mettre entre les mains de la justice.
Cette résolution me parut plus horrible que tout le reste) un procès, le scandale de cette affaire porté devant les tribunaux, dans un pareil moment, où toute défense serait inutile, cela m'épouvantait, me désespérait.
« Vous n'avez pas le droit de m'incarcérer^ m'éçriais-je;
la loi n^a rien à voir dans mon affaire. Je ne veux pas aller en prison ) je n'irai pas. »
Le farouche tribunal restait irrésolu; voyant qu'on sp consultait, j'allai à M. Caussidière et le suppliai de revenir sur sa décision. Il me repoussa brutalement; mais, comme je paraissais décidé à faire résistance, il s'epgagea à ne mp retenir que quelques jours et à garder le secret sur raffairei en considération de ma famille.
En sortant il m'offrit son bras, sans doute pour mieux s'assurer de moi :
c< Je n'ai pas besoin que vous me teniez, dis-je; puisque vous me promettez d'éviter le scandale, je suis prêt à vous suivre, »
On me mena au dépôt, et de là à la Conciergerie, où je fut retenu pendant deui^ mois et demi, c'est-à-dire jusqu'à la chute du préfet de Février. On m'avait soumis à une ins* < truction que l'on n'osa pas continuer, tant elle était absurde et tant l'on vit que je la traitais dédaigneusement. Quant à la promesse du loyal M. Caussidière, il la tint en placardant, le soir même, mon aventure dans la Commune de M. So«brier; bien entendu que la scène était arrangée de façon à ne pas compromettre l'illustre personnage.
Telle est la vérité sur la scène du Luxembourg; je ne l'ai ni chargée ni adoucie, j'ai dit les faits.
Ce qui se passa ensuite à la Préfecture, les roueries débonnaires, les plans ambitieusement stupides et les goinfreries homériques de M. Caussidière, de son connétable Pornin et de sa ribauderie patriotique, tout cela n'est plus mon affaire; un autre l'a tracé en tons crus, hardis et d'une effrayante vérité; je ne pourrais faire ni mieux ni plus exact.
Avant de quitter la rue de Jérusalem, je vais rapporter seulement une anecdote qui s'y rattache : M. Sobrier, obligé de lâcher *a P'^rt d'^ntorîto ^jr^fp^toral^ . s'occupa aussitôt ^p
se faire une puiss^ancc d'un nulin genre; Il rassembla une iloii/aino do patriotts chovroinu's ot rédigea, de concert arec iMi\, uni' nfiiclic (|ui {Kirlnil ou substance: a II faul rossus- (ilrr ranri(M) rôle do Maral, orpanisorun systôme do délation ot trôpiiratinn, rt forcor le gouvorncmont à n^adincUre que iio«5 crraturos; à orl Hlol, un comité, formé de vieux ronspiratnurs, viont dVtre nommé et il s'est mis sur-lechani|) à la hi'sojino; tous les oiloyons sont invités h lui fain» parvenir lours dônouoiations. »
Los si<;nalairos riaient MM. Sobrior, Bei^eron, Pilhes, Félix Pyat, Cahaignc et sept à huit autres. La pioco aflichéc dans Paris épouvanta les paisibles citoyens, et excita la jalousie do (piotquos intrigants ipii, dans l'apposition de lenr nom sur ce hideux faotum, entrevoyaient le chemin de tous les honneurs. Lo lendemain, comme M. Sobrier relisait son ohof-d'œuvro sur les murs, il fut tout étonné d'y trouver un nom (pril n'avait jamais eu l'idée d'y mettre, c'était celui de M. Baroste, acluellomont rédacteur en chef delà Ripuhliq^ie. L'honnête homme, à ce qu'on présuma, avait fait tirer lui-même de nouvelles affiches où il avait intercalé sa sifrnature. Pour prouver au patriote postiche qu'on le con- ]iaissait, ordre fut donne d'arracher tous lés placards, etoQ nouvel affichage eut lieu où le nom de l'intrus était ignominieusement rave.
Tous les oiseaux de proie des sociétés secrètes s'étaient donc abattus à la Préfecture. M. Albert s'étant installé depuis au Luxembourg, une partie do ses anciens compagnons l'y rejoignit et s'y donna aussi la satisfaction d'une régence démagogique. Des fctcs sans nom furent organisées au Petit- Luxembourg, mis à la disposition de ces misérables. Le Pornin de l'endroit était un ancien chef de groupes des Sataom, nommé Barbier. Le jour, il conduisait sa bande au prêche de M, Louis Blanc, et Iç soir, il présidait m délas^
flement sar les pelouses du jardin. Le vin do grand réfèrent daire, apporté dans des craches, arrosait le gosier des pa^ (notes et de leurs poétiques maîtresses, des dames tirées des harems de la cité ou des harrières. M. Albert cédait au toiv rent par faihlesse. Un jour. M, Henry, cet idiot intéressé qui simula un régicide par spéculation, vint trouver le dio tateur en blouse à qui il rappela son exploit; M. Albert lui donna un billet de 1 ,000 fr. Il s'était fondé au Luxembourg^ avec les fonds de l'Etat, une caisse ouverte à tous les repris de justice politiques; des masses d'individus y puisaient soir et matin, et les escrocs n'étaient pas les derniers à se présenter. MM. Grandménil, Barbier, L'Héritier (de l'Ain), rédigeaient les états de paiement que M. Albert décorait de sa signature, sans les regarder. A la fin, il donna même des signatures en blanc. Les bons de 100, 200, 500 fr. étaient jetés, avec une générosité princière, à tout patriote qui se présentait avec des mains sales, une voix enrouée et une mine d'échappé de galères. M. Albert, il faut le dire, finit par mettre ordre à ce gaspillage qu'il apprit et dont il fut indigné. Quant aux exploits de M. Barbier et de ses acolytes, ils ne cessèrent que plus tard, c'est-à-dire quand la honte de l'orgie républicaine commença à monter an visage de tous les gens de cœur.
Les Tuileries, qu'une bande de routiers occupa aussi pendant une douzaine de jours, furent le théâtre de scènes non moins ignobles. Le commandant nommé par le gouvernement provisoire, M. Saint-Amand, n'avait aucune autorité sur sa garnison; les vrais chefs étaient M. Imbert, d'une part, nommé directeur de» Invalides civilSy et puis le capitaine de routiers, M. Dormes, le marchand de contremarques. On se doute du personnel qu'un tel chef devait avoir sous ses ordres; ce n'étaient pas raAme d'anciens conspirateurs, c'était un ramaiwli immonde tiré des antres les
CHAPITRE XXVII
I,i>!i «Iohmoin (11* la Pn*fci-(tin\ — Trilitiiinl secret tlu KuxeiiilHiurg. — Le pistolrl à liuil t-oiipA. - l.c iNiîMiii. — ()r,:ic âti IjtixcintHuir};. — Ia baude ilr<i Tiiilorîcs. — Kpiltifriii'.
Ci>s (lis|>ositions claient prises lorsciu^un coup de foiidre lomkn nu milieu ilc la grandeur de M. Caussidière. M. Sobrier,(|ui se regardait coninic un homme d'importance capi- Lile et croyait tpie tontes les dénonciations de police devaient rouler sur lui, avaiteii^é de Tarchiviste la remise des dossiers lK>liti(iues; il fut fort étonm'; do n'y ti*ouver sur son compte que des notes aussi insignifiantes que sa personne; en revanche celui du préfet, que Ton ouvrit, contenait des reosei- ^'uements fort étendus qiron s'empressa de lui commun!- (juer. M. Caussidière bondit de stupéfaction et de colère; rinfdme qui le démascjuait détaillait sa vie jour par jour, et au lieu de le donner pour un homme formidable et un patriote sans pareil, avait Timpudence de le présenter, soitf mille formes, comme un charlatan d'une assez belle impudence, un industriel de procédés très suspects^ un ivrogne de première force et un conspirateur extrémeaient m»* diocre. J'ai lieu de croire que si M. Caussidière eût prém l'étrange lumière qui allait jaillir de son dossier, il eût mis aux archives, dès la première heure, plusieurs de ses moo-^ tagnards les plus sûrs, avec ordre de brûler la cervelle au premier qui entrerait. Quoi qu'il en soit, le coup était porté et il fallait avoir vengeauce du traître.
Je suis bien aise de dire ici, en réponse à une phrase des Mémoires de M. Caussidière j où il déclare ne m'avoir januûH
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